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NOTICE SUR M. POIROT 


CURÉ DE LA CATHÉDRALE DE NANCY 


Que vos discours, votre conduite, votre charité, 
votre foi et la pureté de vos mœurs servent d'exemple 
aux fidèles. 

(Ie Ép. de 8. Paul à Timothée, ch. IV, v. 12.) 


Heureux prêtre. . . . . . . . . . 


Qui là, pendant vingtans, d'une âme au ciel acquise, 
Servit si bien le pauvre, et l'état et l'église. 
(Ducis, Ép. au Curé de Rocquencourt.) 


I n'est pas rare d'entendre gémir de leur destinée des 
hommes qui, pour se dispenser de faire du bien ou s’excuser 
de n’en avoir pas fait, se plaignent que la fortune leur en 
ait refusé les moyens : ils semblent ne pas comprendre que, 
d’une façon ou d’une autre, il est toujours possible à cha- 
cun de nous d’en faire un peu ; pour eux, la parabole du 
verre d’eau donné #u pauvre au nom de celui qui tient 
compte de tout est une parole sans sel, un exemple et une 
exhortation sans force et sans vertu. La vie de M. l’abbé 
Poirot pourrait leur montrer qu’il n’en est guère à qui la 
Providence n’ait fourni les moyens, non de donner sim- 
plement le verre d’eau au voyageur, mais l’abri à l’infirme, 
et de devenir, quand ils le veulent d’une volonté ferme et 

1866 4 


9 REVUE DB L'EST. 


persévérante, l'hôte et le soutien de quelques-uns de ceux 
qui ont besoin, pour faire le voyage de cette vie, d’asile et 
d'appui. On aurait cru que ce prêtre, à qui la fortune ne vint 
d'aucun côlé, ne pouvait rien par lui-même; mais parce 
qu'il a eu foi et l’a voulu, il a pu beaucoup; il a fait mieux 
encore, il a fait beaucoup par les autres et leur a appris, 
en se les associant, à faire autant avec lui. 

Pierre-François Poirot est né à Nancy, le 34 juillet 1785, 
de Jean-François Poirot, alors greffier au bailliage de Nancy, 
et de Lucie Claude, dans une de ces familles de la bour- 
geoisie qui avaient eu le bonheur, en traversant la révo- 
lution, de s’abstenir et de se préserver des excès, et qui, 
élevées dans la religion et le travail, avaient su, dans 
ces temps difficiles, leur rester fidèles en les pratiquant 
discrétement et sans bruit. Longtemps 1l ne ne put être 
chrétien qu’en se cachant; il n’entendait de messes que 
celles où ses parents le conduisaient dans des oratoires 
secrets, et il fit sa première communion dans un grenier. 
A l’âge où l’on dut songer sérieusement à son éducation, 
les écoles latines étaient presque inconnues dans notre pays, 
et il n’était pas sans danger de confier alors ses enfants à 
tous les maîtres que l’on aurait eus sous la main. Un de ses 
parents, son grand-oncle maternel, M. Delattre, s’offrit 
pour lui faire commencer ses études : l’enfant y fit bientôt 
tant de progrès et des progrès si rapides que le maître qui 
s’était chargé de lui ouvrir la route prit plaisir à la lui faire 
parcourir tout entière. Les classes de grammaire et de lettres 
terminées, il dut aborder celle de philosophie; 1l n’eut 
que le temps et les moyens de l’entrevoir: ce fut un capucin, 
le père Amé, qui devint plus tard professeur au séminaire 
de Nancy, qui lui donna quelques notions de logique et de 
métaphysique, dont il fut bien obligé de se contenter. Ce 
cours d’études, sans doute, un peu sommairement accompli, 
il restait maintenant à l’élève à tirer parti de ce qu’il y avait 
appris. Il venait de perdre son père, que ses anciennes fonc- 
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tions au bailliage de Nancy avaient conduit à celle de 
greffier de la Cour criminelle de la Meurthe ; ce malheur, 
qui enlevait à sa famille son appui et ses principales res- 
sources, rendit plus pressante, pour lui, la nécessité de 
se créer un état pour se suffire à lui-même. Un prêtre, 
M. l'abbé Thomas, qui ouvrait à Nancy une école de latinité, 
lui vinten aide fort à propos en l'appelant à lui et en lui 
offrant une chaire dans son institution. Le début de Pierre- 
François Poirot dans la carrière de l’enseignement fut re- 
marqué, et lui valut, l’année suivante, son admission au 
lycée de Nancy en qualité de maître d’étude. Tout jeune 
qu’il était, il sut, dans cette humble ‘condition, si bien éta- 
blir son autorité sur les élèves et se concilier l’estime des 
maîtres, en même temps qu’il conquérait l’affection des uns 
et des autres, qu’au bout de deux ans il fut, dans l’établis- 
sement même et concurremment avec un de ses collègues !, 
chargé de la chaire de cinquième. Ce fut une des époques de sa 
vie qu’il rappelait avec le plus de complaisance et de satisfac- 
tion. Il aimait ses élèves et il en était également aimé ; ceux 
qu’il avait eus ainsi sous sa garde ne se souvenaieut pas avec 
moins de reconnaissance du maître d’étude qui avait sur- 
veillé leur travail que du professeur dont ils avaient reçu les 
leçons. Il a compté parmi eux des artistes qui ont marqué 
par leur talent, des hommes qui se sont fait un nom dans 
les carrières publiques : souvent les événements de la vie les 
ont rapprochés de lui ; il n’en est guère qui ne soient venus 
lui témoigner, avec effusion, quelle part 1ls faisaient, dans 
leur propre forlune, à ses conseils et à sa direction. Aussi 
l'attachement qu'il leur conservait ne l’intéressait-il pas 
moins aux succès qui honoraient leur âge mûr qu’à ceux 


1 M. Boulangé. Cet ami de M. Poirot ne tarda pas à quitter la carrière de 
l’enseignement, mais il prit une direction différente de celle qu’il allait suivre : 
il se mit à étudier le droit, devint un jurisconsulte éminent et parvint à un 
poste élevé dans la magistrature. Il est maintenant président honoraire du 
tribunal de première instance de Metz. 
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qui avaient couronné leur enfance et leur jeunesse. En vous 
parlant avec une sorte de fierté de l’orateur, du général, du 
député qu’il avail vu croître sous sa main, il vous montrait, 
dans la chambre qu’il avait pris soin d’en décorer, les dessins 
ornés de dédicaces que ces enfants s’élaient ingéniés à 
tracer pour lui plaire et pour fixer dans sa mémoire comme 
dans la leur leur souvenir et le sien. 

Mais là n’était point la destinée du jeune Poirot. On 
était arrivé à 4807 ; le culte était rétabli comme l’enseigne- 
ment, les séminaires étaient rouverts à côté des colléges. 
Ainsi que les premiers chrétiens, au lieu de l’ébranler, la 
vue de la persécution l’avait affermi dans la foi, et il s’était 
senti porté d’inclination vers le sacerdoce dans un culte 
auquel ses parents n’avaient pu achever de linitier qu’au 
péril de leur vie, qu'il n’avait pu pratiquer lui-même qu’au 
prix de tant de difficultés et de peines. Vers la fin de 4807, 
il quitta donc le lycée, où déjà il était maître et enseignait, 
pour entrer au séminaire où il redevenait élève et allait avoir 
encore à apprendre. Un parti semblable, pris dans de 
pareilles conditions et dans la pleine maturité de l’âge, 
n'est-il point la marque que la résolution de l’homme ne 
subit d'autre influence que celle de ses propres réflexions, 
et qu’en se donnant à l’église, il suivit sa vocation ? 

Dans l’école qui précède le sanctuaire, il fut formé pour 
lui par les soins d’un prêtre qui a laissé dans le clergé 
lorrain un nom considérable et une mémoire vénérée. 
Jeune encore au moment où la révolution éclata, d’un 
caractère ferme, d’une âme ardente, y renfermant à un 
égal degré l'amour des hommes et celui de la règle, aussi 
sévère dans ses inœurs qu'exact et convaincu dans sa foi, 
M. l'abbé Michel, simple diacre était déjà cependant un 
sujet renommé dans le diocèse de Nancy pour sa science 
et sa vertu. Il fut du nombre des opposans à la constitution 
civile du clergé quand elle fut décrétée par l’Assemblée 
constituante : de pareils précédents ne devaient pas être 
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oubliés sous la terreur: arrêté par ordre du comité de 
salut public, M. Michel ne fut préservé de l’échafaud que 
par les pontons, et n’y échappa à la mort que par sa vigou- 
reuse constitution. Il en revint le tempérament néan- 
moins épuisé par les épreuves et les privations, mais l’âme 
affermie dans la religion par les souffrances qu’il avait 
endurées pour elle. C’est l’instrument qui avait reçu cette 
trempe énergique qui devait façonner M. Poirot pour le 
sacerdoce. Il lui communiqua la force; d’autres l’achevérent 
en lui donnant la douceur sans laquelle les efforts de 
l’homme restent impuissants et stériles dans l’exercice de 
la mission apostolique. En sortant du séminaire, M. Poirot 
passa des mains de M. Michel dans celles de M. l’abbé 
Suisse, curé de Château-Salins, et de M. Charlot, curé de 
la cathédrale de Nancy, dont il devint successivement le 
vicaire. Îl ne faut pas opposer le premier de ces maîtres 
aux deux derniers pour les juger ; il ne se le cédaient point 
l’un l’autre, et avaient tous trois le mérite d’être, chacun 
dans sa position, ce qu’il fallait être pour mieux la remplir. 
Austère comme la régle, M. Michel était excellent pour 
former le prêtre pour l’autel et pour lui-même ; M. Suisse, . 
qui n’avail pas traversé la révolution sans souffrir pour la 
religion, et qui mêlait à une nature ouverte et un peu 
brusque des traits d’une originalité pleine de cordialité 
familière et d’attraits; M. Charlot surtout, avec ses inclinations 
paisibles, son caractère égal, sa parole indulgente, ses 
maniéres où respiraient les grâces et la simplicité, cet 
extérieur évangélique à l'aspect duquel tous les fronts se 
découvraient d'eux-mêmes lorsqu'il cheminait par les rues 
de sa paroisse, le cœur regorgeant d'amour et les mains 
toujours ouvertes pour répandre l’aumône, ne valaient pas 
moins pour former, par la pratique, le jeune prêtre pour 
l’église et pour le monde. | 

Le noviciat de Château-Salins fut laborieux pour M. Poirot; 
vicaire d’un curé qui gagnait des années et avec le temps 


e. 
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des infirmités, le jeune prêtre devait, en débutant, suppor- 
ter la portion la plus lourde du fardeau de l’administration 
d'une paroisse considérable; mais la rareté des prêtres avait 
obligé de le charger, indépendamment de cet office, de 
l'administration d’une cure voisine, celle d’Amelécourt, 


composée elle-même de trois communes qui formaient entre . 


elles une succursale et une annexe. Ajoutez que cette mis- 
sion lui vint à la veille de nos désastres, et qu’il eut à 
l’accomplir au milieu des misères de la première invasion. Il 
fit tout ce qu’une pareille siluation pouvait commander au 
zèle et au dévouement d'un pasteur qui connaissait tous ses 
devairs et mettait son honneur à n’en négliger aucun. Il 
suffit, pour montrer comment il les remplit, de rappeler que, 
pour l’en récompenser, le prélat qui administrait le diocèse 
de Nancy l’appela au vicariat de la première cure du diocèse. 
Une fois placé auprès de M. Charlot, M. Poirot acheva de se 
former en s'inspirant des vertus et des exemples de ce mo- 
dêle: c'était une perfection qui n’était pas au-dessus de ses 
efforts, et l’on trouva bientôt qu'il était fait pour s’y élever 
un jour, si déjà il n’y avait atteint. M. d’Osmond, sans se 
laisser égarer par l’affection singulière qu’il lui portait, le 
reconnut lui-même dans une circonstance dont M. Poirot 
nous a conservé le souvenir, en le consignant sur ces tablettes 
intimes où il déposait les choses qu’il voulait sauver de son 
propre oubli. M. Suisse venait de mourir, laissant M. Poirot 
pour l’exécuteur de ses dernières volontés et le demandant 
pour successeur dans sa cure; de leur côté, ses paroissiens, 
unis avec leur pasteur dans ces sentiments suprêmes, expri- 
maient le désir que l’ancien vicaire leur fût rendu à ce titre 
nouveau. M. d’Osmond, dont on ne peut encore prononcer 
le nom dans le diocèse de Nancy sans rappeler à la pensée 
l'élévation du earactère, le cœur grand par la bonté, la 


culture de l'esprit, l’aménité et la distinction des formes, la 


dignité de la personne et cette charité apostolique qui n’est 
jamais entièrement connue que lorsque la mort en a montré 
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les traits les plus forts et les plus nobles par des révélations *, 
Joignait à l’art de bien conduire les hommes celui de les 
connaître et de les juger aussi bien. Plein de déférence pour 
les vœux d’un mourant et touché de celui d'une paroisse 
tout entière, il manda prés de lui le jeune prêtre et lui dit : 
« Mon cher abbé, si je devais vivre encore, lorsque la mort 
nous enlèvera votre vénérable curé, je ne vous laisserais 
pas quitler la Cathédrale, mais Dieu seul sait le secret des 
évènements; je vous offre la cure de Chäteau-Salins avec 
d'autant plus de plaisir que vous y êtes appelé par les vœux 
unanimes et du pasteur que celte paroisse a perdu et des 
fidèles qui vous y ont toujours conservé leur affection. Ce- 
pendant, voyez, interrogez-vous; je vous laisse libre d’em- 
brasser le parti qui vous conviendra le mieux *. » Tant de 
confiance et tant de bonté ajoutérent à la perplexité dans 
laquelle jetèrent M. Poirot ces extrémités également pénibles 
de s’arracher à une ville qui était sa terre natale, et à une 
paroisse à laquelle il tenait par les liens que le cœur et la 
piété avaient formés, ou de se refuser à accomplir la volonté 
dernière d’un vicillard qui avait été pour lui un père aulant 
qu’un ami, et à se rendre au vœu d’une paroisse à laquelle 
l’attachaient aussi des liens qui dataient déjà de si loin et 
que l'échange continuel des témoignages d’affection ne lais- 
sait ni à lui ni aux fidèles le soin de renouer. Il se recueillit 
donc devant Dieu; il crut entendre sa voix dans celle de ses 
supérieurs et de la paroisse veuve de son pasteur, accepta 
la cure qui lui était offerte, se sépara de sa famille et de ses 


# 


* Comme tous les hommes qui ont occupé des postes élevés à des époques 
agitées par les révolutions, M. d’Osmond eut ses ennemis, qui nièrent ses 
verlus , qui exagérèrent ses imperfections et lui prêtèrent des défauts qu'il 
n'avait point. Ils allèrent jusqu’à mettre en question sa charité et sa bienfai- 
sance ; l’un d’eux en fut cruellement puni : à la mort du prélat, il apprit que 
c'était à lui qu’il devait la pension mystérieuse dont il vivait, et dont son bien- 
faiteur avait assuré l’acquis pour le temps où il ne serait plus. 


7 Oraison funèbre de M. Poiret, par M. l’abbé Claude. 
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amis, et partit pour Château-Salins avec la pensée de n’en 
jamais sortir, si on lui laissait la faculté d’y rester. En y 
arrivant, il n’avait plus rien à apprendre sur l’administra- 
tion d’une paroisse de cette importance. Il apporta à la diri- 
ger tout ce qu’une charité éclairée par l'intelligence des 
hommes et des choses peut offrir de moyens de réussir à 
l’âme d’un prêtre qui, metlant au-dessus de tout l’accom- 
plissement religieux de toutes ses ‘obligations, place au 
premier rang de ses devoirs de faire des chrétiens de tous 
ceux que l’Église lui donne pour enfants, et de venir en aide 
à tous les membres de cette famille qui gémissent dans la 
souffrance ou dans le besoin. Il serait impossible d'imaginer 
comment il aurait pu mieux s'acquitter de ceux qu'il avait 
à remplir à l’église, il ne serait pas moins difficile de 
compter ce qu’il ajoutait de lui-même à ceux que le mi- 
nistère pastoral lui imposait hors du sanctuaire. Il avait, 
en ce qui concerne l'assistance des pauvres dans une ville 
dépourvue d’hospice et de fondations charitables , réduite, 
pour.tout budget, aux revenus de son octroi, et privée de 
son principal élément de travail par la suppression subite 
de la saline qui était son unique industrie, à mettre la main 
à tout pour donner à la bienfaisance et au zèle des parti- 
culiers une direction qui rendit leurs efforts plus profitables, 
et les accrût par l’émulation même qui sortirait de leurs 
propres résultats. Il commença par les pauvres qui man- 
quaient de tout, et par les malades qui avaient le plus besoin 
de soins. 

A l’exemple de ce qu’il avait vu à Nancy, il institua, pour 
leur venir en aide, une Association de Dames de charité. 
Dans ce but, les personnes qui se réunissaient sous ce titre 
et sous la présidence du curé de la paroisse, mettaient en 
commun leur concours personnel, une cotisation annuelle 
et les dons que, par surérogation, elles voudraient bien 
mettre à la disposition de l’œuvre. A tour de rôle, pendant 
un temps donné, elles en surveillaient l'emploi. M. Poirot 
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trouva, pour leur servir d’agents et de ministres, deux per- 
sonnes qui, nées elles-mêmes dans les classes pauvres et 
laborieuses où elles vivaient du travail de leurs mains, y 
connaissaient mieux que personne les misères de chacun et 
s’exerçaient sans bruit à les soulager, soit par le superflu 
qu’elles savaient retrancher de leur nécessaire , soit par les 
largesses d’autres personnes prés desquelles elles étaient 
les solliciteurs des pauvres et qui les avaient faites les distri- 
butrices de leurs aumônes. Dominique Mousset et Anne 
Poller, sa femme, avaient commencé leur œuvre le jour où 
ils s'étaient unis, et l’avaient continuée depuis sans permettre 
ni au temps ni aux événements de l’interrompre. Pendant 
la première invasion, lorsque la ville de Château-Salins était 
incessamment traversée, dans un sens par les bandes enne- 
mies qui allaient lutter contre les débris de nos armées dans 
les plaines de la Champagne, et quelquefois dans l’autre 
par les détachements de prisonniers qu’elles leur avaient 
faits et qu’elles se hâtaient d’entraîner au-delà de la fron- 
üère, on avait vu le couple charitable, tantôt aller de porte 
en porte demander des vivres pour nos malheureux compa- 
triotes que leurs gardiens laissaient mourir de faim, tantôt 
organiser ces distributions sur une plus large échelle en les 
régularisant, tantôt préparer les déguisements qui devaient, 
au péril de leurs généreux complices, favoriser l'évasion 
de quelques-uns de ces prisonniers, tantôt même recueillir 
chez eux ceux que la maladie ou l'excès de la fatigue empé- 
chaient d'aller plus loin, et que l’ennemi délaissait où l’épui- 
sement les faisait tomber. 

La famine, qui avait suivi la seconde invasion, avait 
encore accru le zèle de leur charité, en multipliant les 
misères qui en réclamaient l’assistance. Ce n’est rien exa- 
gérer que de dire que lorsqu’en 1896, l’Académie française 
mit le sceau de l'authenticité à une-vertu dont ils prenaient 
lant de soin de cacher les merveilles, leur logis était devenu 
le refuge de tous les malheureux que les cruels hasards de 
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l’indigence laissaient sans asile, et qu’ils étaient devenus 
eux-mêmes les infirmiers de tous ceux qui avaient encore 
un toit pour abriter leur souffrance. Grâce donc à son intel- 
ligent fondateur et au concours de ces aides” infatigables, 
l'œuvre prospéra. Elle fut d’abord un moyen de pourvoir aux 
nécessités du présent; dans sa prévoyance, M. Poirot en 
avait fait sortir celui de subvenir aux besoins de l’avenir. 
À sa suggeslion, l'association, du jour où il l'avait créée, 
avait pris la sage habitude qu’elle avait, en ne s’en dépar- 
lant jamais, érigée en usage el en règle, de mettre en réserve 
une partie du produit des cotisalions annuelles pour parer 
à ces éventualités que la sagesse humaine, dans son infir- 
milé, ne peut pas toujours définir, mais avec lesquelles elle 
sait qu’elle aura, un jour où l’autre, à compter. D’année 
en année, cetle réserve s’élait accrue par ses apports pério- 
diques et par l’accumulation de ses revenus; douze ans 
après sa création, lorsque M. Poirot quittait Château-Salins, 
elle eu était venue au point qu'elle formait un capital rela- 
tivement considérable ‘ et que, dès ce moment, la charité 
pouvait déjà s’ingénier à trouver la forme sous laquelle le 
présent, désormais étroitement uni à l'avenir, le lui trans- 
mettrait, en commençant déjà lui-même à en recueillir les 
fruits. C’est une tâche qu’il laissa à ses successeurs et qu’un 
des derniers, M. Fenal, secondé dans son entreprise par 
l’ascendant que les exemples de sa propre charité exerçaient 
sur celle des autres pour provoquer les offrandes, accomplit 
avec un plein succès, en fondant un hôpital à Château-Salins ; 
mais sous quelque forme que se produisit la création dont 
l’œuvre des Dames de charité renfermait en elle-même le 
germe, on peut dire que M. Poirot avait, d'avance, posé la 
première pierre d’un établissement dont sa pensée avait 
confusément conçu, sinon le plan, au moins la destination. 

Après la misère de l’indigent, du malade, de l’infirme 
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et du vicillard, où plutôt en même temps, il songea à 
celle de l’enfance, qui eut toujours sa principale solli- 
citude, car elle avait toujours eu sa première inclination. 
En elle il aimait d’abord ce qu’avait aimé son maître, la 
grâce naive et l’innocente pureté; mais il aimait encore 
ces créatures qui ont plus besoin d’assistance et qui 
doivent être un jour des hommes. Son cœur el sa 
raison allaient donc aux enfants pour les former en les 
aidant. Dans les temps où M. Poirot vint à Château-Salins 
pour administrer cetle paroisse, l’éducation des jeunes filles 
pauvres y était ce qu’elle était partout ailleurs : le zéle 
des quelques maîtresses qui en étaient chargées, dans les 
localités les plus importantes, ne pouvait leur tenir lieu du 
nombre, de la science, des méthodes, des locaux, du maté- 
riel et du traitement qui leur manquaient à peu prés partout. 
M. Poirot, quoiqu'il ne possédât guère d'autre fortune que 
les revenus de sa cure, résolut de remédier dans sa pa- 
roisse, seul et à ses propres dépens, à ce triste état de choses ; 
il saisit, pour réaliser son projet, l’occasion que lui offrait la 
retraite des deux inslitutrices qui, depuis plus d’un quart 
de siècle, y pourvoyaient comme il leur était possible de 
le faire et avec tout le dévouement qu’elles pouvaient y 
apporter, à ce besoin que les familles ne doivent faire passer 
après aucun. Îl acneta donc, de ses deniers, une maison 
assez vaste pour y renfermer quatre salles de classe et loger 
cinq institutrices ; il la répara, y plaça le mobilier nécessaire 
aux élèves et aux maîtresses, y établit quatre sœurs de la 
Doctrine chrétienne, leur garantit, pour le présent, les res- 
sources nécessaires à leur entrelien, et leur assura, pour 
Pavenir, par une fondation régulière, la jouissance de cel 
édifice dans lequel il les avait installées. 

Îl y ävait un autre besoin de la jeunesse pour lequel il ne 
fonda rien et ne pouvait, hélas! rien fonder, mais pour 
lequel il fit beaucoup cependant. Tout n’est pas fini pour 
l'éducation de l'enfant du pauvre quand il sort de l’école: 
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il lui reste encore à apprendre un métier s'il veut tirer 
parti de son aptitude en l’exerçant ; mais à combien cette 
ressource est interdite, parce que leurs parents ne peuvent 
la leur procurer ! M. Poirot devinait leur embarras, et sa: 
charité se plaisait à leur venir en aide en les mettant en 
apprentissage. On ne saura jamais tous ceux qui lui doivent 
Ja profession qu’ils exercent maintenant et par laquelle ils 
sont peul-être parvenus à l’aisance ou à la fortune ! M. Poirot 
donnait chez lui et allait chez l’indigent pour lui donner; il 
n'aurait pas voulu qu’on fit connaître au prêtre un besoin 
sans qu'il s’'appliquât à le soulager, ou que sa porte entendit 
la prière du pauvre sans s'ouvrir et se refermât sans avoir 
vu donner; mais celles qu’il distribuait au seuil du pres- 
bytère étaient les moindres de ses aumônes. Quand l’homme 
était valide, il aimait mieux lui procurer du travail que lui 
porter du pain, et quand il était infirme il préférait, pour 
l'assister, le pain à l’argent. Il ne calomniait pas, de parti 
pris, la misère en doutant toujours du besoin ; toutefois, il 
se défiail de la paresse et des appétits; il prenait plaisir à 
relever celui qu’il aïdait et faisait en sorte qu’il s'appropriât, 
pour ainsi dire, l’aumône en y mettant du sien par le travail. 
La disette était-elle chez l’artisan honnête, les bras y man- 
quaient-ils d'outils, de matières premières ou d'ouvrage ? Il 
mettait dans sa main l'instrument de la profession, lui 
ouvrait un crédit chez le fournisseur, lui faisait ou lui 
procurait une commande, et, en donnant ainsi une fois, 
il prévenait la nécessité de demander encore ou de recevoir 
toujours. 

Dans les classes pauvres la destinée des femmes est presque 
toujours de commencer par servir avant de devenir mères 
de famille. Le passage du foyer paternel à la maison étran- 
gère, où elle engagera ses services, est, pour la jeune fille, 
le moment critique de la vie ; M. Poirot savait que, pour 
elle, le choix de ses maîtres est la grande affaire, et que de 
sa première condition, de celle où elle prend ses habitudes 
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et contracte une attitude qui influera sur celle que ses 
maîtres observeront à son égard, dépend ordinairement son 
sort : il veillait sur elle dans ces conjonctures difficiles, en 
éclairant de ses conseils la sollicitude de ses parents; il ne 
regardait même pas comme au-dessous de son ministère 
de s’enquérir d’une condition où lhonnêteté des maîtres 
deviendrait pour elle la garantie de la bonne conduite, et de 
l'empêcher de se perdre en l’aidant à se placer. 

M. Poirot comptait finir sa vie dans la paroisse où il avait 
commencé l’exercice du minislère évangélique : c’était son 
rêve ; il croyait que c'était son devoir et il avait pris soin 
d'arranger sa vie pour y mourir, mais la providence en 
avait décidé autrement. En 1835, le prélat qui administrait 
comme coadjuteur le diocèse de Nancy, en l’absence de 
l'évêque titulaire, fit appel au dévouement du curé de 
Château-Salins ; il lui demanda de venir lui prêter le con- 
cours de son expérience dans le poste de vicaire général. 
Cette marque de haute confiance troubla l’âme du prêtre sans 
éveiller les désirs de l’homme ; sans doute, son cœur s’attrista 
à la pensée de rompre des liens qui, resserrés après avoir 
été noués et dénoués, unissaient depuis si longtemps l’un à 
l’autre le pasteur et la paroisse; mais là n’était pas la cause 
de ses anxiétés. Son humilité lui faisait illusion et, dans la 
tâche, ce n’était point le travail, mais sa propre insuffisance 
qu’il redoutait. Il résista avant de se rendre, et son supérieur 
eut besoin de lui parler du devoir pour l’amener à céder, 
et de lui montrer qu’il ne lui était plus permis de se défier 
de lui-même, quand celui qui avait seul mission de mesurer 
ses forces pour les employer, ne les croyait pas au-dessous 
de l'emploi qu’il voulait lui assigner. Il occupa pendant sept 
années, dans les circonstances les plus propres à ajouter les 
difficultés des temps à celles des choses en elles-mêmes, et 
sous deux prélats dont 1l posséda au même degré la confiance 
el l’affection, ce poste auquel ils l'avaient successivement 
appelé où maintenu. Il y fut ce que l’on devait attendre de 
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lui et du prêtre qui, né au milieu de .ce clergé qu'il allait 

contribuer à conduire et formé à son école, en connaissait 
autant que personne l’esprit et les intérêts. Il était donc 
l’homme qu 1] fallait pour servir d’intermédiaire entre l’Église 
et l’État, à une époque où les passions commandaient à chacun 
d’être mesuré et circonspect pour ne pas blesser ou ne l’être 
point dans les contacts qu’amenait, entre le pouvoir et les 
hommes, le gouvernement de la société. On le savait égale- 
ment éclairé et conciliant, aussi sage que juste et aussi 
ferme que modéré ; on se fia donc à lui des deux côtés ; sa 
loyauté, sa prudence et son bon sens furent son habileté. Il 
a dû se tromper plus d’une fois puisqu'il était homme, mais 
Dieu seul sait où il a failli, car dans le cours d’une admi- 
nistration qui dura tant d’années on n’entendit jamais l’un 
ou l’autre des pouvoirs, en jeu dans les questions qu’iltraitait, 
se plaindre de ses paroles ou de ses actes, ou laisser voir 
seulement qu’il les improuvait. 

. M. Michel, qui avait remplacé M. Charlot dans la cure 
de la cathédrale, venait de finir, et il fallait le remplacer 
à son tour. C’étaient deux héritages à recueillir en même 
temps ; pour être sûr qu’ils ne dépériraient pas, le prélat 
qui avait si bien appris à connaître M. Poirot en s’en 
servant, lui en fit la dévolution et le chargea de les con- 
server. En prenant la conduite de la paroisse de la cathé- 
drale, l’ancien collaborateur et l’ami de M. Charlot rentrait 
chez lui; là, malgré les temps écoulés et les événements 
survenus, tout lui était encore connu. Hélas! les noms 
traditionnels des pauvres allaient lui revenir en mémoire 
avec ceux des bienfaiteurs qu’il pouvait invoquer pour les 
assister ; il connaissait l’esprit du troupeau confié désor- 
mais à sa garde ; il savait d’où le mal pouvait venir pour 
latteindre, comment il fallait le traiter pour le guérir ; à 
quelles maisons il fallait aller pour entendre le langage qui 
édifie, et dans quels logis il aväit besoin de portier les 
paroles qui ramènent les mœurs au foyer de la famille, en 
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et contracte une atütude qui influera sur celle que ses 
maîtres observeront à son égard, dépend ordinairement son 
sort : il veillait sur elle dans ces conjonctures difficiles, en 
éclairant de ses conseils la sollicitude de ses parents; il ne 
regardait même pas comme au-dessous de son ministère 
de s’enquérir d’une condition où l’honnêteté des maîtres 
deviendrait pour elle la garantie de la bonne conduite, et de 
l'empêcher de se perdre en l’aidant à se placer. 

M. Poirot comptait finir sa vie dans la paroisse où il avait 
commencé l'exercice du ministère évangélique : c’était son 
rêve; il croyait que c'était son devoir et il avait pris soin 
d'arranger sa vie pour y mourir, mais la providence en 
avait décidé autrement. En 1835, le prélat qui administrait 
comme coadjuteur le diocèse de Nancy, en l’absence de 
l'évêque titulaire, fit appel au dévouement du euré de 
Château-Salins ; il lui demanda de venir lui prêter le con- 
cours de son expérience dans le poste de vicaire général. 
Cette marque de haute confiance troubla l’âme du prêtre sans 
éveiller les désirs de l’homme ; sans doute, son cœur s’attrista 
à la pensée de rompre des liens qui, resserrés après avoir 
été noués et dénoués, unissaient depuis si longtemps l’un.à 
l'autre le pasteur et la paroisse; mais là n’était pas la cause 
de ses anxiétés. Son humilité lui faisait illusion et, dans la 
tâche, ce n’était point le travail, mais sa propre insuffisance 
qu’il redoutait. Il résista avant de se rendre, et son supérieur 
eut besoin de lui parler du devoir pour l’amener à céder, 
et de lui montrer qu’il ne lui était plus permis de se défier 
de lui-même, quand celui qui avait seul mission de mesurer 
ses forces pour les employer, ne les croyait pas au-dessous 
de l'emploi qu'il voulait lui assigner. Il occupa pendant sept 
années, dans les circonstances les plus propres à ajouter les 
difficultés des temps à celles des choses en elles-mêmes, et 
sous deux prélats dont il posséda au même degré la confiance 
el l’affeclion, ce poste auquel ils l’avaient successivement 
appelé où maintenu. Il y fut ce que l’on devait attendre de 
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poussa avec ardeur afin d'en voir la fin avant de mourir. 
Il savait que la cité, qui ployait sous le fardeau des charges, 
ne pouvait rien pour l’aider à l’exécuter ; il se promit de 
ne s’adresser à elle que lorsqu'il aurait à lui remettre sa 
nouvelle église, et de ne rien lui demander que de l'entre- 
tenir lorsqu'il l’aurait construite. Il dut donc, en meltant 
la main à l’œuvre, ne compter que sur ses propres res- 
sources et sur laide des personnes pieuses dont il avait 
toujours trouvé les mains ouvertes quand il était allé leur 
parler de charité et d’aumôûnes; mais, en comptant sur 
elles et sur lui, il avait compté sur la Providence. Malgré 
la dureté des temps et en dépit des révolutions, en rnoins 
de dix ans il avait conçu la pensée et le plan de l’église 
Saint-Georges; il en avait posé la première pierre, il l’avait 
élevée, et, ce qui n’est pas moins étonnant, il avait pu, sans 
puiser à d’autres sources que celles de la charité, amasser 
celle somme énorme de cent mille francs qu'avait coûtée 
son entreprise. | 
Pendant tout ce temps, son église avait été l’une de ses 
plus vives occupations, mais les soins qu’il y donnait, l’ar- 
gent qu'il y consacrait ne lui avaient pas fait négliger un 
devoir ni supprimer une aumône, et ses pauvres n’eurent 
pas à souffrir de sa piété. Il trouvait le moment propice et 
des ressources pour tout faire. Comme personne n’a jamais 
mieux compris le prix du temps, personne n’en a fait un 
meilleur emploi. Il n’y avait pas un instant de ses jour- 
nées qui n'eüt d'avance reçu de la règle qu’il s’était im- 
posée le sien. Laborieux, sobre sans être dur, sévère à 
lui-même, il ne se donnait que ce que la nature exigeait 
rigoureusement pour se refaire et s’entretcenir, et n'aurait 
jamais demandé à un domestique ou à un aide un service 
qu'il pouvait se rendre à lui-même. Raconter une de ses 
Journées, ce serait raconter sa vie tout entière. Îl se cou- 
chait de bonne heure, se levait de grand malin et, conti- 
nuant dans la vie pastorale une habitude qu’il avait dû 
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prendre dans celle du séminaire, il refaisait son lit en le 
quittant. La prière commençait sa journée ; après la prière 
venaient le travail et l’étude ; ils avaient, avec elle, les 
premières heures de chaque Jour. Il ne quiltait son cabinet 
que pour se rendre à l’église, où l’appelait sa messe ; il en 
sortait pour faire sa tournée des pauvres et des malades, et 
rentrait chez lui pour y faire un premier repas, qui était 
d’une frugalité exiæ#ne. Sur l’après-midi il prenait quel- 
quelques heures qu’il consacrait, par des visites dans Îles 
familles et dans les écoles ou par des démarches dont le 
devoir était Loujours l’objet, aux obligations que son minis- 
tère lui imposait vis-à-vis du monde, puis quelques ins- 
tants qu’il donnait à des occupations qui rentraient dans 
ses goûts et dont le but était de le distraire en lui pro- 
curant un exercice corporel. Dans cette distribution de son 
temps, le public avait aussi sa part; M. Poirot ne l'avait 
point limitée, il avait compris qu’il ne devait pas mesurer 
ce qu’il devait tout entier à sa paroisse, et, à l'exemple du 
maître, le pasteur était partout et à toute heure accessible 
aux brebis qui composaient son tronpeau. 

D'une nature si calme et d’une âme si égale, M. Poirot, 
cependant, avait presque une passion, mais c'était une 
passion innocente et simple comme ses goûts, c’était celle 
des jardins, partout et dans loutes les conditions où il 
s’était trouvé, quand il l’avait pu, un de ses premiers soins 
avait été de s’en procurer un, et (il faut révéler son faible) 
comme de toutes les choses qu’il possédait, ce jardin était 
celle qu'il se plaisait à se rendre le plus propre par son 
travail, il aimait mieux le trouver en désordre ou à faire 
que tout fait. Nul ne savait mieux y accommoder la culture 
aux produits et les produits au sol; il tenait à en obtenir 
tout ce que la nature pouvait lui rendre ; je crois même 
qu’il avait quelquefois la fière prétention de faire venir 
dans ses planches les laitues les mieux pommées du voisi- 
nage, et ce n’élait pas sans quelque orgueil qu’il montrait 
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pendantes à ses arbres des poires qui n'avaient pas 
leurs égales ‘. C'était là que, dans les beaux jours du 
printemps, de l'été ou de l'automne, après avoir fatigué 
ses bras et lorsque quelques loisirs lui étaient permis, il 
aimail aussi à revenir, par de douces lectures, à ces poëtes 
latins, objet d’une prédilection qu'il ne dissimulait point, 
à ces classiques du dix-septième siècle, qui avaient, à l’envi 
les uns des autres, nourri les études de sa jeunesse et qui 
avaient leur place réservée dans celte paisible retraite. 

Une fois dans son jardin, M. Poirot était à moitié dans 
son intérieur ; rentré chez lui, 1l y était tout à fait quand il 
s’y retrouvait au milieu des siens, c’est-à-dire auprés de 
sa mère et de sa sœur, entouré de ses vicaires qui 
se réunissaient à ses parents pour former sa famille. 
L'homme de la vie privée n’y différait pas de l’homme de 
la vie publique, mais il y appartenait sans réserve à la 
nature ; il y remplissait d’autres devoirs et pouvait s’y 
jaisser librement aller à d’autres affections. La religion y 
revenait encore, mais dépouillée de ses forines austéres et 
pour y consacrer, Comme les élans d’une tendresse chré- 
tienne, tout ce que le supérieur aimé et respecté, tout ce 
que le frère et le fils écouté et chéri pouvaient faire pour 
répondre, par la confiance et l'amour, aux déférences et à 
l'affection des autres. M. Poirot n'avait quitté sa mère que 
pendant quelques-unes des années qu’il avait passées à 
Château-Salins ; l’absence et la séparation pesant également 
à tous deux, ils avaient fini par se réunir, et, cette fois, la 
famille tout entière s’était réunie sous le toit du fils. La 


1 Primüs vere rosam, atque autumno carpere poma : 
Quoique in flore novo pormis se fertilis arbos 
Induerat, totidem autumno matura tenebat. 

Ille etiam seras in versum distulit ulmos, 
Eduramque pyrum, et spinos jàm pruna ferentes. 


(Vinc. Gsonc, lib. IV.) 
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Providence avait récompensé M. Poirot dans sa mère, en 
permettant à la femme sensée et pieuse, qui avait, au milieu 
des traverses, élevé dans le secret des autels un enfant si 
digne de les desservir un jour, de conduire sa vieillesse au- 
delà de ces limites extrémes qu’elle n’assigne qu’à bien 
peu d’entre nous. Ces dernières années avaient été si douces 
pour celle femme heureuse que, jusqu'au sein de cette 
lente et insensible décadence par laquelle la nature passe 
d’ordinairé quand elle veut s’éteindre sans secousse, elles 
lui avaient conservé, en la nourrissant d'illusions, les joies 
paisibles et sereines qu’elles lui avaient d'abord apportées. 
Avec quelle intelligence, avec quelle attention M. Poirot 
étudiait ces innocentes chiméres pour les mener sans les 
troubler! Avec quels ménagements habiles il y entrait lui- 
même pour en faire sortir le contentement, on avec quels 
ingénieux détours, pour lui épargner la fatigue, il les 
éloignait de la frèle existence dont elles faisaient le dernier 
intérêt ! On ne pouvait en être témoin sans en être édifié 
et attendri. 

À cet amour des siens s'était joint, chez M. Poirot, un 
autre amour qui, sans leur préjudicier en rien, trouvait 
auprès d’eux sa satisfaction; cet autre amour était celui 
des livres et des collections. Il procédait en lui de Pesprit 
d'ordre et d’arrangement, et se conciliait d'autant plus 
facilement avec ses devoirs qu’il ne semblait le plus souvent 
qu’une application aux études sacerdotales de ses propres 
penchants. Tout ce qui avait pu provoquer ses recherches 
ou piquer sa curiosité devenait, pour lui, l’objet d’une 
collection. Les livres avaient élé la première, c'était celle 
à laquelle il avait allaché le plus actif intérêt. Après étaient 
venus les mandements de l'ancien diocèse de Toul et du 
diocèse actuel de Nancy et de Toul ; à force de temps, de 
patience et d’investigalion, il avait fini par se procurer à 
peu près tous ceux dont il avait pu constaler l'existence. 

. Une fois qu’il en eut possédé des exemplaires imprimés 
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ou des copies manuscriles, il les réunit dans une série de 
volumes qu'il se plaisait à contempler comme une richesse 
amassée à la sueur de son front; monument d’un prix 
inestimable, en effet, dans le diocèse même où, pendant 
une longue suite d'années, ils nous font assister à tous les 
mouvements de l’esprit religieux et nous initient aux besoins 
de l'Église, comme aux sentiments et aux doctrines qui ont 
animé sa vie et présidé à son gouvernement". 

M. Poirot avait, avec moins de complaisance, mais avec 
un soin égal, songé de bonne heure à recueillir ses propres 
productions. Ïl avait, dans les différentes paroisses qu’il 
avait administrées, composé des prônes ou instructions pour 
tous les dimanches et pour les principales fêtes de l’année : 
la plupart roulent sur un texte pris dans l’évangile du jour; 
mais on voit néanmoins, par l’ensemble des sujets qu’ils 
traitent, qu'ils répondent, même dans leur variété, aux 
besoins du temps et des paroisses. Comme simple prêtre, 
comme curé de canton ou comme vicaire général, M. Poirot 
avait aussi composé sur des sujets spéciaux des sermons 
d’apparat où, lout en restant fidèle à sa manière, il avait 
dû communiquer à son langage plus d’ampleur et d’élé- 
vation. Il a minuté tous ces discours avec un soin et une 
exaclitude extrêmes, et les a réunis en volumes, sans autre 
but que d’obéir à son besoin d’ordre et de se rendre 
compte à soi-même des travaux qui avaient occupé une si 
grande partie de sa vie. Ils sont loin d’être dépourvus 
d'intérêt ; ils ont leurs modèles dans les prônes de Billot, 
de Cochin, de Chevassu, avec lesquels ils peuvent souvent 
soutenir la comparaison *. Le prêtre y trouve le dogme et la 
morale évangéliques exposés avec méthode et clarté, dans 


‘ M. Poirot a légué celle collection à M. l'abbé Charlot, chanoine du 
chapitre de la cathédrale de Nancy. 


2 C’est le jugement qu *emportait un juge très compétent, M. l'abbé Fer} 
chanoine du chapitre de la cathédrale de Nancy. 
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ce Style de bonne foi qui n’exclut pas plus la force que la 
correction, et qui puise parfois, dans un certain abandon 
venu du cœur, avec une onction si douce et si pénétrante, 
une force de persuasion si voisine de l’éloquence. Le dehors 
n’y séduit pas par l’éclat de la forme, mais l’intérieur ren- 
ferme une saine ct solide doctrine: tout y est substance, 
ct quand l'esprit y pénètre, il y trouve partout le suc de 
l'Evangile ". 


! Les sermons de M. Poirot valent assez pour que des hommes qui avaient 
de la renommée dans la chaire ne les aient pas jugés indignes de leur faire 
des emprunts. Un jour, un de ces hommes qui avait été un de ses maîtres, qui 
vivait avec lui, malgré la différence des âges, dans la familiarité d’une cordiale 
affection, et qui, ayant comme lui le goût des collections, était encore plus que 
lui amateur de livres, était dans le cabinet de son ancien élève, parcourant de 
l'œil sa bibliothèque et retournant avec la vivacité de l’homme de la profession 
tout. ce qui pouvait y provoquer sa curiosité, son regard s’arrèla ont à coup 
sur une série de volumes proprement reliés et intitulés: /nstructions pas- 
torales. Il les ouvrit ainsi qu’il avait fait de plusieurs autres, et étonné de les 
trouver manuscrits, écrits de la main de M. Poirot et sans nom d'auteur, il 
lui dit: u Comment! vous avez eu la patience de copier tous ces sermons? — 
J'ai fait pis peut-être, lui répoudit M. Poirot, je les ai composés. — Alors, lui 
répliqua l'interlocuteur, permettez à un ami de les emporter et de les lire. — 
Vous les voulez, répondit M. Poirot, j'y consens parce que votre bouté et votre 
affection me répondent de votre indulgence. » À quelque temps de là tous 
deux étaient invités à une bénédiction de cloches dans une paroisse de cam- 
pagoe, l'un pour y officier, c'était M. Poirot, qui était alors vicaire général, 
et l’autre curé d’une des paroisses les plus considérables du diocèse, 
pour y précher sur l’objet de la cérémonie du jour. Tout s’y passa suivant 
l’ordre accoutumé. L'orateur monta en chair et fit sur le sujet que lui offrait 
celle cérémonie un discours qui provoqua des marques spontanées, mais 
discrètes, cependant, de satisfaction. La physionomie seule de l’officiant, cessant 
d’être impassible, devenait plus sérieuse, sinon plus recueillie. La cérémonie 
terminée et le clergé rentré à la sacristie, tout le monde s’empressa de se 
rapprocher du prédicateur pour lui faire son compliment; il reçul toutes ces 
félicitations sans embarras et, néanmoins, avec modestie. M. Poirot seul restait 
à l’écart, muet et semblant plutôt disposé à s’éloigner qu’à s’avancer. L’orateur, 
à qui n’avait pas échappé son altitude singulière, alla à lui résolument et 
rompant le premier le silence : u Il faut que je vienne à vous, monsieur l’abbé, 
Jui dit-il, puisque vous ne venez pas à moi. Vous p’avez plus l'air de me 
reconnaitre, mais peul-ètre n’en est-il pas de mème de mon sermon ? — C'est 
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Voilà quelles distractions il mélait, pour s’en reposer, 
aux travaux que lui commandaient l'exercice du ministère 
pastoral ou l’adminisiration dans les différents postes aux- 
quels la confiance de ses supérieurs l’avait appelé. On a pu 
Je remarquer, une raison droite, un jugement sain, l'esprit 
de discernement et de conduite, la prndence unie à la 
résolution, un bon cœur qui, dans toule situation, lui révé- 
lait, comme d’instinct, ce qu'il y avait à faire et ce qui 
pouvait être fait, une activité et une persévérance qui ne 
sc laissaient effrayer ni des sacrifices ni des obstacles, et 
qui ne s’arrêlaient que lorsque l’exacte appréciation des 
choses lui avait clairement montré l’infranchissable bar- 
rière que l'impossible opposerait, pour limite, à ses efforts, 
avaient fait de M. Poirot un homnie habile et un sage. Il 
voyail si juste quand il concevait une entreprise, qu'on 
peut affirmer qu’il n’a mis la main à aucune qu’il ne l'ait 
conduite à sa parfaite exéculion. À proprement parler, 
dans cette âme où, pour régner sans partage, l'amour des 
hommes et l’amour du devoir se confondaient dans l’amour 
de Dieu, mais tout égale et tout unie, il n’y avait qu'une 
passion, celle du bien; elle n’éclatait pas en élans soudains 
de charité, mais son énergie, à la fois pleine et contenue, 
au jour marqué pour accomplir une œuvre difficile, avait 
une puissance qui venait à bout de tout. On sentait pour- 
tant le cœur battre sous cet extérieur, où une brièveté. 
expéditive avait dû souvent brusquer la cordiale et naturelle 
aménité des formes, et dans ces paroles qui n'avaient pas 
pour émouvoir et séduire les charmes de l'organe et de la 
personne. M. Poirot possédait à fond l’art de faire le bien : 
il savait, pour l’accomplir, se trouver partout des auxiliaires, 


vrai, lui répondit, cette fois en souriant, le vicaire général. — Pardonnez-moi, 
ajouta avec bonuhomie le prédicateur, de vous avoir mis à contribution. 
Uno prêtre, tant qu’il peut ouvrir la bonche, ne doit jamais refuser de prêcher : 
mais, à mon âge, il en coûte trop de produire; pour douner quelque chose, 
il faut quelquefois se résigner à le demander à quelqu'un. 
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lui qui ne permit jamais à sa main droite de confier à sa 
gauche celui qu’elle avait fait, il n’hésitait pas, pour leur 
donner des émules, à publier les bienfaits des autres, et 
pour s’assurer un concours utile, il ne craignait point, s’il 
le fallait, d'offrir à ceux qui le lui prétaient l’appât de la 
renommée‘. 11 pensait que, dignes de servir d'exemple, les 
gens de bien doivent le donner. 

Le vicaire général ne le céda pas, dans M. Poirot, au 
curé, lorsqu'il dut s’élever de l'administration d’une paroisse 
à celle du diocèse lout entier. Il apporta même dans cette 
haute position, pour la remplir à la satisfaction de tous les 
intérèls, avec les qualités qui lui étaient propres, des avan- 
tages qui lui venaient des circonstances. Il était né dans 
la ville même qui est le siége de l'évêché et il y avait été 
élevé. Trop jeune pour avoir pu démêler, de bonne heure, 
dans l’ensemble des faits qui avaient composé le gouverne- 
ment de la révolution, ceux qui s’adressaient directement 
à la religion qu’il pratiquait au foyer paternel comme 
une vertu domestique, il avait pu tout au plus apprendre 
que la foi avait été persécutée; mais il avait assisté à la 
renaissance du culte, il avait vu le retour de ces prêtres 
qui, longtemps bannis de leur patrie et errant sur la terre 
étrangère, avaient usé, dans les misères d’une vie si pénible, 
ces vives oppositions qu’ils avaient élevées d’abord contre 
un établissement religieux si malheureusement imaginé et 
tombé presque aussitôt qu’eux-mêmes; qui, las de souffrir 
et rentrant dans leur patrie aussitôt que les portes leur en 
avaient été ouvertes, avaient déposé tous leurs ressentiments 
en en repassant le seuil, et, dans la joie de la revoir, s'étaient 
associés à une gloire dont leurs yeux étaient trop éblouis 
pour permettre à leur cœur de faire aucune espèce de réserves, 


C’est ainsi qu’il voulut que le nom des donateurs des vitraux de son 
église, à commencer par le sien et par ceux de ses vicaires, fût inscrit aa bas 
du vitrail que chacun d’eux aurait offert. 


| 
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el qui enfin, voyant le doigi de Dieu dans des événements d’où 
sortait un si prodigieux changement des choses humaines, et 
portant leur reconnaissance où ils avaient trouvé le bien- 
fait, se décidaient sans peine à servir Dien sous la main 
puissante qui rouvrail les temples et les rendait eux-mêmes 
aux aulels. M. Poirot appartenait donc à cette premiére 
généralion de prêlres qui s'était sentie portée vers le sacer- 
doce par l’exemple de ces ininistres restés fidèles à leur 
foi à travers tant et de si dures épreuves, et par le spectacle 
inoui d’un peuple célébrant, avec toutes les pompes du 
culte, sur une terre longtemps reposée dars l’attente après 
avoir élé remuée par la perséculion, son retour vers son 
antique et nationale religion. Des hommes pareils rap- 
portaient avec eux de l'exil, pour instruire une nouvelle 
milice, un enseignement plus puissant encore que celui 
de la science. [Il se forma à leur école et puisa dans leur 
commerce ces façons simples et polies qui étaient, chez eux, 
une tradition du passé el dans lesquelles respirait alors 
celle sérénité douce, mais un peu triste, trop voisine 
encore des orages el de la souffrance pour n’en avoir pas 
retenu quelque chose. Le caractère propre de ce clergé, 
c'était, avec celte foi calme qui, après tant d’agitations, 
rentrait d'elle-même dans les âmes comme la paix dans les 
esprils, la douceur des mœurs, la simplicité de la vie ct 
enfin, au sein de la pauvreté et au lendemain du triomphe, 
un désintéressement de désirs et une modération de langage 
qui lui avaient bientôt concilié le respect des populations. 
Un semblable milieu s’accommodait merveilleusement aux 
disposilions personnelles de M. Poirot. Il n’eut qu’à s’y 
abandonner à sa propre nalure pour devenir ce qu’il 
devait êlre et conquérir sa véritable supériorité. Il prit 
les vertus de l’ancien clergé pour mériter de devenir, un 
jour, un des modèles du nouveau : c’esl ainsi qu’élevé par 
lun, il avait crû pour l’édification et le profit de l’autre. 
Mêlé aux hommes, il avait appris à les connaître, et l’expé- 
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rence des choses lui avait donné la sagesse qu'il fallait pour 
les conduire eux-mêmes en servant leurs intérêts. Quand 
le prélat qui administrait le diocèse ae Nancy l’eut appelé 
prés de lui pour l’aider dans sa mission, il avait fait acte de 
haute raison, car il n’y avail pas dans le diocèse un prêtre 
que le clergé Ÿ écoutât avec plus de déférence et le gou- 
vernement avec plus de faveur. Dans ce poste éminent, 
M. Poirot justifia la confiance de tout le monde. Rien ne 
lui manquait pour s’y maintenir au niveau des difficultés 
qu'il devait y rencontrer, et des intérêts si graves et si divers 
qu’il devait y régir. Pénétrant et circonspect, conciliant et 
ferme, respecté de ses inférieurs, estimé de ses égaux, tenu 
en considération singulière par ses supérieurs, aimé de tous, 
il possédait loules les qualités et réunissait toutes les condi- 
lions pour remplir, à la satisfaction de chacun, un poste 
qui exigeail plus alors qu’il n’a jamais demandé en aucun 
temps. Cest parmi les prêtres qui lui ressemblent que les 
souverains sont allés plus d’une fois chercher les prélats 
qui ont lc mieux gouverné l'Église ; il n'auroit donc manqué 
à M. Poirot, pour s'élever plus haut que ce poste où celui 
qui avait droit de lui commander avait eu tant de peine à 
le déterminer à s’asscoir, que de s’en remettre aux autres 
du soin de le juger, et de ne point se dérober d’avance 
à ce qui pouvait dépendre de lui dans sa destinée, 

M. Poirot avait peu de goût pour la controverse, surtoul 
quand elle ne puisait pas sa cause dans une nécessité pré- 
sente, ou qu'elle ne devait point aboutir à des conclusions 
praliques ; mais une fois le débat engagé, il discutait avec 
vigueur el savait avoir et soutenir son 6pinion. Ainsi il avait 
vécu dans un temps où, d’elles-mêmes, la question des 
libertés de l'Église et celle des institutions nationales étaient 
venucs se poser devant lui comme devant quiconque pou- 
vail observer altentivement, comparer et réfléchir pour se 
prononcer ; il n’avail pas délourné la tête pour se dispenser 
de les examiner et de s’en former un sentiment. | 


Le 
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En religion il n’hésitait pas à s’avouer gallican, mais gal- 
lican, disait-il, comme l’étaient Bossuet et M. Frayssinous. 
Toutefois, les temps avaient changé, et, vers la fin de sa 
vie, on pouvait reconnaître que, s’il l'était encore, c'était 
sans doule d’une autre façon. | | 

En politique il voulait avant tout rendre à César ce qui 
Jui appartient ; il s’accommodait donc de toutes les formes de 
gouvernement, pourvu qu'elles ne fissent violence à la con- 
science de personne et n’apportassent aucune entrave à la 
pratique ce la religion. Chez lui le prêtre ne s’en permettait 
pas davantage, mais l’homme allait plus loin. Il voyait, dans 
des instilulions qui consacrent l'égalité des citoyens devant 
la loi et la participation des plus éclairés au gouvernement 
de la chose commune, la solution naturelle et satisfaisante 
de ce terrible problème que nos pères et nous nous avons 
si vivement agité. [1 était donc partisan de la monarchie et 
libéral, mais par dessus tout ami de l’ordre, indulgent pour 
les opinions des autres et plein de modération dans l’ex- 
pression ou dans la pratique de la sienne. 

M. Poirot, en entreprenant lant de choses utiles, n’avait 
pas trop présumé de son zèle et de sa charité, mais ilavait 
compté sans ses forces. Une vie aussi réglée que la sienne 
aurait dû se prolonger jusqu'aux limites de l'extrême vieil- 
lesse ; pour cela il aurait fallu qu’il lui épargnât les fatigues 
et qu'il la miît, de bonne heure, à l’abri.des inquiétudes qui 
sont le malaise de l’âme, et de ces peines qui naissent de 
trop vives préoccupations. Hélas! il n’en put être ainsi. 
M. Poirot n’avait pu répondre à ce qu’attendaient de lui les 
charges par lesquelles il avait passé, entreprendre tant de 
choses difficiles et les mener à fin, donner tant d‘heures à 
l'étude et au travail, qu’à la condition de s’oublier lui-même, 
de négliger les ménagements que réclamait une constitution 
débile, et de refuser à l’âge des soins qui lui étaient devenus 
nécessaires. La diminution des forces ne fut point pour lui 
un avertissement. Il ne s’aperçut du déclin des années que 
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lorsque, engagé au fort de sa plus difficile entreprise, il vit 
les orages éclater subitement et qu’en l’obligeant à l’inter- 
rompre, ils l’amenêrent à se replier sur lui-même et à se 
demander s'ils lui permettraient de la reprendre, s'ils lui 
laisseraient le temps de l’achever. Alors il mettait toujours 
en Dieu son espérance ; mais il connut les anxiétés et sentit 
poindre le germe de la maladie avec les infirmités : le mal 
du corps s’aggrava de celui de l’âme. L’norizon se dégagea, 
il est vrai; les temps devinrent moins sombres et l’homme 
de bien put se remeltre à l’œuvre avec l’ardeur des jours 
meilleurs , mais le coup était porté; M. Poirot se minait 
presque aussi rapidement que son entreprise se poursuivait, 
et il pouvait, en mesurant d’un regard triste et abattu, d’un 
côté, la marche de ces travaux qu’il avait jusque-là dirigés 
seul, etde l’autre celle de sa propre décadence, se demander 
celle fois si les deux choses se consommeraient ensemble, 
s'il verrait bénir le temple qu’il élevait au Seigneur, et s’il 
pourrait, avant de mourir, entonner sous ses voûtes le can- 
tique d’actions de grâces. Bientôt il dut, en dépit des soins 
de l’art et de ceux que savent prodiguer la tendresse et le 
dévouement, comprendre que le mal, devenu incurable, 
irait césormais plus vite, et qu’il ne pourrait plus lui-même 
apprendre que de la bouche des autres les progrès de son 
œuvre. Il fit, sans se plaindre, le sacrifice de ses espérances 
el se résigna à laisser mettre par d’autres la dernière main 
à son entreprise, heureux, du moins, puisqu'il ne pouvait 
Ja contempler dans sa perfection, de savoir que cet édifice, 
qu’il bâtissait encore, comptait déjà parmi les lieux qui 
étaient consacrés à Dieu, et remerciant le ciel d’avoir permis 
qu'il fût le siége d’une nouvelle paroisse. C'était à cette 
dernière joie que le prêtre devait finir; dès ce moment il 
ne languit plus, il tomba; cette église où on le conduisait 
chancelant, cet autel où l’on soutenait ses bras pour s’élever 
vers le ciel, ne le revirent plus, et dans cette chambre dont 
il ne pouvait plus franchir le seuil, il n’y avait plus qu’un 


| 
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mourant. On n'eut pas besoin de lui apprendre que sa fin 
approchait, il la sentait venir et l’atlendait en chrétien 
résigné, en prêlre qui sail que ses œuvres seront pesées au 
poids du sancluaire, et qui se repose sur la bonté de son 
maitre pour y ajouter ce qui leur manquera. L’imminence 
de l'événement fut annoncée aux ouailles du pasteur au 
milieu des offices du dimanche, et la paroisse tout entière 
répondit, dans les larmes, aux dernières prières que l’évêque 
récilta au milieu de son chapitre pour le prêtre que Dieu 
allait appeler à lui. Le prélat vint ensuite, entouré d’une 
partie de son clergé et continuant la solennité .de l’Église 
par cette solennité domestique ‘, apporter au curé, avec ses 
propres adieux, ceux de ses paroissiens et lui donner en 
pleurant le baiser de paix. La bouche du mourant se rouvrit 
pour rendre le sien sur l'anneau du pasteur, pour remercier 
de sa paternelle et pieuse sallicitude celui qui le portail, 
pour demander aux hommes, dans sa personne, le pardon 
des offenses qu’il avait dû commettre à leur égard, et leur 
offrir le pardon de celles qu’il aurait pu en recevoir. 

Dès ce moment M. Poirot n’appartenait plus à ce monde; 
il se prépara à en sortir afin de ne plus s'occuper que de 
l'autre, en donnant à sa sœur bien-aimée , dans laquelle il 
voulail revivre pour ses bonnes œuvres, aux vieaires qui 
composaient sa famille pastorale, à ces serviteurs qui 
étaient depuis si longtemps près de lui avec leur altache- 
ment et leur fidélité, et pour lesquels il était le plus doux 
et le meilleur des maîtres, ces derniers conseils où respi- 
raient sa sagesse profonde et sa tendre affection, en se 
recommandant une dernière fois aux prières de sa paroisse 
et en demandant d’humbles funérailles. La vie eut encore 
besoin de quelques jours pour achever de s’éteindre dans 


‘ Au moment où l’on allait administrer Rollin, dans une grave maladie qu’il 
fil en entrant dans la vieillesse, il dit à son fidèle domestique Dupont: u Je ne 
veux point voir de larmes ni de marques d’affliction, c’est ici un jour de fête. n 
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celte nature déjà si épuisée, et qui ne permettait plus à 
ancun aliment de la refaire. Enfin il mourut doucement, le 
4 septembre 1853, sans crise et sans effort, le front serein, 
le regard tranquille, ayant cessé de souffrir avant de cesser 
d'exister, se soumettant à la volonté de Dieu, confiant dans 
sa miséricorde, tempérant pour les siens et pour Ini-même 
les regrets amers de la séparation par l’espérance de voir un 
jour les parents, les amis qu’il laissait ici-bas, le rejoindre 
où il croyait aller rejoindre lui-même les parents et les amis 
qui l'y avaient précédé. On l’inhuma dans l’église qui était 
l’œuvre de son zèle pieux et de sa charité, aux pieds de ces 
aulels qu’il avait eu la joie de.savoir consacrés de son vivant, 
Un seul de ses vœux ne fut pas écouté: la cité, se levant 
tout entière, lui désobéit pour lui faire, au moins par l’im- 
mensité de son concours, des funérailles dignes de lui, et 
le clergé dé ses plus lointaines paroisses voulut se joindre 
au clergé de la. dernière pour conduire sa cendre au lieu 
du repos. Sa tombe y atlire la piété et la reconnaissance, et 
déjà elle est, pour les âmes qui aiment le bien, l’objet d’une 
dévotion touchante. Ce sera sans .doute:la gleire du prêtre, 
aux yeux de Dieu, de lui avoir bâti le temple où, dans son 
instinctive inspiration, la voix publique a voulu qu’on plaçât 
sa sépulture; mais un mérile que les hommes ont prisé 
pour autant en le jugeant, c’est, ne possédant pas l’opulence, 
d'avoir eu assez de confiance dans la providence pour ne 
pas -désespérer de conduire à sa fin une entreprise qui 
rencontrail tant d'obstacles, assez de persévérance pour la 
poursuivre sans laisser se relâcher ses efforts, et dans sa 
propre charité assez d’empire sur la charité des autres pour 
en obtenir toutes les oboles qu'il a fallu ajouter. aux siennes 
pour élever un pareil monument. 


SALMON. : 


A. CHÉNIER & A. DE MUSSET 


Poésies d'André Chénier, édition critique accompagnée d'une étude sur sa 
vie et ses œuvres, etc., par L. Becq de Fouquières. Grand in-8°, Paris, 
Charpentier. — Alfred de Musset. OEuvres. Paris, Charpentier. 


Vers 1830, un illustre critique, rapprochant dans une 
étude Mathurin Régnier et André Chénier, comparait, avec 
le talent que chacun sait, leur personne et leurs écrits. Je 
tente aujourd'hui de réunir dans un même cadre les origi- 
nales et sympathiques figures de Chénier et d'Alfred de 
Musset. À ne considérer que la date de leur naissance, ils 
semblent se toucher. Mais quelle distance les sépare, si l’on 
songe aux modifications profondes imprimées aux hommes 
et aux choses par une révolution qui s’est passée du con- 
cours du lemps pour accomplir son œuvre ! Je ne me dis- 
simule pas ce qu’il y aurait de faux et d’arlificiel à suivre, 
pas à pas, dans le cours de leur vie, ces deux favoris de la 
muse, à analyser leurs défauts et leurs qualités littéraires 
pour les opposer ou les assimiler l’un à l’autre. Je me bor- 
neral à saisir quelques-uns des traits communs ou distinctifs 
de leur physionomie, heureux surtout si je puis montrer 
quelle influence l’époque où ils ont vécu et le courant des 
idées contemporaines ont exercée sur leurs croyances philo- 
sophiques qui sont, au fond, identiques, je veux dire maté- 
rialistes. | | 


« 
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Chénier est né, en 1762, à Constantinople, mais dès son 
plus jeune âge il vint en France et s’imprégna des doctrines 
qui y régnaient. À ce moment, la lutte entreprise contre les 
idées ‘religieuses était terminée à l’avantage de la secte 
philosophique. 

Les deux grands athlètes qui s’y étaient particulièremen 
fait distinguer, armés, l’un de l'ironie, l’autre de ’élo- 
quence dogmatique et passionnée, Voltaire et Jean-Jacques, 
étaient morts tous deux en 177%, et, en fermant les yeux, 
avaient pu croire le triomphe de leurs opinions désormais 
hors de contestation. Le champ de bataille étail silencieux, 
ou si quelques protestations isolées se faisaient encore en- 
tendre, c’étaient les derniérs Coups - -de feu tirés dans le 
lointain par quelques fuyards qui ne peuvent en aucune façon 
modifier le résultat de la journée. Pour lout le monde, à 
peu prés, il était bien avéré que si l’histoire, si notre ex- 
périence de chaque jour, nous révèlent l’existence de tant 
de miséres dans l'humanité, il ne fallait en accuser ni la 
nature, ni l’Auteur de toutes choses qui les avait créées 
originairement bonnes. Il fallait imputer ces maux qui nous 
assiégent et nous accablent au pernicieux usage que les 
hommes ont toujours fait des dons de la nature, aux idées 
fausses qu’ils ont eues sur la cause première, erreurs ex- 
ploitées par les ministres de la religion. Maintenant que la 
superstition avait fui comme l'ombre devant les rayons 
étincelants de la raison érigée en souveraine, on ne doutait 
plus de voir prochainement les peuples jouir de la félicité 
sur celte terre, et la justice triompher de l’iniquité. Alors, 
tous les hommes d'intelligence et de cœur travaillaient à 
agrandir le cercle de nos connaissances, à arracher à la 
nalure ses secrets, pour les faire tourner à l'avantage des 
hommes, ou bien encore s'empressaient à rechercher les 
moyens d'augmenter la richesse des nations, la manière de 
diminuer et de secourir la misère. 

Mais si cette époque se distingue par un grand amour 
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NOTICE SUR M. POIROT 


CURÉ DE LA CATHÉDRALE DE NANCY 


Que vos discours, votre conduite, votre charité, 
votre foi et la pureté de vos mœurs servent d'exemple 
aux fidèles. 

(Ie Ép. de s. Paul à Timothée, ch. IV, v. 12.) 


Heureux prêtre. . . . .. . .. . . . ., 


Qui là, pendant vingtans, d'une âme au ciel acquise, 
Servit si bien le pauvre, et l'état et l'église. 
(Ducis, Ép. au Curé de Rocquencourt.) 


Il n’est pas rare d'entendre gémir de leur destinée des 
hommes qui, pour se dispenser de faire du bien ou s’excuser 
de n’en avoir pas fait, se plaignent que la fortune leur en 
ait refusé les moyens : ils semblent ne pas comprendre que, 
d’une façon ou d’une autre, il est toujours possible à cha- 
cun de nous d’en faire un peu ; pour eux, la parabole du 
verre d’eau donné #u pauvre au nom de celui qui tient 
compte de tout est une parole sans sel, un exemple et une 
exhortation sans force et sans vertu. La vie de M. l’abbé 
Poirot pourrait leur montrer qu'il n’en est guëre à qui la 
Providence n’ait fourni les moyens, non de donner sim- 
plement le verre d’eau au voyageur, mais l'abri à l’infirme, 
et de devenir, quand ils le veulent d’une volonté ferme et 

1866 4 
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persévérante, lhôte et le soutien de quelques-uns de ceux 
qui ont besoin, pour faire le voyage de cette vie, d’asile et 
d'appui. On aurait cru que ce prêtre, à qui la fortune ne vint 
d'aucun côté, ne pouvait rien par lui-même ; mais parce 
qu’il a eu foi et l’a voulu, il a pu beaucoup; il a fait mieux 
encore, il a fait beaucoup par les autres et leur a appris, 
en se les associant, à faire autant avec lui. 

Pierre-François Poirot est né à Nancy, le 31 juillet 1785, 
de Jean-François Poirot, alors greffier au bailliage de Nancy, 
et de Lucie Claude, dans une de ces familles de la bour- 
geoisie qui avaient eu le bonheur, en traversant la révo- 
lution, de s’abstenir et de se préserver des excès, et qui, 
élevées dans la religion et le travail, avaient su, dans 
ces temps difficiles, leur rester fidèles en les pratiquant 
discrètement et sans bruit. Longtemps il ne ne put être 
chrétien qu’en se cachant; il n’entendait de messes que 
celles où ses parents le conduisaient dans des oratoires 
secrets, et il fit sa première communion dans un grenier. 
À l’âge où l’on dut songer sérieusement à son éducation, 
les écoles latines étaient presque inconnues dans notre pays, 
et il n’était pas sans danger de confier alors ses enfants à 
tous les maîtres que l’on aurait eus sous la main. Un de ses 
parents, son grand-oncle maternel, M. Delattre, s’offrit 
pour lui faire commencer ses études : l'enfant y fit bientôt 
tant de progrès et des progrès si rapides que le maître qui 
s’était chargé de lui ouvrir la route prit plaisir à la lui faire 
parcourir tout entière. Les classes de grammaire et de lettres 
terminées, il dut aborder celle de philosophie; il n’eut 
que le temps et les moyens de l’entrevoir : ce fut un capucin, 
le père Amé, qui devint plus tard professeur au séminaire 
de Nancy, qui lui donna quelques notions de logique et de 
métaphysique, dont il fut bien obligé de se contenter. Ce 
cours d’études, sans doute, un peu sommairement accompli, 
il restait maintenant à l'élève à tirer parti de ce qu’il y avait 
appris. Il venait de perdre son père, que ses anciennes fonc- 
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tions au bailliage de Nancy avaient conduit à celle de 
greffier de la Cour criminelle de la Meurthe ; ce malheur, 
qui enlevait à sa famille son appui et ses principales res- 
sources, rendit plus pressante, pour lui, la nécessité de 
se créer un état pour se suffire à lui-même. Un prêtre, 
M. l'abbé Thomas, qui ouvrait à Nancy une école de latinité, 
lui vinten aide fort à propos en l’appelant à lui et en lui 
offrant une chaire dans son institution. Le début de Pierre- 
François Poirot dans la carrière de l’enseignement fut re- 
marqué, et lui valut, l’année suivante, son admission au 
lycée de Nancy en qualité de maître d'étude. Tout jeune 
qu'il était, il sut, dans cette humble ‘condition, si bien éta- 
blir son autorité sur les élèves et se concilier l’estime des 
maîtres, en même temps qu’il conquérait l'affection des uns 
et des autres, qu’au bout de deux ans il fut, dans l’établis- 
sement même et concurremment avec un de ses collègues!, 
chargé de la chaire de cinquième. Ce fut une des époques de sa 
vie qu’il rappelait avec le plus de complaisance et de satisfac- 
tion. Il aimait ses élèves et il en était également aimé ; ceux 
qu'il avait eus ainsi sous sa garde ne se souvenaient pas avec 
moins de reconnaissance du maître d’étude qui avait sur- 
veillé leur travail que du professeur dont ils avaient recu les 
leçons. Il a compté parmi eux des artistes qui ont marqué 
par leur talent, des hommes qui se sont fait un nom dans 
les carrières publiques : souvent les événements de la vie les 
ont rapprochés de lui ; il n’en est guère qui ne soient venus 
lui témoigner, avec effusion, quelle part ils faisaient, dans 
leur propre fortune, à ses conseils et à sa direction. Aussi 
l'attachement qu'il leur conservait ne l’intéressait-il pas 
moins aux succès qui honoraient leur âge mûr qu’à ceux 


1 M. Boulangé. Cet ami de M. Poirot ne tarda pas à quitter la carrière de 
l’enseignement, mais il prit une direction différente de celle qu’il allait suivre : 
il se mit à étudier le droit, devint un jurisconsulte éminent et parvint à un 
poste élevé dans la magistrature. Il est maintenant président honoraire du 
tribunal de première instance de Metz. 
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qui avaient couronné leur enfance et leur jeunesse. En vous 
parlant avec une sorte de fierté de l’orateur, du général, du 
député qu’il avait vu croître sous sa main, 1l vous montrait, 
dans la chambre qu’il avait pris soin d’en décorer, les dessins 
ornés de dédicaces que ces enfants s'étaient ingéniés à 
tracer pour Ini plaire et pour fixer dans sa mémoire comme 
dans la leur leur souvenir et le sien. 

Mais là n’était point la destinée du jeune Poirot. On 
était arrivé à 4807 ; le culte était rétabli comme l’enseigne- 
ment, les séminaires étaient rouverts à côté des colléges. 
Ainsi que les premiers chrétiens, au lieu de l’ébranler, la 
vue de la persécution l'avait affermi dans la foi, et il s’était 
senti porté d’inclination vers le sacerdoce dans un culte 
auquel ses parents n’avaient pu achever de l’initier qu’au 
péril de leur vie, qu'il n’avait pu pratiquer lui-même qu’au 
prix de tant de difficultés et de peines. Vers la fin de 1807, 
il quitta donc le lycée, où déjà il était maître et enseignaïit, 
pour entrer au séminaire où il redevenait élève et allait avoir 
encore à apprendre. Un parti semblable, pris dans de 
pareilles conditions et dans la pleine maturité de l’âge, 
n'est-il point la marque que la résolution de l’homme ne 
subit d’autre influence que celle de ses propres réflexions, 
et qu’en se donnant à l’église, il suivit sa vocation ? 

Dans l’école qui précède le sanctuaire, il fut formé pour 
lui par les soins d’un prêtre qui a laissé dans le clergé 
lorrain un nom considérable et une mémoire vénérée. 
Jeune encore au moment où la révolution éclata, d’un 
caractère ferme, d’une âme ardente, y renfermant à un 
égal degré l'amour des hommes et celui de la règle, aussi 
sévère dans ses mœurs qu’exact et convaincu dans sa foi, 
M. l'abbé Michel, simple diacre était déjà cependant un 
sujet renommé dans le diocèse de Naney pour sa science 
et sa vertu. Il fut du nombre des opposans à la constitution 
civile du clergé quand elle fut décrétée par l’Assemblée 
constituante : de pareils précédents ne devaient pas être 
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oubliés sous la terreur: arrêté par ordre du comité de 
salut public, M. Michel ne fut préservé de l’échafaud que 
par les pontons, et n’y échappa à la mort que par sa vigou- 
reuse constitution. Ïl en revint le tempérament néan- 
moins épuisé par les épreuves et les privations, mais l’âme 
affermie dans la religion par les souffrances qu’il avait 
endurées pour elle. C’est l'instrument qui avait reçu cette 
trempe énergique qui devait façonner M. Poirot pour le 
sacerdoce. Il lui communiqua ia force; d’autres l’achevérent 
en lui donnant la douceur sans laquelle les efforts de 
l’homme restent impuissants et stériles dans l’exercice de 
la mission apostolique. En sortant du séminaire, M. Poirot 
passa des mains de M. Michel dans celles de M. l’abbé 
Suisse, curé de Château-Salins, et de M. Charlot, curé de 
la cathédrale de Nancy, dont il devint successivement le 
vicaire. Il ne faut pas opposer le premier de ces maîtres 
aux deux derniers pour les juger ; il ne se le cédaient point 
l’un l’autre, et avaient tous trois le mérite d’être, chacun 
dans sa position, ce qu’il fallait être pour mieux la remplir. 
Austère comme la règle, M. Michel était excellent pour 
former le prêtre pour l’autel et pour lui-même ; M. Suisse, . 
qui n'avait pas traversé la révolution sans souffrir pour la 
religion, et qui mêlait à une nature ouverte et un peu 
brusque des traits d’une originalité pleine de cordialité 
familière et d’attraits; M. Charlot surtout, avec ses inclinations 
paisibles, son caractère égal, sa parole indulgente, ses 
manières où respiraient les grâces et la simplicité, cet 
extérieur évangélique à l'aspect duquel …ous les fronts se 
découvraient d'eux-mêmes lorsqu'il cheminait par les rues 
de sa paroisse, le cœur regorgeant d'amour et les mains 
toujours ouvertes pour répandre l’aumône, ne valaient pas 
moins pour former, par la pratique, le jeune prêtre pour 
l'église et pour le monde. | 

Le noviciat de Château-Salins fut laborieux pour M. Poirot; 
vicaire d’un curé qui gagnait des années et avec le temps 


e. 
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des infirmités, le jeune prêtre devait, en débutant, suppor- 
ter la portion la plus lourde du fardeau de l’administration 
d'une paroisse considérable; mais la rareté des prêtres avait 
obligé de le charger, indépendamment de cet office, de 
l'administration d’une cure voisine, celle d’Amelécourt, 
composée elle-même de trois communes qui formaient entre . 
elles une succursale et une annexe. Ajoutez que cette mis- 
sion lui vint à la veille de nos désastres, et qu’il eut à 
accomplir au milieu des misères de la première invasion. Il 
fil tout ce qu’une pareille situation pouvait commander au 
zèle et au dévouement d'un pasteur qui connaissait tous ses 
devoirs et mellait son honneur à n’en négliger aucun. Îl 
suffit, pour montrer comment il les remplit, de rappeler que, 
pour l’en récompenser, le prélat qui administrait le diocèse 
de Nancy l’appela au vicariat de la première cure du diocèse. 
Une fois placé auprès de M. Charlot, M. Poirot acheva de se 
former en s'inspirant des vertus et des exemples de ce mo- 
dèle: c'était une perfection qui n’était pas au-dessus de ses 
efforts, et l’on trouva bientôt qu’il était fait pour s’y élever 
un jour, Si déjà il n’y avait atteint. M. d’Osmond, sans se 
laisser égarer par l'affection singulière qu’il lui portait, le 
reconnut lui-même dans une circonstance dont M. Poirot 
nous a conservé le souvenir, en le consignant sur ces tablettes 
intimes où il déposait les choses qu’il voulait sauver de son 
propre oubli. M. Suisse venait de mourir, laissant M. Poirot 
pour l’exécuteur de ses dernières volontés et le demandant 
pour successeur dans sa cure; de leur côté, ses paroissiens, 
unis avec leur pasteur dans ces sentiments suprêmes, expri- 
maient le désir que l’ancien vicaire leur fût rendu à ce titre 
nouveau. M. d’Osmond, dont on ne peut encore prononcer 
le nom dans le diocèse de Nancy sans rappeler à la pensée 
l'élévation du earactère, le cœur grand par la bonté, la 
culture de l’esprit, l’aménilé et la distinction des formes, la 
dignité de la personne et cette charité apostolique qui n’est 
jamais entièrement connue que lorsque la mort en a montré 
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les traits les plus forts et les plus nobles par des révélations *, 
Joignait à l’art de bien conduire les hommes celui de les 
connaître et de les juger aussi bien. Plein de déférence pour 
les vœux d’un mourant et touché de celui d’une paroisse 
tout entière, il manda prés de lui le jeune prêtre et lui dit : 
« Mon cher abbé, si je devais vivre encore, lorsque la mort 
nous enlèvera votre vénérable curé, je ne vous laisserais 
pas quitter la Cathédrale, mais Dieu seul sait le secret des 
évènements; je vous offre la cure de Château-Salins avec 
d'autant plus de plaisir que vous y êtes appelé par les vœux 
unanimes et du pasteur que cette paroisse a perdu et des 
fidèles qui vous y ont toujours conservé leur affection. Ce- 
pendant, voyez, interrogez-vous; je vous laisse libre d’em- 
brasser le parti qui vous conviendra le mieux *. » Tant de 
confiance et tant de bonté ajoutérent à la perplexité dans 
laquelle jetèrent M. Poirot ces extrémités également pénibles 
de s’arracher à une ville qui était sa terre natale, et à une 
paroisse à laquelle il tenait par les liens que le cœur et la 
piété avaient formés, ou de se refuser à accomplir la volonté 
dernière d’un vieillard qui avait été pour lui un père autant 
qu'un ami, et à se rendre au vœu d’une paroisse à laquelle 
l’attachaient aussi des liens qui dataient déjà de si loin et 
que l'échange continuel des témoignages d’affection ne lais- 
sait ni à lui ni aux fidèles le soin de renouer. Il se recueillit 
donc devant Dieu; il crut entendre sa voix dans celle de ses 
supérieurs et de la paroisse veuve de son pasteur, accepta 
la cure qui lui était offerte, se sépara de sa famille et de ses 


# 


1 Comme tous les hommes qui ont occupé des postes élevés à des époques 
agitées par les révolutions, M. d’Osmond eut ses ennemis, qui nièrent ses 
verlus , qui exagérèrent ses imperfections et lui prêtèrent des défauts qu’il 
n'avait -point. Ils allèrent jusqu’à mettre en question sa charité et sa bienfai- 
sance ; l’un d’eux en fut cruellement puni : à la mort du prélat, il apprit que 
c'était à lui qu’il devait la pension mystérieuse dont il vivait, et dont son bien- 
faiteur avait assuré l’acquis pour le temps où il ne serait plus. 


? Oraison funèbre de M. Poiret, par M. l’abbé Claude. 
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amis, et partit pour Château-Salins avec la pensée de n’en 
jamais sortir, si on lui laissait la faculté d’y rester. En y 
arrivant, 1l n’avait plus rien à apprendre sur l’administra- 
tion d'une paroisse de celte importance. 1} apporta à la diri- 
ger tout ce qu’une charité éclairée par l'intelligence des 
hommes et des choses peut offrir de moyens de réussir à 
l'âme d’un prêtre qui, metlant au-dessus de tout l’accom- 
plissement religieux de toutes ses ‘obligations, place au 
premier rang de ses devoirs de faire des chrétiens de tous 
ceux que l’Église lui donne pour enfants, et de venir en aide 
à tous les membres de cette famille qui gémissent dans la 
souffrance ou dans le besoin. Il serait impossible d'imaginer 
comment il aurait pu mieux s'acquitter de ceux qu’il avait 
à remplir à l’église, il ne serait pas moins difficile de 
compter ce qu’il ajoutait de lui-même à ceux que le mi- 
nistère pastoral lui imposait hors du sanctuaire. Il avait, 
en ce qui concerne l'assistance des pauvres dans une ville 
lépourvue d’hospice et de fondations charitables , réduite, 
pour.tout budget, aux revenus de son octroi, et privée de 
son principal élément de travail par la suppression subite 
de la saline qui était son unique industrie, à mettre la main 
à tout pour donner à la bienfaisance et au zèle des parti- 
culiers une direction qui rendît leurs efforts plus profitables, 
et les accrût par l’émulation même qui sortirait de leurs 
propres résultats. Il commença par les pauvres qui man- 
quaient de tout, el par les malades qui avaient le plus besoin 
de soins. 

A l'exemple de ce qu’il avait vu à Nancy, il institua, pour 
leur venir en aide, une Association de Dames de charité. 
Dans ce but, les personnes qui se réunissaient sous ce titre 
et sous la présidence du curé de la paroisse, mettaient en 
commun leur concours personnel, une cotisation annuelle 
et les dons que, par surérogation, elles voudraient bien 
mettre à la disposition de l’œuvre. A tour de rôle, pendant 
un temps donné, elles en surveillaient l'emploi. M. Poirot 
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trouva, pour leur servir d'agents et de ministres, deux per- 
sonnes qui, nées elles-mêmes dans les classes pauvres et 
laborieuses où elles vivaient du travail de leurs mains, y 
connaissaient mieux que personne les misères de chacun et 
s’exerçaient sans bruit à les soulager, soit par le superflu 
qu’elles savaient retrancher de leur nécessaire, soit par les 
lorgesses d’autres personnes prés desquelles elles étaient 
les solliciteurs des pauvres et qui les avaient faites les distri- 
butrices de leurs aumônes. Dominique Mousset et Anne 
Poller, sa femme, avaient commencé leur œuvre le jour où 
ils s’étatent unis, et l’avaient continuée depuis sans permettre 
ni au temps ni aux événements de l’interrompre. Pendant 
la première invasion, lorsque la ville de Château-Salins était 
incessamment traversée, dans un sens par les bandes enne- 
mies qui allaient lutter contre les débris de nos armées dans 
les plaines de la Champagne, et quelquefois dans l’autre 
par les détachements de prisonniers qu’elles leur avaient 
faits et qu’elles se hâtaient d'entraîner au-delà de la fron- 
tière, on avait vu le couple charitable, tantôt aller de porte 
en porte demander des vivres pour nos malheureux compa- 
triotes que leurs gardiens laissaient mourir de faim, tantôt 
organiser ces distributions sur une plus large échelle en les 
régularisant, tantôt préparer les déguisements qui devaient, 
au péril de leurs généreux complices, favoriser l'évasion 
de quelques-uns de ces prisonniers, tantôt même recueillir 
chez eux ceux que la maladie ou l’excès de la fatigue empê- 
chaient d'aller plus loin, et que l’ennemi délaissait où l’épui- 
sement les faisait tomber. 

La famine, qui avait suivi la seconde invasion, avait 
encore accru le zèle de leur charité, en multipliant les 
misères qui en réclamaient l'assistance. Ce n’est rien exa- 
gérer que de dire que lorsqu’en 1896, l’Académie française 
mit le sceau de l’authenticité à une vertu dont ils prenaient 
tant de soin de cacher les merveilles, leur logis était devenu 
le refuge de tous les malheureux que les cruels hasards de 
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l’indigence laissaient sans asile, et qu'ils étaient devenus 
eux-mêmes les infirmiers de tous ceux qui avaient encore 
un toit pour abriter leur souffrance. Grâce donc à son intel- 
ligent fondateur et au concours de ces aides infatigables, 
l'œuvre prospéra. Elle fut d’abord un moyen de pourvoir aux 
nécessilés du présent; dans sa prévoyance, M. Poirot en 
avait fait sortir celui de subvenir aux besoins de l'avenir. 
À sa suggestion, l’associalion, du jour où il l'avait créée, 
avait pris la sage habitude qu'elle avait, en ne s’en dépar- 
lant jamais, érigée en usage el en règle, de mettre en réserve 
une partie du produit des cotisations annuelles pour parer 
à ces éventualités que la sagesse humaine, dans son infir- 
milé, ne peut pas toujours définir, mais avec lesquelles elle 
sait qu’elle aura, un jour où l’autre, à compter. D’année 
en année, cetle réserve s’élait accrue par ses apporls pério- 
diques et par l’accumulation de ses revenus; douze ans 
après sa création, lorsque M. Poirot quittait Châtean-Salins, 
elle en était venue au point qu'elle formait un capital rela- 
tivement considérable ‘ et que, dès ce moment, la charité 
pouvait déjà s’ingénier à trouver la forme sous laquelle le 
présent, désormais étroitement uni à l’avenir, le lui trans- 
mettrait, en commençant déjà lui-même à en recueillir les 
fruits. C'est une tâche qu’il laissa à ses successeurs et qu’un 
des derniers, M. Fenal, secondé dans son entréprise par 
l’ascendant que les exemples de sa propre charité exerçaient 
sur celle des autres pour provoquer les offrandes, accomplit 
avec un plein succès, en fondant un hôpital à Château-Salins ; 
mais sous quelque forme que se produisit la création dont 
l’œuvre des Dames de charité renfermait en elle-même le 
germe, on peut dire que M. Poirot avail, d’avance, posé la 
première pierre d’un établissement dont sa pensée avait 
confusément conçu, sinon le plan, au moins la destination. 

Après la misère de l’indigenñt, du malade, de l'infirme 


1 5,400 francs. 
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el du vicillard, où plutôt en même temps, il songea à 
celle de l’enfance, qui eut toujours sa principale solli- 
citude, car elle avait toujours eu sa première inclination. 
En elle il aimait d’abord ce qu'avait aimé son maître, la 
grâce naive et l’innocente pureté; mais il aimait encore 
ces créatures qui ont plus besoin d’assistance et qui 
doivent être un jour des hommes. Son cœur et sa 
raison allaient donc aux enfants pour les former en les 
aidant. Dans les temps où M. Poirot vint à Château-Salins 
pour administrer cette paroisse, l'éducation des jeunes filles 
pauvres v élait ce qu’elle était partout ailleurs : le zèle 
des quelques maîtresses qui en étaient chargées, dans les 
localités les plus importantes, ne pouvait leur tenir lieu du 
nombre, de la science, des méthodes, des locaux, du maté- 
riel et du traitement qui leur manquaient à peu près partout. 
M. Poirot, quoiqu'il ne possédât guère d’autre fortune que 
les revenus de sa cure, résolut de remédier dans sa pa- 
roisse, seul et à ses propres dépens, à ce triste état de choses ; 
il saisit, pour réaliser son projet, l’occasion que lui offrait la 
retraite des deux institutrices qui, depuis plus d’un quart 
de siècle, y pourvoyaient comme il leur était possible de 
le faire et avec tout le dévouement qu’elles pouvaient y 
apporter, à ce besoin que les familles ne doivent faire passer 
après aucun. Îl acneta donc, de ses deniers, une maison 
assez vaste pour y renfermer quatre salles de classe et loger 
cinq institutrices ; il la répara, y plaça le mobilier nécessaire 
aux élèves et aux maîtresses, y établit quatre sœurs de la 
Doctrine chrétienne, leur garantit, pour le présent, les res- 
sources nécessaires à leur entretien, et leur assura, pour 
Pavenir, par une fondation régulière, la jouissance de cel 
édifice dans lequel il les avait installées. 

Il y avait un autre besoin de la jeunesse pour lequel il ne 
fonda rien et ne pouvait, hélas! rien fonder, mais pour 
lequel il fit beaucoup cependant. Tout n'est pas fini pour 
l'éducation de l'enfant du pauvre quand il sort de l’école: 
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il lui reste encore à apprendre un métier s’il veut tirer 
parti de son aptitude en l’exerçant ; mais à combien cette 
ressource est interdile, parce que leurs parents ne peuvent 
la leur procurer ! M. Poirot devinait leur embarras, et sa: 
charité se plaisait à leur venir en aide en les mettant en 
apprentissage. On ne saura jamais lous ceux qui lui doivent 
la profession qu’ils exercent maintenant et par laquelle ils 
sont peul-être parvenus à l’aisance ou à la fortune ! M. Poirot 
donnait chez lui et allait chez l’indigent pour lui donner; il 
n'aurait pas voulu qu’on fit connaître au prêtre un besoin 
sans qu'il s’appliquât à le soulager, ou que sa porte entendit 
la prière du pauvre sans s'ouvrir et se refermât sans avoir 
vu donner; mais celles qu’il distribuait au seuil du pres- 
bytère étaient les moindres de ses aumônes. Quand l’homme 
élait valide, il aimait mieux lui procurer du travail que lui 
porier du pain, et quand il était infirme il préférait, pour 
l'assister, le pain à l’argent. Il ne calomniait pas, de parti 
pris, la misère en doutant toujours du besoin; toutefois, il 
se défiait de la paresse et des appétits ; 1l prenait plaisir à 
relever celui qu’il aidait et faisait en sorte qu’il s'appropriät, 
pour ainsi dire, l’'aumône en y mettant du sien par le travail. 
La disette était-elle chez l’artisan honnête, les bras y man- 
quaient-ils d'outils, de matières premières ou d'ouvrage ? Il 
mettait dans sa main l'instrument de la profession, lui 
ouvrait un crédit chez le fournisseur, lui faisait ou lui 
procurait une commande, et, en donnant ainsi une fois, 
il prévenait la nécessité de demander encore ou de recevoir 
toujours. 

Dans les classes pauvres la destinée des femmes est presque 
toujours de commencer par servir avant de devenir mères 
de famille. Le passage du foyer paternel à la maison étran- 
gère, où elle engagera ses services, est, pour la jeune fille, 
le moment critique de la vie ; M. Poirot savait que, pour 
elle, le choix de ses maîtres est la grande affaire, et que de 
sa première condition, de celle où elle prend ses habitudes 
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et contracte une attitude qui influera sur celle que ses 
maîtres observeront à son égard, dépend ordinairement son 
sort : il veillait sur elle dans ces conjonctures difficiles, en 
éclairant de ses conseils la sollicitude de ses parents: il ne 
regardait même pas comme au-dessous de son ministère 
de s’enquérir d’une condition où l'honnêteté des maîtres 
deviendrait pour elle la garantie de la bonne conduite, et de 
l'empêcher de se perdre en l’aidant à se placer. 

M. Poirot comptait finir sa vie dans la paroisse où il avait 
commencé l'exercice du ministère évangélique : c’était son 
rêve ; il croyait que c'était son devoir et il avait pris soin 
d'arranger sa vie pour y mourir, mais la providence en 
avait décidé autrement. En 1835, le prélat qui administrait 
comme coadjuteur le diocèse de Nancy, en l’absence de 
l’évêque titulaire, fit appel au dévouement du euré de 
Château-Salins ; il lui demanda de venir lui prêter le con- 
cours de son expérience dans le poste de vicaire général. 
Cette marque de haute confiance troubla l’âme du prêtre sans 
éveiller les désirs de l’homme ; sans doute, son cœur s’attrista 
à la pensée de rompre des liens qui, resserrés après avoir 
été noués et dénoués, unissaient depuis si longtemps l’un à 
l'autre le pasteur et la paroisse; mais là n’était pas la cause 
de ses anxiétés. Son humilité lui faisait illusion et, dans la 
tâche, ce n’était point le travail, mais sa propre insuffisance 
qu’il redoutait. Il résista avant de se rendre, et son supérieur 
eut besoin de lui parler du devoir pour l’amener à céder, 
et de lui montrer qu’il ne lui était plus permis de se défier 
de lui-même, quand celui qui avait seul mission de mesurer 
ses forces pour les employer, ne les croyait pas au-dessous 
de l'emploi qu’il voulait lui assigner. Il occupa pendant sept 
années, dans les circonstances les plus propres à ajouter les 
difficultés des temps à celles des choses en elles-mêmes, et 
sous deux prélats dont 1l posséda au même degré la confiance 
et l'affection, ce poste auquel ils l’avaient successivement 
appelé où maintenu. Il y fut ce que l’on devait attendre de 
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lui et du prêtre qui, né au milieu de .ce clergé qu’il allait 
contribuer à conduire et formé à son école, en connaissait 
autant que personne l'esprit et les intérêts. Il était donc 
l’nomme qu’il fallait pour servir d’intermédiaire entre l'Eglise 
et l'État, à une époque où les passions commandaient à chacun 
d’être mesuré et circonspect pour ne pas blesser ou ne l’être 
point dans les contacts qu’amenait, entre le pouvoir et les 
hommes, le gouvernement de la société. On le savait égale- 
ment éclairé et conciliant, aussi sage que juste et aussi 
ferme que modéré ; on se fia donc à lui des deux côtés; sa 
loyauté, sa prudence et son bon sens furent son habileté. Il 
a dù se tromper plus d’une fois puisqu’il était homme, mais 
Dieu seul sait où il a failli, car dans le cours d’une admi- 
nistration qui dura tant d’années on n’entendit jamais lun 
ou l’autre des pouvoirs, en jeu dans les questions qu’iltraitait, 
se plaindre de ses paroles ou de ses actes, ou laisser voir 
seulement qu’il les improuvait. 

. M. Michel, qui avait remplacé M. Charlot dans la cure 
de la cathédrale, venait de finir, et il fallait le remplacer 
à son tour. C’étaient deux héritages à recueillir en même 
temps; pour être sûr qu'ils ne dépériraient pas, le prélat 
qui avait si bien appris à connaître M. Poirot en s’en 
servant, lui en fit la dévolution et le chargea de les con- 
server. En prenant la conduite de la paroisse de la cathé- 
drale, l’ancien collaborateur et l’ami de M. Charlot rentrait 
chez lui; là, malgré les temps écoulés et les événements 
survenus, tout lui était encore connu. Hélas! les noms 
traditionnels des pauvres allaient lui revenir en mémoire 
avec ceux des bienfaiteurs qu’il pouvait invoquer pour les 
assisler ; il connaissait l’esprit du troupeau confié désor- 
mais à sa garde ; il savait d’où le mal pouvait venir pour 
l’atteindre, comment il fallait le traiter pour le guérir; à 
quelles maisons il fallait aller pour entendre le langage qui 
édifie, et dans quels logis il aväit besoin de porter les 
paroles qui ramënent les mœurs au foyer de la famille, en 
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y enseiguant la religion. Du jour au lendemain, il reprit 
ses habitudes et sa vie de bonnes œuvres, comme si, en 
lui faisant autrefois quitter le pays, le cours des choses ne 
l'avait pas forcé à les interrompre. Il y fut à tout avec cette 
intelligence parfaite, cet esprit d’ordre et de méthode, 
d'à-propos et de suite qu'il mettait à toutes choses. On ne 
pourrait dire quelle était la portion du ministère sacré à 
laquelle il apporta le plus d’attention et d'intérêt; chaque 
besoin avait sa sollicitude, chaque devoir le trouvait, à son 
tour et à son heure, occupé de son accomplissement. Le 
prêtre pieux et austère était aux offices, le médecin des 
âmes au confessionnal, le père des enfants et l’ami de la 
Jeunesse surveillait les catéchismes ou visitait les écoles ; 
le pasteur, qui avait charge d’âmes, montait dans la chaire 
pour annoncer à son troupeau la parole de Dieu, mais le 
ministre de celui qui a dit: « Je suis venu pour guérir et 
pour consoler ‘, » était partout où 1l y avait des misères à 
secourir, partout où il y avait à porter les inspirations du 
cœur et les conseils de la reison, pour exciter le zèle de la 
charité et le décider à entreprendre et à exécuter. 

M. Poirot avait remarqué que, par suile de la configura- 
tion de sa paroisse et des lacunes que les conditions des 
localités avaient laissées entre le centre où l’église était 
assise et les points.extrêmes de la circonférence où le 
hasard avait jeté quelques ‘écarts, une portion assez notable 
de son troupeau n’était point ou presque point en rapport 
avec lui, et ne recevait que, dans une mesure trop étroite, 
les bienfaits et les secours de la religion. Il en gémit long- 
temps ; mais il ne se contenta pas d'y penser et résolut d’y 
pourvoir, en fondant une paroisse nouvelle où la paroisse 
ancienne, même avec la bonne volonté des uns et le dévoue- 
ment des autres, ne pouvait plus aboutir. Cette entreprise 
fut la grande œuvre de sa vie: comme il s’y mit tard, il la 


+! Isaïe, ch. 64, v. 2; s. Matb. ch. 5, v. 5, ch. 9, v. 12, ch. 25, v. 36 et 40. 
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poussa avec ardeur afin d'en voir la fin avant de mourir. 
1} savait que la cité, qui ployait sous le fardeau des charges, 
ne pouvait rien pour l'aider à l’exécuter ; 1l se promit de 
ne s'adresser à elle que lorsqu'il aurait à lui remettre sa 
nouvelle église, et de ne rien lui demander que de l’entre- 
tenir lorsqu'il l'aurait construite. Il dut donc, en mettant 
la main à l’œuvre, ne compter que sur ses propres res- 
sources et sur l’aide des personnes pieuses dont il avait 
toujours trouvé les mains ouvertes quand il était allé leur 
parler de charité et d’aumônes ; mais, en comptant sur 
elles et sur lui, il avait compté sur la Providence. Malgré 
la dureté des temps et en dépit des révolutions, en moins 
de dix ans il avait conçu la pensée et le plan de l’église 
Saint-Georges; il en avait posé la première pierre, il l’avait 
élevée, et, ce qui n’est pas moins étonnant, il avait pu, sans 
puiser à d’autres sources que celles de la charité, amasser 
cette somme énorme de cent mille francs qu'avait coùtée 
son entreprise. | 
Pendant tout ce temps, son église avait été l’une de ses 
plus vives occupations, mais les soins qu'il y donnait, l’ar- 
gent qu’il y consacrait ne lui avaient pas fait négliger un 
devoir ni supprimer une aumône, el ses pauvres n’eurent 
pas à souffrir de sa piété. Il trouvait le moment propice et 
des ressources pour tout faire. Comme personne n’a jamais 
mieux compris le prix du temps, personne n’en a fait un 
meilleur emploi. Il n’y avait pas un instant de ses jour- 
nées qui n'eût d'avance reçu de la règle qu’il s’était im- 
posée le sien. Laborieux, sobre sans être dur, sévère à 
lui-même, 1l ne se donnait que ce que la nature exigeait 
rigoureusement pour se refaire et s’entretcnir, et n’aurait 
jamais demandé à un domestique ou à un aide un service 
qu'il pouvait se rendre à lui-même. Raconter une de ses 
Journées, ce serait raconter sa vie tout entière. Il se cou- 
chait de bonne heure, se levait de grand matin et, conti- 
nuant dans la vie pastorale une habitude qu’il avait dû 
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prendre dans celle du séminaire, il refaisait son lit en le 
quittant. La prière commençait sa journée ; après la prière 
venaient le travail et l’étude ; ils avaient, avec elle, les 
premières heures de chaque jour. Il ne quittait son cabinet 
que pour se rendre à l’église, où l’appelait sa messe ; il en 
sortait pour faire sa tournée des pauvres et des malades, et 
rentrail chez lui pour y faire un premicr repas, qui était 
d’une frugalité exi#ne. Sur l'après-midi il prenait quel- 
quelques heures qu'il consacrait, par des visites dans Îles 
familles et dans les écoles ou par des démarches dont le 
devoir était toujours l’objet, aux oblisations que son minis- 
tère lui imposait vis-à-vis du monde, puis quelques ins- 
tants qu’il donnait à des occupalions qui rentraient dans 
ses goûts et dont le but était de le distraire en lui pro- 
curant un exercice corporel. Dans cette distribution de son 
temps, le public avait aussi sa part; M. Poirot ne l'avait 
point limitée, il avait compris qu’il ne devait pas mesurer 
ce qu’il devait tout entier à sa paroisse, et, à l'exemple du 
maître, le pasteur étaii partout et à toute heure accessible 
aux brebis qui composaient son troupeau. 

D'une nature si calme et d’une âme si égale, M. Poirot, 
cependant, avail presque une passion, mais c'était une 
passion innocente et simple comme ses goûts, c'était celle 
des jardins; partout et dans toutes les conditions où il 
s'était trouvé, quand il l’avait pu, un de ses premiers soins 
avait été de s’en procurer un, et (il faut révéler son faible) 
comme de toutes les choses qu’il possédait, ce jardin était 
celle qu’il se plaisait à se rendre le plus propre par son 
travail, il aimait mieux le trouver en désordre ou à faire 
que tout fait. Nul ne savait mieux y accommoder la culture 
aux produits et les produits au sol; il tenait à en obtenir 
tout ce que la nature pouvait lui rendre; je crois même 
qu’il avait quelquefois la fière prétention de faire venir 
dans ses planches les laitues les mieux pommées du voisi- 
nage, et ce n’élait pas sans quelque orgueil qu’il montrait 
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pendantes à ses arbres des poires qui n'avaient pas 
leurs égales ‘. C'était là que, dans les beaux jours du 
printemps, de l’été ou de l’automne, après avoir fatigué 
ses bras et lorsque quelques loisirs lui étaient permis, il 
aimail aussi à revenir, par de douces lectures, à ces poëtes 
latins, objet d’une prédilection qu'il ne dissimulait point, 
à ces classiques du dix-septième siècle, qui avaient, à l’envi 
lcs uns des autres, nourri les études de sa jeunesse el qui 
avaient leur place réservée dans celte paisible retraite. 

Une fois dans son jardin, M. Poirot élait à moitié dans 
son intérieur ; rentré chez lui, 1l y était tout à fait quand il 
s’y retrouvait au milieu des siens, c’est-à-dire auprés de 
sa mère et de sa sœur, entouré de ses vicaires qui 
se réunissaient à ses parents pour former sa famille. 
L'homme de la vie privée n’y différait pas de l’homme de 
la vie publique, mais il y appartenail sans réserve à la 
nature ; il y remplissait d’autres devoirs et pouvait s’y 
laisser librement aller à d’autres affections. La religion y 
revenait encore, mais dépouillée de ses forines austères et 
pour y consacrer, comme les élans d’une tendresse chré- 
tienne, tout ce que le supérieur aimé et respecté, tout ce 
que le frère et le fils écouté et chéri pouvaient faire pour 
répondre, par la confiance et l'amour, aux déférences et à 
l'affection des autres. M. Poirot n'avait quitté sa mère que 
pendant quelques-unes des années qu'il avait passées à 
Château-Salins ; l’absence et la séparation pesant également 
à tous deux, ils avaient fini par se réunir, et, cette fois, la 
famille tout entière s’était réunie sous le toit du fils. La 


! Primüs vere rosam, atque autumno carpere poma : 
Quoique ia flore novo pormis se fertilis arbos 
Induerat, totidem autumno matura tenebat. 

Ille etiam seras in versum distulit ulmos, 
Eduramque pyrum, et spinos jàm pruna ferentes. 


(Vinc. Gsonc, lib. IV.) 
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Providence avait récompensé M. Poirot dans sa mére, en 
permettant à la femme sensée et pieuse, qui avait, au milieu 
des traverses, élevé dans le secret des autels un enfant si 
digne de les desservir un jour, de conduire sa vieillesse au- 
delà de ces limites extrêmes qu’elle n’assigne qu’à bien 
peu d’entre nous. Ces dernières années avaient été si douces 
pour celle femme heureuse que, jusqu'au sein de cette 
lente et insensible décadence par laquelle la nature passe 
d’ordinairé quand elle veut s’éteindre sans secousse, elles 
lui avaient conservé, en la nourrissant d'illusions, les joies 
paisibles et sereines qu’elles lui avaient d'abord apportées. 
Avec quelle intelligence, avec quelle attention M. Poirot 
étudiait ces innocentes chimères pour les mener sans les 
troubler! Avec quels ménagements habiles il y entrait lui- 
même pour en faire sortir le contentement, ou avec quels 
ingénieux détours, pour lui épargner la fatigue, il les 
éloignait de la frèle existence dont elles faisaient le dernier 
intérêt ! On ne pouvait en être témoin sans en être édifié 
et attendri. 

A cet amour des siens s'était joint, chez M. Poirot, un 
autre amour qui, sans leur préjudicier en rien, trouvait 
auprès d'eux sa salisfaction; cet autre amour était celui 
des livres et des collections. Il procédait en lui de Pesprit 
d'ordre et d’arrangement, et se conciliait d’autant plus 
facilement avec ses devoirs qu’il ne semblait le plus souvent 
qu’une application aux études sacerdotales de ses propres 
penchants. Tout ce qui avait pu provoquer ses recherches 
ou piquer sa curiosité devenait, pour lui, l’objet d’une 
collection. Les livres avaient été la première, c'était celle 
à laquelle il avait attaché le plus actif intérêt. Après étaient 
venus les mandements de l’ancien diocèse de Toul et du 
diocèse actuel de Nancy et de Toul ; à force de temps, de 
patience et d'investigation, il avait fini par se procurer à 
peu près tous ceux dont il avait pu constater l'existence. 
Une fois qu’il en eut possédé des exemplaires imprimés 
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ou des copies manuscriles, il les réunit dans une série de 
volumes qu’il se plaisait à contempler comme une richesse 
amassée à la sueur de son front; monument d’un prix 
inestimable, en efet, dans le diocèse même où, pendant 
une longue suile d'années, ils nous font assister à tous les 
mouvements de l'esprit religieux el nous initient aux besoins 
de l'Église, comme aux sentiments et aux doctrines qui ont 
animé sa vie el présidé à son gouvernement". 

M. Poirot avait, avec moins de complaisance, mais avec 
un soin égal, songé de bonne heure à recueillir ses propres 
produclions. Il avait, dans les différentes paroisses qu’il 
avait administrées, composé des prônes ou instructions pour 
tous les dimanches et pour les principales fêtes de l’année ; 
la plupart roulent sur un texte pris dans l’évangile du jour; 
mais on voit néanmoins, par l’ensemble des sujets qu’ils 
traitent, qu'ils répondent, même dans leur variété, aux 
besoins du temps et des paroisses. Comme simple prêtre, 
comme curé de canton ou comme vicaire général, M. Poirot 
avait aussi composé sur des Sujets spéciaux des sermons 
d’apparat où, tout en restant fidèle à sa manière, il avait 
dù communiquer à son langage plus d’ampleur et d’élé- 
vation. Il a minuté tous ces discours avec un soin et une 
exactitude extrêmes, et les a réunis en volumes, sans autre 
but que d’obéir à son besoin d'ordre et de se rendre 
compte à soi-même des travaux qui avaient occupé une si 
grande partie de sa vie. IÎls sont loin d’être dépourvus 
d'intérêt ; ils ont leurs modèles dans les prônes de Billot, 
de Cochin, de Chevassu, avec lesquels ils peuvent souvent 
soutenir la comparaison *. Le prêtre y trouve le dogme et la 
morale évungéliques exposés avec méthode et clarté, dans 


1 M. Poirot a légué cette collection à M. l'abbé Charlot, chanoine du 
chapitre de la cathédrale de Nancy. 


2 C’est le jugement qu’emportail un juge très compétent, M. l’abbé Ferry, 
chanoine du chapitre de la cathédrale de Narcy. 
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ce style de bonne foi qui n’exclut pas plus la force que la 
correction, el qui puise parfois, dans un certain abandon 
venu du cœur, avec une onction si douce et si pénélrante, 
une force de persuasion si voisine de l’éloquence. Le dehors 
n’y séduit pas par l’éclat de la forme, mais l’intérieur ren- 
ferme une saine ct solide doctrine: tout y est substance, 
et quand l'esprit y pénètre , il y trouve partout le suc de 
l'Evangile‘. 


! Les sermons de M. Poirot valent assez pour que des hommes qui avaient 
de la renommée dans la chaire ne les aient pas jugés indignes de leur faire 
des emprunts. Un jour, un de ces hommes qui avait été un de ses maîtres, qui 
vivait avec lui, malgré la différence des âges, dans la familiarité d’une cordiale 
affection, et qui, ayant comme lui le goût des collections, était encore plus que 
Jai amateur de livres, était dans le cabinet de son ancien élève, parcourant de 
l'œil sa bibliothèque et retournant avec la vivacité de l’homme de la profession 
tout. ce qui pouvait y provoquer sa curiosité, son regard s’arrèta lont à coup 
sur une série de volumes proprement reliés et intitulés: /nstructions pas- 
torales. Il les ouvrit ainsi qu’il avait fait de plusieurs autres, et étonné de les 
trouver manuscrits, écrils de la main de M. Poirot et sans nom d'auteur, il 
lui dit: u Comment! vous avez eu la patience de copier tous ces sermons? — 
J'ai fait pis peut-être, lui répondit M. Poirot, je les ai composés. — Alors, lai 
répliqua l'interlocuteur, permettez à un ami de les emporter et de les lire. — 
Vous les voulez, répondit M. Poirot, j'y consens parce que votre bouté et votre 
affection me répondent de votre indulgence. » A quelque temps de là tous 
deux étaient invités à une bénédiction de cloches dans une paroisse de cam- 
page, l’un pour y officier, c'était M. Poirot, qui était alors vicaire général, 
et l’autre curé d’une des paroisses les plus considérables du diocèse, 
pour y précher sur l’objet de la cérémonie du jour. Tout s'y passa suivant 
l’ordre accoutumé, L’orateur monta en chair et fit sur le sujet que lui offrait 
celte cérémonie un discours qui provoqua des marques spontanées, mais 
discrètes, cependant, de satisfaction. La physionomie seule de l’oficiant, cessant 
d’être impassible, devenait plus sérieuse, sinon plus recueillie. La cérémonie 
terminée et le clergé rentré à la sacristie, tout le monde s'empressa de se 
rapprocher du prédicateur pour lui faire son compliment; il reçut toutes ces 
félicitations sans cmbarras et, néanmoins, avec modestie. M. Pairot seul restait 
à l’écart, muet et semblant plutôt disposé à s’éloigner qu’à s’avancer. L’orateur, 
à qui n’avait pas échappé son altitude singulière, alla à lui résolument et 
rompant le premier le silence : u Il fant que je vienne à vous, monsieur l’abbé, 
lui dit-il, puisque vous ne venez pas à moi. Vous n’avez plus l'air de me 
reconnaitre, mais peut-être n’en est-il pas de même de mon sermon ? — C'est 
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Voilà quelles distractions il mêlait, pour s’en reposer, 
aux travaux que lui commandaient l'exercice du ministère 
pastoral ou l’administration dans les différents postes aux- 
quels la confiance de ses supérieurs l’avait appelé. On a pu 
le remarquer, une raison droite, un jugement sain, l'esprit 
de discernement et de conduite, la prudence unie à la 
résolution, un bon cœur qui, dans toute situation, lui révé- 
Jait, comme d’'instincl, ce qu'il y avait à faire et ce qui 
pouvait être fait, une activité et une persévérance qui ne 
se laissaient effrayer ni des sacrifices ni des obstacles, et 
qui ne s'arrêlaient que lorsque l’exacte appréciation des 
choses lui avait clairement montré l’infranchissable bar- 
rière que l'impossible opposerait, pour limite, à ses efforts, 
avaient fait de M. Poirot un homnie habile el un sage. Il 
voyail si juste quand il concevait une entreprise, qu’on 
peut affirmer qu’il n’a mis la main à aucune qu’il ne l'ait 
conduite à sa parfaite exécution. A proprement parler, 
dans celte âme où, pour régner sans partage, l'amour des 
hommes et l’amour du devoir se confondaient dans l’amour 
de Dieu, mais tout égale et tout unie, il n’y avait qu’une 
passion, celle du bien; elle n’éclatait pas en élans soudaius 
de charité, mais son énergie, à la fois pleine et contenue, 
au jour marqué pour accomplir une œuvre difficile, avait 
une puissance qui venait à bout de tout. On sentait pour- 
tant le cœur battre sous cet extérieur, où une brièvelé: 
expéditive avait dû souvent brusquer la cordiale et naturelle 
aménité des formes, et dans ces paroles qui n'avaient pas 
pour émouvoir et séduire les charmes de l'organe et de la 
personne. M. Poirol possédait à fond l'art de faire le bien: 
il savait, pour l’accomplir, se trouver partout des auxiliaires; 


vrai, lui répondit, celte fois en souriant, le vicaire général. — Pardonnez-moi, 
ajouta avec bonhomie le prédicateur, de vous avoir mis à contribution. 
Un prêtre, tant qu’il peut ouvrir la bonche, ne doit jamais refuser de prêcher : 
mais, à mon âge, il en coûte trop de produire; pour douner quelque chose, 
il faut quelquefois se résigner à le demander à quelqu'un. 
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lui qui ne permit jamais à sa main droile de confier à sa 
gauche celui qu’elle avait fait, il n’hésitail pas, pour leur 
donner des émules, à publier les bienfaits des autres, et 
pour s’assurer un concours utile, il ne craignait point, s’il 
le fallait, d’offrir à ceux qui le lui prétaient l’appât de la 
renommée '. 11 pensait que, dignes de servir d’exemple, les 
gens de bien doivent le donner. 

Le vicaire général ne le céda pas, dans M. Poirot, au 
curé, lorsqu'il dut s'élever de l’administralion d’une paroisse 
à celle du diocèse tout entier. Il apporta même dans cette 
haute position, pour la remplir à la satisfaction de tous les 
intérêts, avec les qualités qui lui étaient propres, des avan- 
tges qui lui venaient des circonstances. Il était né dans 
la ville même qui est le siége de l'évêché et il y avait été 
élevé. Trop jeune pour avoir pu démêéler, de bonne heure, 
dans l’ensemble des faits qui avaient composé le gouverne- 
ment de la révolution, ceux qui s’adressaient directement 
à la religion qu'il pratiquait au foyer paternel comme 
une vertu domestique, il avait pu tout au plus apprendre 
que la foi avait été persécutée; mais il avait assisté à la 
renaissance du culte, il avait vu le retour de ces prêtres 
qui, longtemps bannis de leur patrie et errant sur la terre 
étrangère, avaient usé, dans les misères d’une vie si pénible, 
ces vives opposilions qu’ils avaient élevées d’abord contre 
un établissement religieux si malheureusement imaginé et 
tombé presque aussitôt qu’eux-mêmes ; qui, las de souffrir 
et rentrant dans leur patrie aussitôt que les portes leur en 
avaient été ouvertes, avaient déposé tous leurs ressentiments 
en en repassant le seuil, et, dans la Joie de la revoir, s’élaient 
associés à une gloire dont leurs yeux étaient trop éblouis 
pour permettre à leur cœur de faire aucune espèce de réserves, 


1 C’est ainsi qu’il voulut que le nom des donateurs des vitraux de son 
église, à commencer par le sien et par ceux de ses vicaires, fût inscrit au bas 
du vitrail que chacun d’eux aurait offert. ; 
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et qui enfin, voyant le doigi de Dieu dans des événements d’où 
sortait un si prodigieux changement des choses humaines, et 
portant leur reconnaissance où ils avaient trouvé le bien- 
fait, se décidaient sans peine à servir Dien sous la main 
puissante qui rouvrail les temples et les rendait eux-mêmes 
aux aulels. M. Poirot appartenait donc à cette première 
généralion de prêtres qui s'était sentie portée vers le sacer- 
doce par l’exemple de ces ininisires restés fidèles à leur 
foi à travers tant et de si dures épreuves, et par le spectacle 
inoui d’un peuple célébrant, avec toutes les pompes du 
culte, sur une terre longtemps reposée dars l’attente après 
avoir été remuée par la persécution, son retour vers son 
antique et nationale religion. Des hommes pareils rap- 
portalent avec eux de l'exil, pour instruire une nouvelle 
milice, un enseignement plus puissant encore que celui 
de la science. Il se forma à leur école et puisa dans leur 
commerce ces façons simples et polies qui étaient, chez eux, 
une tradition du passé et dans lesquelles respirait alors 
cette sérénité douce, mais un peu triste, trop voisine 
encore des orages et de la souffrance pour n’en avoir pas 
retenu quelque chose. Le caractère propre de ce clergé, 
c'élait, avec celte foi calme qui, après tant d’agilalions, 
rentrait d'elle-même dans les âmes comme la paix dans les 
esprils, la douceur des mœurs, la simplicité de la vie ct 
enfin, au sein de la pauvreté et au lendemain du triomphe, 
un désintéressement de désirs et une modération de langage 
qui lui avaient bientôt concilié le respect des populations. 
Un semblable milieu s’accommodait merveilleusement aux 
dispositions personnelles de M. Poirot. Il n’eut qu’à s’y 
abandonner à sa propre nalure pour devenir ce qu'il 
devait êlre et conquérir sa vérilable supériorité. Il prit 
les vertus de l’ancien clergé pour mériter de devenir, un 
jour, un des modèles du nouveau : c’est ainsi qu’élevé par 
l'un, 1l avait crû pour l’édification et le profit de l’autre. 
Mêlé aux hommes, il avait appris à les connaître, et l’expé- 
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rience des choses lui avait donné la sagesse qu’il fallait pour 
les conduire eux-mêmes en servant leurs intérêts. Quand 
le prélat qui administrait le diocèse de Nancy l’eut appelé 
près de lui pour l’aider dans sa mission, il avait fait acte de 
haute raison, car il n'y avait pas dans le diocèse un prêtre 
que le clergé y écoutâl avec plus de déférence et le gou- 
vernement avec plus de faveur. Dans ce poste éminent, 
M. Poirot justifia la confiance de tout le monde. Rien ne 
lui manquait pour s’y maintenir au niveau des difficultés 
qu’il devait y rencontrer, et des intérêts si graves et si divers 
qu’il devait y régir. Pénétrant et circonspect, conciliant et 
ferme, respecté de ses inférieurs, estimé de ses égaux, Lenu 
en considération singulière par ses supérieurs, aimé de tous, 
il possédait loutes les qualités el réunissait toutes les condi- 
tions pour remplir, à la salisfaction de chacun, un poste 
qui exigeait plus alors qu’il n'a jamais demandé en aucun 
temps. C’est parmi les prêtres qui lui ressemblent que les 
souverains sont allés plus d’une fois chercher les prélats 
qui ont lc mieux gouverné l'Église ; il n'aurait done manqué 
à M. Poirot, pour s'élever plus haut que ce poste où celui 
qui avait droit de lui commander avait eu tant de peine à 
le déterminer à s’asscoir, que de s’en remeltre aux aulres 
L soin de le juger, et de ne point se dérober d'avance 

à ce qui pouvait dépendre de lui dans sa destinée. 

M. Poirot avail peu de goût pour la controverse, surtout 
quand elle ne puisait pas sa cause dans une nécessilé pré- 
sente, ou qu'elle ne devait point aboutir à des conclusions 
pratiques ; mais une lois le débat engagé, il aiscutait avec 
vigueur et savait avoir el soutenir son 6pinion. Ainsi il avait 
vécu dans un temps où, d’elles-mêmes, la question des 
libertés de l'Église et celle des institutions nationales étaient 
venues Se poser devant lui comme devant quiconque pou- 
vait observer altenlivemcent, comparer et réfléchir pour se 
prononcer ; 1l n'avait pas délourné la tête pour se dispenser 
de les examiner et de s’en former un sentiment. | 


. 


26 ABYUL D£ L'EST. 


En religion il n’hésitait pas à s’avouer gallican, mais gal- 
lican, disait-il, comme l’étaient Bossuet et M. Frayssinous. 
Toutefois, les temps avaient changé, et, vers la fin de sa 
vie, on pouvait reconnaître que, s’il l’était encore, c'était 
sans doute d’une autre façon. | | | 

En politique il voulait avant tout rendre à César ce qui 
lui appartient ; il s’accommodait donc de toutes les formes de 
gouvernement, pourvu qu'elles ne fissent violence à la con- 
science de personne et n’apportassent aucune entrave à la 
pratique ce la religion. Chez lui le prêtre ne s’en permettait 
pas davantage, mais l’homme allait plus loin. Il voyait, dans 
des institutions qui consacrent l'égalité des citoyens devant 
la loi et la participation des plus éclairés au gouvernement 
de la chose commune, la solution naturelle et satisfaisante 
de ce terrible problème que nos pères et nous nous avons 
si vivement agité. Il était donc partisan de la monarchie et 
libéral, mais par dessus tout ami de l’ordre, indulgent pour 
les opinions des autres et plein de modération dans l’ex- 
pression ou dans la pratique de la sienne. 

M. Poirot, en entreprenant tant de choses utiles, n’avait 
pas trop présumé de son zêle et de sa charité, mais il avait 
compté sans ses forces. Une vie aussi réglée que la sienne 
aurait dû se prolonger jusqu’anx limites de l'extrême vieil- 
lesse ; pour cela il aurait fallu qu’il lui épargnât les fatigues 
et qu'il la mit, de bonne heure, à l’abri.des inquiétudes qui 
sont le malaise de l’âme, et de ces peines qui naissent de 
trop vives préoccupations. Hélas! il n’en put être ainsi. 
M. Poirot n’avait pu répondre à ce qu’attendaient de lui les 
charges par lesquelles il avait passé, entreprendre tant de 
choses difficiles et les mener à fin, donner tant d'heures à 
l’étude et au travail, qu’à la condition de s’oublier lui-même, 
de négliger les ménagements que réclamait une constitution 
débile, et de refuser à l’âge des soins qui lui étaient devenus 
nécessaires. La diminution des forces ne fut point pour lui 
un avertissement. Îl ne s’aperçut du déclin des années que 
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lorsque, engagé au fort de sa plus difficile entreprise, il vit 
les orages éclaler subitement et qu’en l’obligeant à l’inter- 
rompre, ils l’amenèrent à se replier sur lui-même et à se 
demander s’ils lui permettraient de la reprendre, s'ils lui 
hisseraient le temps de l’achever. Alors il mettait toujours 
en Dieu son espérance ; mais il connut les anxiélés el sentit 
poindre le germe de la maladie avec les infirmités : le mal 
du corps s’aggrava de celui de l'âme. L’norizon se dégages, 
il est vrai; les temps devinrent moins sombres et l’homme 
de bien put se remettre à l’œuvre avec l’ardeur des jours 
meilleurs , mais le coup était porté; M. Poirot se minait 
presque aussi rapidement que son entreprise se poursuivait, 
et il pouvait, en mesurant d’un regard triste et abattu, d’un 
côté, la marche de ces travaux qu'il avait jusque-là dirigés 
seul, et de l’autre celle de sa propre décadence, se demander 
celte fois si les deux choses se consommersaient ensemble, 
s'il verrait bénir le temple qu’il élevait au Seigneur, et s’il 
pourrait, avant de mourir, enlonner sous ses voûtes le can- 
lique d’actions de grâces. Bientôt il dut, en dépit des soins 
de l’art et de ceux que savent prodiguer la tendresse et le 
dévouement, comprendre que le mal, devenu incurable, 
irait césormais plus vite, et qu’il ne pourrait plus lui-même 
apprendre que de la bouche des autres les progrès de son 
œuvre. Il fit, sans se plaindre, le sacritice de ses espérances 
et se résigna à laisser mettre par d’autres la dernière main 
à son entreprise, heureux, du moins, puisqu'il ne pouvait 
la contempler dans sa perfection, de savoir que cet édifice, 
qu’il bâtissait encore, comptait déjà parmi les lieux qui 
élaient consacrés à Dieu, el remerciant le ciel d’avoir permis 
qu'il fût le siége d’une nouvelle paroisse. C'était à cette 
dernière joie que le prêtre devait finir; dès ce moment il 
ne languit plus, il tomba; cette église où an le conduisait 
chancelant, cet autel où l’on soutenait ses bras pour s'élever 
vers le ciel, ne le revirent plus, et dans cette chambre dont 
il ne pouvait plus franchir le seuil, il n’y avait plus qu’un 
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mourant. On n’eut pas besoin de lui apprendre que sa fin 
approchait, il la sentait venir et l’atlendait en chrétien 
résigné, en prêtre qui sait que ses œuvres seront pesées au 
poids du sanctuaire, et qui se repose sur la bonté de son 
maître pour y ajouter ce qui leur manquera. L’imminence 
de l'événement fut annoncée aux ouailles du pasteur au 
milieu des offices du dimanche, et la paroisse tout entière 
répondit, dans les larmes, aux dernières prières que l'évêque 
récila au miliea de son chapitre pour le prêtre que Dieu 
allait appeler à lui. Le prélat vint ensuite, entouré d'une 
partie de son clergé et continuant la solennité de l’Église 
par cette solennité domestique ‘, apporter au curé, avec ses 
propres adieux, ceux de ses paroissiens et lui donner en 
pleurant le baiser de paix. La bouche du mourant se rouvril 
pour rendre le sien sur l’anneau du pasteur, pour remercier 
de sa paternelle et pieuse sollicitude celui qui le portail, 
pour demander aux hommes, dans sa personne, le pardon 
des offenses qu’il avait dù commettre à leur égard, et leur 
offrir le pardon de celles qu'il aurait pu en recevoir. 

Dés ce moment M. Poirot n’appartenail plus à ce monde; 
il se prépara à en sortir afin de ne plus s'occuper que de 
l’autre, en donnant à sa sœur bien-aimée , dans laquelle il 
voulait revivre pour ses bonnes œuvres, aux vicaires qui 
composaient sa famille pastorale, à ces serviteurs qui 
étaient depuis si longtemps près de lui avec leur attache- 
ment et leur fidélité, el pour lesquels il était le plus doux 
et le meilleur des maîtres, ces derniers conseils où respi- 
raient sa sagesse profonde et sa tendre affection, en se 
recommandant une dernière fois aux prières de sa paroisse 
et en demandant d’humbles funérailles. La vie eut encore 
besoin de quelques jours pour achever de s'éleindre dans 


‘ Au moment où l’on allait administrer Rollin, dans une grave maladie qu’il 
fit en entrant dans la vieillesse, il dit à son fidèle domestique Dupont: u Je ne 
veux point voir de larmes ni de marques d’affliction, c’est ici un jour de fête. n 
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celle nature déjà si épuisée, el qui ne permellait plus à 
aucun aliment de la refaire. Enfin il mourut doucement, le 
4 septembre 1853, sans crise et sans effort, le front serein, 
le regard tranquille, ayant cessé de souffrir avant de cesser 
d'exister, se soumeltant à la volonté de Dieu, confiant dans 
sa miséricorde, lempérant pour les siens et pour lui-même 
les regrets amers de la séparation par l’espérance de voir un 
Jour les parents, les amis qu'il laissait ici-bas, le rejoindre 
où il croyait aller rejoindre lui-même les parents et les amis 
qui l'y avaient précédé. On l’inhuma dans l’église qui était 
l'œuvre de son zèle pieux et de sa charité, aux pieds de ces 
autels qu’il avait eu la joie de.savoir consacrés de son vivant, 
Un seul de ses vœux ne fut pas écouté: la cité, se levant 
tout entière, lui désobéit pour lui faire, au moins par l’im- 
mensité de son concours, des funérailles dignes de lui, et 
le clergé dé ses plus lointaines paroisses voulut se joindre 
au clergé de la. dernière pour conduire. sa cendre au lieu 
du repos. Sa toinbe y attire la piété et la reconuais-ance, et 
déjà elle est, pour les âmes qui aiment le bien, l’objet d’une 
dévotion touchante. Ge sera sans doule la gloire du prêtre, 
aux veux de Dieu, de lui avoir bâti le temple où, dans son 
inslinctive inspiration, la voix publique a voulu qu’on plaçât 
sa sépullure; mais un mérile que les hommes ont prisé 
pour autant en le jugeant, c’est, ne possédant pas l’opulence, 
d’avoir eu aësez de confiance dans la providence pour ne 
pas désespérec de conduire à sa fin une entreprise qui 
rencontrait tant d'obstacles, assez de persévérance pour la 
poursuivre sans laisser se relächer ses efforts, et dans sa 
propre charité assez d’empire sur la charité des autres pour 
en obtenir toutes les oboles qu'il a fallu ajouter aux siennes 
pour élever un pareil monument. 


SALMON. 
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Poésies d'André Chénier, édition eritique accompagnée d'une étude sur sa 
vie et ses œuvres, etc., par L. Becq de Fouquières. Grand in-8°, Paris, 
_ Charpentier. — Alfred de Musset. OEuvres. Paris, Charpentier. 


Vers 1830, un illustre critique, rapprochant dans une 
étude Mathurin Régnier et André Chénier, comparait, avec 
le talent que chacun sait, leur personne et leurs écrits. Je 
tente aujourd’hui de réunir dans un même cadre les origi- 
nales et sympathiques figures de Chénier et d’Alfred de 
Musset. À ne considérer que la date de leur naissance, ils 
semblent se toucher. Mais quelle distance les sépare, si l’on 
songe aux modifications profondes imprimées aux hommes 
et aux choses par une révolution qui s'est passée du con- 
cours du temps pour accomplir son œuvre ! Je ne me dis- 
simule pas ce qu’il y aurait de faux et d’arlificiel à suivre, 
pas à pas, dans le cours de leur vie, ces Jeux favoris de la 
muse, à analyser leurs défauts et leurs qualités littéraires 
pour les opposer ou les assimiler l’un à l’autre. Je me bor- 
nerai à saisir quelques-uns des traits communs ou distinctifs 
de leur physionomie, heureux surtout si je puis montrer 
quelle influence l’époque où ils ont vécu et le courant des 
idées contemporaines ont exercée sur leurs croyances philo- 
sophiques qui sont, au fond, identiques, je veux dire maté- 
rialistes. | 
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Chénier est né, en 1762, à Constantinople, mais dès son 
plus jeune âge il vint en France et s’imprégna des doctrines 
qui y régnaient. À ce moment, la lulte entreprise contre les 
idées religieuses élait terminée à l’avantage de la secte 
philosophique. 

Les deux grands athlètes qui s’y étaient particuliéremen 
fait distinguer, armés, l’un de l'ironie, l’autre de l’élo- 
quence dogmatique et passionnée, Voltaire et Jean-Jacques, 
étaient morts tous deux en 177, et, en fermant les yeux, 
avaient pu croire le triomphe de leurs opinions désormais 
hors de contestation. Le champ de bataille était sitencieux, 
ou si quelques protestations isolées se faisaient encore en- 
tendre, c’élaient les derniérs coups .de feu tirés dans le 
lointain par quelques fuyards qui ne peuvent en aucune façon 
modifier le résultat de la journée. Pour tout le monde, à 
peu prés, il était bien avéré que si l’histoire, si notre ex- 
périence de chaque jour, nous révélent l'existence de tant 
de misêres dans l'humanité, il ne fallait en accuser ni la 
nature, ni l’Autceur de toutes choses qui les uvait créées 
originairement bonnes. Il fallait imputer ces maux qui nous 
assiégent et nous accablent au pernicieux usage que Îles 
hommes ont toujours fait des dons de la nature, aux idées 
fausses qu'ils ont eues sur la cause première, erreurs ex- 
ploitées par les ministres de la religion. Maintenant que la 
superstition avait fui comme l'ombre devant les rayons 
élincelants de la raison érigée en souveraine, on ne doutait 
plus de voir prochainement les peuples jouir de lu félicité 
sur celle terre, et la justice triompher de l’iniquité. Alors, 
tous les hommes d’intelligence et de cœur travaillaient à 
agrandir le cercle de nos connaissances, à arracher à la 
nature ses secrets, pour les faire tourner à l’avantage des 
hommes, ou bien encore s’empressaient à rechercher les 
moyens d'augmenter la richesse des nations, la manière de 
diminuer et de secourir la misère. | 

Mais si cette époque se distingue par un grand amour 
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de l’humantté, par un vif désir d'améliorer matériellement 
le sort des peuples, d’un autre côté, il faut le dire, elle eut 
le tort de croire que le progrès moral suivrait immédia- 
tement le progrès matériel : une triste expérience allait nous 
apprendre qu’il est plus facile de prévenir les ravages de la 
foudre que de régler les passions, que de leur mettre un 
frein. Toujours est-il que l’on s’occupait peu alors de 
questions telles que la spiritualité de l’âme, ou l'existence 
de Dieu, prêchées avec une si éloquente conviction par 
Rousseau. Quelques-uns croyaient à l’Être suprême, mais 
pour eux il ne ressemblait pas mal à ces dieux de Lucrèce 
que le poëte mentionne pour mémoire quelque part dans 
son livre IT, et qu’il nous montre relégués dans un coin de 
l'Olympe, étrangers et indifférents à ce monde qu’ils n’ont 
pas créé-et qu'ils ne gouvernent pas. D'autres, et en plus 
grand nombre, ne croyaient ni ne pensaient à ce Dieu dont 
les premiers, tout en reconnaissant l'existence, s’inquiétaient 
fort peu. 

Parmi eux se range André Chénier. À quelque page 
qu’on ouvre ses œuvres, ce qui frappe tout d’abord, c’est 
que pour lui le ciel est désert, ou que, du moins, il ne 
connaît que les dieux et les déesses de la mythelogie. C’est 
un véritable païen : 1l n’invoque, il ne nomme dans ses vers 
qu’Apollon, Bacchus, Minerve ou Vénus, et à coup sûr, il 
croît aux Satyres, aux Néréides et aux Driades ; il a entrevu, 
un beau soir, les Nymphes se livrant sur la colline à leurs 
jeux el aux danses sacrées. - 

Quant à Dieu envisagé sous son véritable point de vue, 
consiléré, non comme une personnification des forces de 
la nature, mais comme un Être unique et infiniment parfait, 
il n'en parle pas; il y pense si peu, qu’il ne le conteste pas, 
qu'il ne le discute pas. 

Dans ces fragments, que sa mort prématurée n’a pas 
permis à Chénier de terminer, il en est un, intitulé Hermès, 
où nous voyons qu'à l’exemple de Lucrèce son maître, il se 
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proposait d'écrire l’histoire de la nature, de nous apprendre 
comment s'élaient formés la terre, les espèces végétales, 
animales, et enfin l’homme. Dons un des trois chants de ce 
poème, il aurait parlé de l’origine de la religion, mais de 
courtes notes, se rapportant à cette parlie du grand travail 
qu'il projetait, nous montrent qu’il l'aurait rangée dans la 
même catégorie que la superstition, le fanatisme, les jon- 
gleries, sans faire de distinction ; qu’il nous l’aurait dépeinte 
comme d'invention humaine, comme dérivant d’emblèmes, 
d’apologues, sages dans le principe, mais que la crédulité 
et l’imposture auraient détournés de leur sens allégorique 
pour les élever à la hauteur de réalités indiscutables et 
vivantes. Puis, après avoir attribué à la Religion les erreurs, 
les actions Criminelles. en un mot le mal inhérent à la na- 
ture humaine, il aurait probablement terminé cette triste 
description, comme l’auteur du Denatura rerum termine son 
récit de la mort d’Iphigénie immolée par Agamemnon par le 


Tantum relligio potuit suadere malorum. 


À aucun instant, ses croyances sensualistes et épicuriennes 
ne se démentent, et même à cette heure suprême où, pour 
tous les mortels, se dresse effrayant le grand problème de 
l'éternité, il ne montre aucune inquiétude de ce qu’il peut y 
avoir par delà la tombe. Peut-être dans ces paroles qui lui 
échappent au moment où il monte les marches de l’échafaud : 
«J'avais pourtant quelque chose là ! > dans ce regret de mourir 
sans rien laisser à la postérité, pourrait-on voir ce vague 
besoin d'échapper à la destruction de son être, au néant, en 
laissant au moins un nom illustre dans la mémoire des 
hommes ; ce vague besoin de ne pas mourir tout entier qui, 
chez les anciens, remplaçait la croyance à l’immortalité de 
l'âme. Mais voilà tout. Rien, dans ses derniers écrits (car, 
jusque sous les verrous de Saint-Lazare, Ghénier avait la 
plume à la main, et l'inspiration ne lui faisait pas plus défaut 
qu'aux jours de son insouciante jeunesse), rien, dis-je, ne 
1866 3 
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laisse transpirer l’effroi de cet inconnu, dont la main du 
bourreau va lui ouvrir l'entrée. Tantôt il maudit les attentats 
de ceux qui ont asservi la France : il voudrait pouvoir 
s’armer d’un fer vengeur contre ces tyrans du dévoiler leurs 
turpitudes ; tantôt fatigué de voir l’iniquité triomphante, la 
liberté, sa maîtresse chérie, foulée aux pieds, il s’écrie dans 
son abattement : 


Vienne la Mort! Que la Mort me délivre ! 


ou bien encore, il verse quelques larmes de compassion sur 
le sort de cette jeune caplive dont il a immortalisé le nom. 
Jamais il ne tend les bras vers le tribunal du Juge suprême. 
11 n’appelle de ces violations de la loi morale qu’à la Justice, 
la Vérité ou la Vertu, pures abstractions qui ne peuvent être, 
dans sa pensée, les attributs et les perfections de l’Être par 
excellence. 

Suivant la croyance commune, notre séjour ici-bas est un 
exil passager, la préparation à une existence meilleure ; et 
la mort, c'est l’aurore d’une vie nouvelle et sans fin où 
chacun sera rétribué selon ses œuvres. 

Chénier, lui, n’eñtrevoit pas même dans un douteux 
avenir, dans un lointain brumeux et incertain, de punition 
pour ces fautes que la faiblesse de notre nature nous 
amène journellement à commettre ; il ne’ s'attend pas à 
une compensation pour tous les maux qu'il a soufferts 
sans les mériter, à une rémunération pour les généreux 
efforts qu’il a tentés. Il quitte la terre, sans grand regret, 
à cause du triste spectacle qu'offre la France à ses yeux; 
sans remords, parce que sa conscience ne lui reproche 
aucune défaillance, aucune lâcheté, En un mot, il meurt 
sans espérance, mais aussi sans effroi, comme il avait 
vécu, en homme. que l'infini ne lourmente pas. 

Tout autre est le tableau qu'offre à nos yeux la géné- 
ralion au milieu de laquelle naquit et grandit Alfred de 
Musset. À ce moment, les doctrines spiritualistes et reli- 
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gieuses ont repris le dessus, et la voix éloquente des 
philosophes disciples de Descartes dévoile les erreurs et les 
contradictions des systèmes de Locke, de Condillac, d’Hel- 
vétius, et les tristes conséquences qu’entraîne leur admis- 
sion. D’un autre côté, de grands poëtes parlent de la 
Providence, méditent sur la nature dont iis interprêtent le 
langage et font ressortir son admirable harmonie aux 
yeux des moins clairvoyants. Victor Hugo se courbe vers 
le brin d'herbe, et de même que les cieux étoilés, le brin 
d'herbe lui raconte la grandeur de celui qui a lout créé. 

Cette époque semble donc au premier abord une époque 
de renaissance religieuse, de foi en la spiritualité de l’âme, 
d'espérance en la vie future. 

Mais, qu’on ne s’y trompe pas, à côté de ces généreuses 
aspirations, l'influence de Goëthe, de Châteaubriand, de 
Byron, se foil sentir et entretient je ne sais quel décou- 
ragement dans les âmes déconcertées par une série de 
révolutions qui se sont succédées, sans qu’aprés tout 
grande amélioration se soit fait apercevoir dans les choses 
de ce monde. Tant d'illusions perdues, tant de déceptions 
ont engendré le dégoût des principes, la foi au hasard, 
une lassitude profonde enfin, sorte de maladie morale qui 
se propage comme la contagion en temps d’épidémie. 

Musset n’y échappa point. Cependant, débattu entre des 
courants de croyances contraires, il n’est pas franchement 
et complétement sensualisie. Sans doute, s’il tourne les 
yeux en haut, il ne lui semble voir que le vide; sans doute 
il penche avant tout vers les jouissances et les plaisirs de 
la terre, qui lui apparaissent les seuls réels el positifs ; 
mais son matérialisme affecte une forme particulière el 
se confond avec le scepticisme. 

Tel il nous apparaît dans ses premiéres œuvres. L’un 
de ses héros, Dalti, entre sans mépris, mais aussi sans 
respect, dans un temple, à un de ces moments où le 
silence mystérieux et les ombres de la nuit disposent tout 
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homme à des pensées religieuses. Il marche vers l’autel, 
et l’écho qui se prolonge sous les voûtes, répétant chacun 
de ses pas, n'’éveille en lui ni doute, ni terreur. Dans 
Portia il n’est qu’indifférent; ailleurs il est agressif. Qu’est- 
ce que le prêtre? Qu'est-ce que la religion? La religion, 
dit Fortunio : 

La religion n’est qu’un geste, et le prêtre 


Qui, l’hostie à la main, lève les bras sur vous, 
Un saint magnéliseur qu’on écoute à genoux. 


Rolla, ce libertin qu'il a poélisé et idéalisé, auquel son 
talent magique a su nous intéresser, c’est un incrédule 
qui marche dans la vie, inutile à ses frères, se faisant gloire 
de tout mépriser, et qui, après avoir dissipé sa fortune, 
ruiné son corps, épuisé tous les plaisirs, n’aura pour 
remède que le suicide, pour dernier refuge que le néant, 

Mais dans tous ces morceaux où l'inspiration est loin 
d'être religieuse, on voit revenir le nom de la Providence, 
on voit s’agiter les questions que fait naître l’existence de 
Dieu une fois reconnue. 

Dans Rolla même, Jacques, au moment de vider la coupe 
fatale, hésite ; il s'aperçoit qu'il a fait fausse route, que le 
bonheur ne consiste pas uniquement dans la possession 
corporelle, dans l’étreinte passagère et superficielle, mais 
bien plutôt dans l'union intime et durable des âmes confon- 
dues par l’amour. Voilà déjà le triomphe du sentiment sur 
Ja sensation. 

Et plus lard, quand, en avançant dans la vie, Musset a 
connu la souffrance et l'horreur de l’abandon, quand la: 
douleur l’a brisé, alors sa voix prend un accent plus triste 
et plus sérieux. Traduisant le 


Medio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid quod in ipsis floribus angat 


de Lucrèce, il s’écrie à son tour : 


Au fond des vains plaisirs que j’appelle à mon aide, 
Je trouve un lel dégoût que je me sens mourir. 
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On le voit, l’imitation est flagrante, l'intention est diffé- 
rente. Le poëte latin nous enseigne la modération dans des 
plaisirs et veut nous prémunir contre l’excès de la passion 
qui amène promptement la fatigue et l'épuisement. Musset 
confesse qu’il a parfois trouvé la coupe de la volupté bien 
amère ; il ouvre devant nous son cœur alléré de vérité, 
il nous le montre désirant autre chose que les jouissances 
sensuelles et transiloires. Îl se pose des objections et 
cherche à les résoudre ; il tend les bras vers le ciel avec 
angoisse, il lui demande avec instance un but distinct, 
phare lumineux et brillant au milieu des ténèbres qui 
l'enveloppent, vers lequel il puisse diriger ses pas ; il lui 
demande une croyance pour soutenir durant le chemin 
son courage chancelant. 

Cet état de son âme, ces luttes pour arriver à la foi, il 
nous les a dépeintes dans d’admirables vers. Ces plaintes 
que lui arrachaient les déchirements de son cœur, il les a 
exhalées dans les chants qui sont la plus belle partie de 
son œuvre. C'est de cetie époque, en effet, que datent les 
Nuits, VEspoir en Dieu, la Lettre à Lamartine. 

Mais jamais ses efforts ne furent couronnés de succés, et 
après avoir vu briller une lueur d’espérance il retombait 
sinon dans le matérialisme complet, du moins dans les tour- 
ments du doute. Jamais il ne parvint à se maintenir sur ces 
hauteurs sereines où le sage, apercevant la vérilé dégagée 
des nuages qui la cachent au vulgaire, s'attache à elle avec 
amour et jouit du calme que produit sa possession. 

L'influence de leurs idées philosophiques sur Musset et 
Chénier se fait aussi sentir dans leur manière d'apprécier 
les femmes. 

Musset a éprouvé et chanté l’amour, ce thème inépuisable 
de tous les poëtes. Tour à tour il nous a raconté la louchante 
et naïve histoire de Simonne, ou il a fait passer sous nos 
yeux les coqueltes et pimpantes Andalouses à l’œil noir et 
ardent, à la longue chevelure, à l’écharpe flottante. Puis 
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tout à coup, quittant le badinage, s’abandonnant à une douce 
rêverie, il nous a montré dans Lucie le sentiment pur et 
tendre qui unit deux adolescents. Avec son talent si varié 
et si changeant, il a pris, on le voit, tous les tons en par- 
lant de l'amour. Ce n’est donc pas dans ces produits d’une 
imaginalion vive et originale qu’il faut chercher son type 
de prédilection, la source permanente de son inspiralion. 
En amour comme en philosophie, il a eu un idéal, et cette 
vision l’a poursuivi au milieu des débauches auxquelles il 
se livrait, ainsi que nous l’apprennent l’histoire de sa vie et 
ses propres aveux, avec une sorte de frénésie, en homme 
qui veut échapper à des idées importunes. Un jour il ren- 
contra une femme que sa liaison avec lui suffirait à protéger 
contre l'oubli si elle n’y échappait déjà par ses écrits diver- 
sement appréciés mais dont on ne peut cependant nier le 
mérite et la portée; et dès le premier instant il sentit 
que ce n’était point là une de ces attaches passagères, 
fondées sur un désir sensuel ou le caprice du moment. 
Lorsqu'elle devint infidèle, lorsque le lien qui l’attachait à 
elle fut brisé, il ne s’y trompa point et vit que c’était pour 
la vie, qu’il emporterait sa blessure au fond de la tombe. 
Jamais il n’a renié son amour : et soit que, dans le commen- 
cement, sa douleur s’épanchât en plaintes amères, soit que 
plus tard 1l lui pardonnât son abandon, toujours il a reli- 
gieusement gardé le souvenir des moments heureux et trop 
courts passés avec elle : 


hd 
Un jour, je fus aimé, j'aimais ; elle était belle, 


J'enfouis ce trésor dans mon âme immertelle 
Et je l'emporte à Dieu. 


Les maîtresses de Chénier ne sont pas des femmes qu'il 
arrache à leurs devoirs d’épouse et de mère. Ce sont des 
courtisanes grecques : des Aspasies ou des Phrynés, vivant 
au milieu d’un luxe élégant, accompagnant leurs voix de la 
harpe pendant les joyeuses orgies, sachant aussi, je pense, 
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apprécier les vers que leur adressaient Chénier, Lebrun et 
ses gais compagnons. C’est, en un mot, le plaisir couvert de 
fleurs, paré des grâces et des charmes qui le relèvent et le 
distinguent du vice ignoble et honteux. Parfois, comme 
Horace et Lydie, on devenait inconstant et volage; une 
brouille survenait, puis bientôt, la jalousie s’én mêlant, l’an- 
cien amour renaissait, et, comme Horace et Lydie, on volait 
dans les bras l’un de l’autre plus enflammés que jamais. 
Voilà l'histoire des premières années d'André : des ruptures 
suivies de réconciliations ,. mais rien qui ressemble à la 
passion profonde et incurable &’Alfred äe Musset. 

Les poésies de Chénier nous le montrent occupé d’épiîtres 
amoureuses, s'amusant sans arriére-pensée, mais Jamais ne 
décélent d’intentions mauvaises, de tendances corruptrices. 

Si, laissant de côté ses élégies, on examine ses idylles, 
où le poëte s’est reporté aux temps mythologiques, où tout 
est grec, le lieu, les faits, les acteurs, on admire quelle 
grâce fraiche et décente il a toujours su garder dans des 
peintures qui, tracées par une autre main, paraitraient à 
coup sûr, je ne dirai pas voluptueuses, mais licencieuses. 
Ce sont de ces statues antiques plus chastes en leur 
nudité que telle autre plus voilée en apparence mais moins 
pudique au fond. 

Pour mieux faire ressortir ma pensée, je prends une de 
ses idylles qui m'a toujours singulièrement frappé. C’est 
celle qu’il a intitulée Lydé. Une nymphe, sous les rayons 
d’un soleil brûlant, suit dans la vallée, malgré les ronces 
qui déchirent ses pieds, les traces d’un adolescent dont la 
beauté l’a cnarmée. Puis, lorsqu'elle l’a trouvé, elle cherche 
par ses discours, par ses caresses, en écartanl les draperies 
qui couvrent sa poitrine, à éveiller en lui l’ardeur des sens, 
à faire naître en son jeune cœur l’amour qu’il ignore. 
Cest ce qu’un jurisconsulte appellerait une excitation de 
mineur à la débaûche. Eh bien! je ne sais si cela lient au 
temps où la scène se passe, rien dans ce tableau si chaud 
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de couleur, dans la peinture si vive des ardeurs qui con- 
sument la jeune nymphe, ne révolte en nous le sentiment de 
l’honnèête. | | 

Quoiqu'il en soit de cette opinion personnelle, il est une 
assertion que je puis émettre sans crainte d’être démenti, 
c’est que jamais le temps donné au plaisir ne lui fit oublier 
celui qu’il devait au travail, et que toujours l’étude de l’art 
eut la part la plus large dans son existence. Il voyait 
arriver sans effroi le moment où il ne ressentirait plus 


De l’âge d'amour les ardeurs inquiètes *. 


Il se voyait couronné de cheveux blancs, vivant dans une 
humble chaumière, au bord de la Marne *, et mourant avec 
Je calme du sage de La Fontaine: 


Au sein de ses amis, il éteint son flambeau. 
Et ceux qui l’ont connu pleurent sur son tombeau. 


JT savait bien comment employer les loisirs de sa vieil- 
lesse, quand la beauté ne ferait plus palpiter son cœur: 
c’est alors, dit-il, 


C’est alors, qu’exilé dans mon champêtre asile, 
De l’antique sagesse admirateur tranquille, 

Du mobile univers interrogeant la voix, 

J'irai de la nature étudier les lois. 

Par quelle main sur soi la terre suspendue 
Voit mugir autour d’elle, Amphitrite étendue, 
Quel Titan foudroyé respire avec effort, 

Des cavernes d’Etna la ruine et la mort #. 


ll est inutile de continuer la citation. On le voit, c’est le 
rêve de Virgile qu’il désire réaliser; c’est le plan de son 


 Fragm. d’Idylles, xx. 
2 Élég. xni. ; 

3 Élég. xxiv. 

4 Fragm. d'Élég, xt. 
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Hermès, sa plus belle espérance, ce vaste travail dont il 
amassait déjà les matériaux, qui, détruisant les préjugés et 
les superstitions et faisant connaître les causes des phéno- 
ménes et leur véritable nature, devait servir au triomphe 
de la vérité et assurer le bonheur des humains. 

Hélas ! à cette heure nous poursuivons encore, sans grande 
foi en l’avenir, la réalisation de ces espérances qu'il avait 
conçues avec tous les hommes du dix-huitième siècle. Com- 
bien il dut être affecté des tristes résultats et des excès san- 
glants auxquels aboutit ce réveil de l'esprit humain qu’il 
avait salué comme le commencement d’une ère nouvelle 
pour les nations. Mais si cette révolution, dont nous recueil- 
lons aujourd’hui les bénéfices et dont il ne vit que les hor- 
reurs, trompa cruellement l'attente de Chénier, elle fut 
aussi pour lui une occasion d’utiliser ses belles facultés et 
de déployer ses nobles instincts. Il était né avec un caractère 
modeste, un cœur ouvert à l'amitié et aux sentiments tendres. 
Sensible avant tout aux charmes de la nature, il aimait le 
calme et la tranquillité, et, sans les événements qui sur- 
vinrent, il aurait vécu dans cette laborieuse oisiveté si chère 
aux anciens, tantôt fixant sur la loile les sites qui l'avaient 
frappé, tantôt errant sous les ombrages un livre à la main. 

Un moment sous-lieutenant dans le régiment d’'Angou- 
mois, la vie el la discipline militaires ne lui avaient procuré 
qu'ennuis el dégoûts. Ensuite; probablement par respect 
pour son père, il suivit en qualité d’attaché d’ambassade 
le comte de la Luzerne qui l’emmena à Londres. Ce fut une 
des époques les plus malheureuses de son existence. Il fut 
atteint de la maladie qui règne sur les bords de la Tamise 
et y vit tout en noir. Laissons là, s’écrie-t-il : 

Laissons là les Anglais, 
Nation toute à vendre à qui veut la payer. 
Laissons leur jeunesse... mélancolique 
Au sortir du gymnase ignorante et rustique, 


De contrée en contrée aller au monde entier 
Offrir sa joie ignoble et son faste grossier. 
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Si de cetie appréciation de la jeunesse de la Grande- 
Bretagne nous passons à celle des poëtes, voici les pre- 
mières lignes de son jugement sur eux : 


Les poètes anglais, trop fiers pour être esclaves, 
Ont même du bon sens rejeté les entraves. 


Bientôt souffrant, je ne dirai pas des dédains, mais des 
politesses hautaines des grands, trouvant le joug de son 
emploi trop pesant, il revint en France jouir de l’indé- 
pendance à laquelle aspirent tous les vrais poëtes, se pro- 
mellant de couler désormais ses jours dans une honnête 
médiocrité, loin des puissants de la terre, 


Une pauvreté libre est un trésor si doux ! 


A ce moment de son relour en France, les États géné- 
raux venaient de s’assembler et commençaient l’œuvre de 
la régénération sociale. Quoique appartenant à la caste 
privilégiée, Chénier, comme Lafayelte et tant d’autres jeunes 
gens de la noblesse, partageait les sentiments des hommes 
de 89. Il afficha franchement ses opinions politiques dans 
le Serment du Jeu de Paume, où il applaudit à la chute de 
la Bastille et se réjouit des conquêtes de la liberté. Mais 
bientôt la foule affranchie devint à son tour oppressive ; 
les insurrections se multipliaient et le sang commençait à 
couler. Esprit plus juste que Marie-Joseph, son frère, il 
sut s’arrêler à temps sur la pente où glissait ce dernier. 

Avec tous les hommes modérés, il s’efforça, notamment 
dans sa Leltre aux Français sur leurs véritables ennemis, 
d'arrêter le torrent et de s’opposer à l'anarchie qui débor- 
dait. Au moment où tant d’autres abandonnaient le terrain, 
où l’on pouvait déjà entrevoir quelle serait la récompense 
des bons citoyens qui voulaient une liberté fondée sur les 
lois, il ne déserta pas son poste, et lui, fait pour une vie 
retirée et tranquille, il se tint hardiment sur la brèche, 
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bravant la haine des partis; il se multiplia, et, jusqu’au 
dernier moment, il lutta pour la cause de la royauté cons- 
titutionnelle, bientôt pour la vie même du roi. On a trop 
oublié, en effet, la part qu'il prit aux efforts tentés pour 
sauver l’infortuné Louis XVI. Tronchet, Deséze et Males- 
herbes en ont absorbé toute la gloire. Et cependant, outre 
les nombreux articles publiés par Chénier dans divers jour- 
naux, c’est à sa plume infatigable qu'est due la rédaction 
de la plupart des pièces de la défense; c’est lui qui écrivit 
la lettre émouvante et si digne par laquelle Louis XVI, 
condamné à mort, en appelait de l'arrêt de la Convention 
au jugement du peuple français. 

Alfred de Musset se distingue aussi par une haine égale 
de toute sujélion, par un amour semblable pour l’indé- 
pendance. Aprés avoir essavé du droit et de la médecine, 
il se livra lout entier au culte de la poésie. Si l’on examine 
sa vie politique, on peut dire qu’il a pratiqué le précepte 
d’Épicure, si généreusement mis en oubli par Chénier. 

picure, pensant peut-être qu’il ne manquera Jamais de 
gens prêts à se dévouer au gouvernement des nations et 
que souvent l'ambition, cette source de tourments pour les 
hommes, se cache sous le prétexte spécieux d’un zèle ardent 
pour le bien de ses semblables, recommande au sage de 
se tenir loin des affaires. C’est ce que fit Musset. Ce n’est 
certes pas lui qu’on peut accuser d’avoir, dans la même 
journée, varié du blanc au noir, de n'avoir élé que e 
chantre du vainqueur et l'écho de la passion populaire. 

Ses sympathies étaient acquises au gouvernement de 
Juillet. Trois pièces de vers en font foi, et.encore dans la 
plus belle, celle intitulée Le treize juillet, on doit voir 
plutôt les larmes versées sur la tombe de l’ami, que Îles 
regrets donnés au prince éminent vers lequel la France 
avait alors les yeux tournés, comme la Rome d’autrefois 
vers son Jeune Marcellus. 

Moins que tout autre je songerai à lui faire un reproche 
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de s'être abstenu d’une participation active à la vie pu- 
blique. Je comprends parfaitement qu’un homme se livre 
en paix à son amour pour les lettres, sans préoccupation 
étrangère, surtout si cet homme, qui ne veut pas se ranger 
dans le parti rétrogade, trouve celui de l’action assez puis- 
sant, el craint qu'en accélérant sa marche il n’imprime 
une secousse trop violente à la machine gouvernementale 
et ne la brise sur le chemin du progrès. Cependant, je 
dois le dire, c'est avec douleur qu’on remarque en lui ce 
froid dédain pour les enthousiasmes de son époque, ce 
sourire moqueur pour tout ce qui émouvail ses contem- 
porains. Les exemples abondent dans ses œuvres. Ouvrez 
les premières pages de la Confession d’un enfant du siècle 
et voyez avec quelle ironie il parle de ces luttes de la tri- 
bune qui ont illustré la Restauration. Plus tard, l’insurrec- 
tion grecque passionnait tous les esprits. Dans Mardoche 
il fait allusion à cette noble cause qui a peut-être perdu 
pour nous de son prestige, et 1l se rit de ce bon peuple 
Hellène 


Dont les flots ont rougi la mer Hellespontienne 
Et taché de leur sang tes marbres, à Paris. 


Maintenant, Musset est-il bien sincère? Cette ironie 
‘n'est-elle pas le masque sous lequel il cherche à cacher 
l'émotion profonde qu’excitent en lui les belles choses et 
les grandes actions ? N'est-ce pas plutôt qu’il lui a manqué 
une occasion, un but digne de ses efforts, auquel il aurait 
consacré son génie et son talent? On est en droit de le 
supposer lorsqu'on songe à l'inspiration patriotique et 
nationale qui a dicité sa réponse au Rhin Allemand, à 
cette verve avec laquelle, évoquant de glorieux souvenirs, 
il rappelle à l’étranger les exploits de nos soldats. 

Il resterait beaucoup à dire : j’aurais encore voulu faire 
remarquer chez Alfred de Musset et Chénier cette qualité 


éminente de notre esprit et de notre langue, cette netteté 
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avec laquelle ils rendent leurs idées; faire voir que chez 
eux jamais le vide et le creux de la pensée ne se dissi- 
mulent sous le luxe de l’image ou la sonorité de l’expres- 
sion ; j'aurais voulu montrer Musset imitant la manière 
de Chénier à s’y méprendre' et puisant à son tour, comme 
son devancier, à la source grecque et latine, peut-être à 
son propre insu. Puis, come le juge d’un concours, il 
m’eût fallu essayer de les classer entre eux , et malgré les 
genres si divers, où a excellé Musset, je crois que j'aurais, 
non sans hésitation, décerné la couronne à celui des deux 
qui n’a pu arriver à sa pleine maturité, à l’auteur du Jeuns 
Malade et de la Tarentine. Mais ce serait une trop grande 
témérité à moi de prononcer entre ces deux génies, et je 
préfère tirer de cette étude comparée des deux poëtes cet 
enseignement, que la culture des lettres est une des plus 
sûres jouissances que nous puissions goûter ici-bas. 

Les premières productions d’Alfred de Musset lui valu- 
rent l’entrée des salons et les applaudissements de la société 
élégante, à cet âge où l’on apprécie le plus la gloire et 
la renommée. L’ivresse des premiers triomphes passée, 
lorsque le malheur vint le visiter et que son cœur déborda 
d'amertume, la poésie ne fut-elle pas sa seule consolation ? 
Ne se sentait-il pas soulagé et apaisé lorsqu'il avait épan- 
ché ses douleurs dans le sein de la blonde apparition, 
maîtresse fidèle ou sœur bien-aimée, qui accourait vers 
lui, un luth à la main, dans ses nuits d’insomnie ? 

Mais c’est dans la vie de Chénier que cette influence 


1 Voici la verte Ecosse et la brune Italie, 
Et la Grèce, ma mère, où le miel est si doux, 
Argos et Ptéléon, ville des hécatombes, 
Et Messa, la divine, agréable aux colombes, 
‘ Et le front chevelu du Pélion changeant, 
Et le bleu Titarèse, et le golfe d’argent, 
Qui montre dans ses eaux, où le cygne se mire 
La blanche Oloossonne à la blanche Camyre. (Nuit de Mai.) 
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bienfaisante des lettres se fait surtout sentir. Ses impressions 
du moment; gaies ou mélancoliques, il les fixait sur le papier 
pour les relire plus tard, y puiser la leçon du passé et 
goûter les Joies du souvenir. Avec quel ravissement il se 
plongeait dans l’étude de la langue grecque, la plus belle 
de toutes, cherchant à lui ravir les secrets de son style, et 
bien payé de ses peines lorsque ses essais reflétaient quel- 
que chose de la diction et de la forme antique. Et quand 
vinrent les jours mauvais, sa plume exercée dans le silence 
du cabinet se plia sans peine à l'expression de sa pensée, 
et rendit avec précision et énergie les idées si justes qu’il 
avait sur les événements contemporains. 

Il eut la satisfaction d’avoir été à la hauteur de sa tâche 
et d’avoir prêté un concours utile, sinon efficace, à la cause 
de la liberté sainement entendue. Sa supériorité dans la 
polémique attira sur lui l'attention publique, et bientôt on 
fut obligé de l’arracher à Paris, de le dérober à la vengeance 
de ceux qu'il avait blessés, en le cachant chez quelques 
amis. Dans cette retraite, il revint à ses livres chéris et ils 
lui firent prendre en patience l’inaction où le retenait la 
sollicitude de ses parents. 

À Saint-Lazare, nous le retrouvons, échappant par les 
fictions riantes de l'imagination à la sombre réalité de 
l'heure présente, charmant ses compagnons d’infortune par 
le récit de ses compositions poétiques, cherchant à ramener 
le sourire sur les lèvres de Mlle de Coigny et à suppléer, par 
les vers gracieux qu’il lui adressait, aux hommages res- 
pectueux et empressés qui l’entouraient dans les salons de 
sa famille. 

Enfin quand, le 7 thermidor, la fatale charrette vint cher- 
cher l’hécatombe offerte chaque jour à la déesse sanglante 
qui avait usurpé le nom et la place de la liberté, Chénier 
vit s’asseoir à ses côtés un de ses amis, le poëte Roucher. 
Tout le monde sait que, pendant celte marche funébre, leur 
entretien roula sur l’harmonieux Racine, et que faisant une 
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touchante application de ses vers au hasard heureux qui 
leur permettait de se serrer une dernière fois la main, ils 
récitèrent la première scène d’Andromaque : 


Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle. 


Ainsi la muse qui avait embelli la jeunesse d'André, qui 
l'avait consolé dans ses découragements, vint encore à son 
secours au dernier moment et, jusqu’à la fin, lui voila 
l'horreur de l’échafaud. 


J. SECHEHAYE. 


LES INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES 


ET LES TRAVAUX DE M. OPPERT 





11. — L'ÉCRITURE ET LA LANGUE DE L’ANTIQUE ASSYRIE 


À l’origine même des études cunéiformes, Munter et après 
lui Grotefend avaient considéré avec raison les inscrip- 
tions persépolitaines de la troisième espèce comme devant 
s'adresser spécialement et dans leur propre langue, aux habi- 
tants des empires de Babylone et de Ninive; non-seulemen 1 
ils déterminérent sans grande peine la direction de ce 
troisième système graphique qui devait être évidemment lu 
comme 1l avait été écrit, en allant de droite à gauche, mais 
ils pressentirent aussi d’une manière générale le caractère 
idéogrammatique particulier à la nouvelle écriture. Grotefend 
alla même plus loin: il rapprocha avec beaucoup de soin 
les textes assyriens contenus dans les épigraphes des Aché- 
ménides des inscriptions trouvées dans les ruines de 
Babylone. L'examen des caractères gravés sur un cylindre 
que le voyageur Ker-Porter avait apporté en Europe, les 


* Voir la première partie dans la Revue de septembre et octobre 1864, 
p. 451, et la seconde dans celle de mars et avril 1865, p. 122. 
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spécimens recueillis par la compagnie des.Indes Jui per- 
mirent d'affirmer qu’à Babylone et à Persépolis on avait 
affaire à deux variétés d’un seul et même système graphique. 
Avec cette ingénieuse audace qui l’avait déjà si bien servi, 
il indiqua sur les briques de Babylone la signature royale 
de Nabuchodonosor. 

Bien que l'identification des écritures de Persépolis et de 
Babylone eut ouvert à la science une voie nouvelle, les 
progrès du déchiffrement furent d’abord très lents. On arriva 
assez facilement à décomposer le texte assyro-persépolitain en 
coupures correspondant exactement aux passages expliqués 
des textes iraniens et médiques; mais, contre l’attente géné- 
rale, cette métñnode dévoila des difficultés inattendues. Les 
noms propres assyriens apparaissaient le plus souvent sous 
une forme hiéroglyphique, et les secours qui avaient donné 
une si puissaute impulsion aux travaux des égyplologues 
faisaient défaut à l’assyriologie. Sur la pierre de Rosette, le 
texte copte donnait à l’investigateur la prononciation exacte 
de l’idéogramme dans la langue égyptienne. La langue de 
l'Iran ou celle des Mèdes touraniens était loin de correspondre 
aussi bien à la prononciation assyrienne. Les monogrammes 
mésopolamiens, bien différents de ceux, de l’Egyple, ne pré- 
sentaient d’ailleurs qu’une image détigurée et absolument 
méconnaissable de l’objet qu’ils avaient primitivement repré- 
senté plus ou moins exactement. Ajoulez que: l'antiquité 
classique était beaucoup plus avare de renseignements 
posiufs sur Ninive ou Babylone que sur nu les Ru 
lies ou le panthéon de l'Egypte. 3 

Le premier résultat des essais de déchiffrement n’en 
était pas moins fort curieux. Lorsque l’on trouvait dans une 
inscription persane la légende ordinaire : X... roi des 
rois, elc., on voyait figurer sur le texle assyrien correspon- 
dant un groupe composé de six flèches dirigées daas le 
même sens, qui représentait évidemment le mot ou l’idée 
de roi. Ce groupe.se répétait avec adjonction. de quelques 

1866 4 
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nouveaux signes pour exprimer le génitif pluriel : des rois: 
C'était là bien certainement ce qu’on pouvait déja appeler 
l'idéogramme royal. | 

Les grandes découvertes auxquelles sont à jamais attachés 
les noms de MM. Botta et Layard vinrent tout d’un coup 
imprimer une impulsion nouvelle aux travaux des assyrio- 
logues. On sait que la destruction de Ninive avait pleinement 
justifié les prophéties vengeresses des Nabi d'Israël. De 
 limmense et populeuse cité que Jonas avait mis trois jours 
à parcourir, à traverser peut-être, on ignorait jusqu’à 
l'emplacement. Le consul de France à Mossoul, M. Botta, 
entreprit, en 1842, des fouilles qui, aprés être restées 
quelque temps infructueuses, firent apparaître au soleil une 
sorte de Pompéi ninivite : c’était le palais d’un des plus 
redoutables conquérants assyriens qui, après plus de trois 
mille ans de silence et d’oubli, sortait intact de son tumulus 
de-sable pour nous livrer un trésor archéologique d’une 
incomparable valeur. | 

Le consul anglais, M. Layard, ne fout pas moins heureux 
à Koyoundjick et à Nimroud, au confluent du Tigre et du 
grand Zab, que M. Botta à Khorsabad. Pendant plusieurs 
années, les fouilles et‘ les envois aux musées d'Europe conti- 
nuérent sur une vaste échelle. L’Angleterre confia l'étude 
des antiquités assyriennes à MM. Taylor et Loftus, que le 
colonel Rawlinson avait d’ailleurs déjà précédés. En 1852, 
le gouvernement français chargea , de son côté, MM. Fresnel 
et Oppert d’une exploration spéciale et complète des empires 
babylonien et ninivite. C’est à ce dernier voyage que nous 
devons le grand ouvrage capital de l’assyriologie contempo- 
raine, FEæpédition scientifique en Mésopotamie de M. Oppert, 
que nous avons eu souvent l’occasion de citer. 

Sur les murs des palais de Koyoundjick et de Khorsabad 
on avait retrouvé, avec de légères différences , le système 
graphique des troisièmes colonnes de Persépolis, celui des 


[4 


briques de Babylone. (était bien là l'écriture assyrienne , 
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babylonienne ou ninivite. Il ne s'agissait plus que d'éclairer 
ces monuments antiques pleins de mystères, sorte de Sphynx 
qui posait la plus difficile des énigmes. On se mit à l’œuvre 
en Europe avec une ardente impétuosité que le bruit fait 
à l’occasion des découvertes de MM. Botta et Layard justi- 
fiait pleinement. 

M. Lowenstern essaya tout d’abord de rapprocher les 
signes cunéiformes des lettres hébraïco-phéniciennes. C’était 
là une voie sans issue qui ne pouvait donner de sérieux 
résultats. 

M. de Longpérier, nommé conservateur du nouveau 
musée assyrien de Paris, déchiffra avec beaucoup de bon- 
heur, en s’appuyant sur l’analyse comparée des textes per- 
sépolitains , les légendes rovales du palais de Khorsabad. 
Il lut le premier le nom du monarque ninivite qui avait fait 
construire ce superbe édifice : Sargoun, le roi grand el 
puissant , roi des bataillons, roi du pays d’Assour. M. Botta 
reprit en même temps la thèse de Grotefend et démontra, 
avec une rigueur soutenue par la plus consciencieuse éru- 
dition , l’identité des formes graphiques de Persépolis, de 
Khorsabad et de Babylone , auxquelles il ajouta même celles 
des inscriptions qui venaient d’être découvertes en Arménie. 
M. Botta acquit en même lemps la certitude que les formes 
grammaticales étaient analogues à Khorsabad et à Persépo- 
lis. Elles étaient en effet caractérisées par des assemblages 
de caractères, représentant évidemment à l'œil des inflexions, 
des désinences semblables, sinon communes. 

Après quelques tentatives, d’abord assez peu fructueuses, 
M. de Saulcy imprima une direction des plus fécondes aux 
nouvelles études cunéiformes. En prenant pour base de ses 
recherches, les noms propres contenus dans les inscriptions 
des Achéménides et la détermination des caractères qui y 
entraient, par leur comparaison avec les mots iraniens, le 
célèbre orientaliste put entreprendre enfin l'interprétation 
et l’analyse d’un texte assyrien assez étendu. Tont en se 
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sentant arrêté par de grandes difficultés, il obtint, d’une 
manière générale pour les caractères assyriens, une valeur 
alphabétique et détermina ainsi cent vingt caractères dont 
l'articulation consonnante. a été, dans la plupart des cas, 
confirmée par les travaux ultérieurs. M. de Saulcy ne 
craignit pas de publier plus tard la traduction de certaines 
parties d’un texte cunélforme purement assyrien, extrail 
des inscriptions du palais de Khorsabad. C'était là un véri- 
table coup d’audace, un peu prématuré sans doute, mais 
qui n’en a pas moins donné d'importants résultats. Le plus 
grand tort de M. de Sauley à été de rester trop longtemps 
convaincu-du caractère alphabétique des signes cunéitormes 
de la troisième éspêce, lui qui, dès le. début, avait -paru 
entrevoir le syllabisme de cette écriture! C’était au docteur 
Hincks de Dublin qu'était réservée la démonstration scienti- 
fique el correcte du caractére syllabique des iettres assy- 
rennes ”. | | 

Sir Henri Rawlinson se déciüa, à peu près en même 
lemps, à comiupiquer aux savanis européens le texle 
assyrien de l'épigraphe du roc de Bisitoun, qui ne fournis- 
sail pas moins d’une centaine de noms propres traduits et 
déterminés par le texte H'aniën *, Il y joignit un alphabet 
compreuant près de 290 caractères dont la plupart avaient 
malheureusement une valeur très imparfaitement justifiée. 


f 
D à 


. Get important travail, qui, à certains égards, restait en 
arrière des découvertes de MM. Hincks et de Sauley, eut 
pour premier eflet de jeter aux yeux du. public un grand 
discrédit sur les études assyriennes. Les analyses critiques 
du savant colonel démontraient en effet , de la façon la plus 
précise, que ceriains signes assyrieus élaient susecptibles 
de deux prunonciations , sinon de. deux valeurs absolument 

l V.'surtout Mémoires de l'Acad. roy. d’Irlande. 23e vol. Dublin 1852. 

2 Juurnat de la Suciété asiatique, 1. 14. 1854. 
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différentes et n'ayant entre elles aucun rapport:phonétiqne. 
C'était là le phénomène que sir Rawlinson appelait la poly- 
phonie. Si l’on voulait, par exemple, appliquer 8 la lecture 
du groupe cunéiforme qui répondait sur le mont Bisitoun à 
l'iranien Nabuchadrachara (Nabuchodonosor), les valeurs 
graphiques déjà déterminées , on lisait couramment le mot 
an-pa-sa-du-sis, qui s’éloignait étrangement du nom ÂNa- 
boucoudourioussour parfaitement déchiffré sur les briques 
de Babylone et le cylindre de Ker-Porter. Le nom de Baby- 
lone , correspondant à l'iranien Babyrus, au. mot Bab-ilou 
des briques, était exprimé à Bisitoun par ce mot inexpli- 
cable : Dintirki ! | 

Le redoutable et étrange problème qui se dressait devant 
les assyriologues, ébranla sérieusement la confiance si 
sympathique que le public lettré avait jusqu'alors accordée 
aux premiers essais de lecture et de déchiffrement. Dans 
ces circonstances criliques, la Société asiatique de Londres 
résolut de tenter une épreuve suprême et décisive. Elle prit 
l'initiative d’une expérience hardie dont la très heureuse 
issue devait restituer à l’assyriologie la faveur qu’elle 
avait si légitimement conquise dans l'opinion publique. 
La grande inscription de Téglath-Phalassar, un des mo- 
narques assyriens sur lesquels les livres sacrés des Juifs 
fournissent quelques renseignements positifs, fut traduite 
séparément, isolément par les plus savants assyriologues, 
et chacun de leurs essais fat adressé, sous pli cacheté, au 
président de la Société qui en confia l’examen à une com- 
mission spéciale. Ce qu'il y a de plus singulier, c’est que 
les membres de cette commission reconnaissaient leur 
propre incompétence en assyriologie, et qu'ils devaient se 
barner exclusivement à comparer les traductions pour 
constater leurs similitudes ou leurs divergences. 

Quatre célèbres orientalistes , MM. Oppert, Hincks, 
Rawlinson et Fox Talbot, avaient accepté les condinons 
de l’épreuve. Le rapport de la commission, publié dans les 


Dé REVUE DK L'EST. 


annales de la Société asiatique de Londres, établit la 
côncordance très satisfaisante et vraiment inespérée des 
quatre traductions, tout en signalant quelques lacunes et 
des différences ‘ d’ailleurs très rares. 

Ce triomphe éclatant est le signal d’une ère nouvelle 
dans l’histoire des études assyriennes. Elles reposent désor- 
mais sur une base aussi solide que les travaux qui ont eu 
pour objet la langue et l’écriture de l’ancienne Egypte. 
Depuis 1857, les magnifiques travaux de M. Oppert, les 
dernières recherches de MM. Rawlinson, Ménant et Talbot, 
ont jeté de bien vives et nouvelles lumières sur ce champ, 
autrefois si obscur et si périlleux de lassyriologie. On 
peut affirmer aujourd’hui que, grâce à tant de laborieux 
et savants efforts, les lois générales de la lecture des 
textes assyriens forment un corps de doctrine harmo- 
nieux et à peu près complet, et que par conséquent le 
déchiffrement exact et rigoureux des épigraphes baby- 
loniennes ou ninivites est déjà un fait acquis pour l’avenir 
des sciences philologiques. 


Il 


L'écriture assyrienne a présenté à l’origine, nous venons 
de le voir, des difficultés incomparables. Les obstacles qui 
s’accumulaient à l’entrée des mystères de l’antique Chaldée, 
se sont pourtant évanouis comme des fantômes dès qu'on 
a pu formuler deux grands principes généraux qui expliquent 
et dominent tout le système graphique des vieux empires 
rmésapotamiens. 

La découverte de ce double caractère a été, sur le terrain 
de la philologie, l’œuvre du temps et le fruit d’une longue 


‘ Inscription de Téglath-Phalassar, etc., Londres 1857. — V. aussi Ménant, 
loc. cit. 149. 
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expérimentalion. Ainsi la première vue de M. Hincks sur 
le syllabisrne de l'écriture des troisièmes colonnes persé- 
politaines , n’a été d’abord qu’une pure hypothèse, mais 
cet ingénieux soupçon s’est élevé à la hauteur d’une vérité 
positive lorsqu'il est devenu susceptible d’une application 
universelle-et d'une démonstration rigoureuse. La méthode 
des cunéiformisants, la méthode philologique, a été à cet 
égard, on ne saurait trop le dire, parfaitement comparable 
à celle des physiciens et des naturalistes. 

Les formes réelles de l'écriture assyrienne n'ont apparu 
dans toute leur originale pureté qu'après l’essai et l’échec 
successif de plusieurs vues erronées. Plusieurs hypothèses 
étaient venues à tour de rôle révéler leur impuissance dans 
de vains essais d'interprétation. C’est sur la ruine de ces 
diverses erreurs que la vérité s’est montrée, qu’elle a fait 
disparaître de prétendues monstruosités auxquelles l’exclu- 
sivisme des premiers systèmes avait prêté une existence 
imaginaire, qu'elle a enfin révélé toute la simplicité, la 
netteté des lois qui régissent le système graphique des 
assyriens. À la suite des travaux de MM. Oppert, Ménant, 
Rawlinson, il est devenu aujourd’hui presque facile de. 
donner une forme synthétique, vraiment didactique à l’expo- 
sition des principales données de l'écriture mésopotamienne. 
L'idée qui sortira de cette courte analyse, sans être com- 
plète et approfondie, sera, nous l’espérons, aussi claire 
qu’exactce. 

Le premier caractère le plus apparent du système assy- 
rien c’est le syllabisme. Tant qu’on a voulu attribuer aux 
lettres des inscriptions du troisième degré une valeur pure- 
ment alphabétique, analogue à celle des caractères de 
J’alphabet hebraïco-phénicien, père commun des alphabeis 
de l’Europe civilisée et de l’Asie occidentale moderne, on 
n’est arrivé à rien de précis et de sûr. On en avait été 
même réduit à imaginer ce qu’on appelait l’homophonte, 
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phénomène bizarre qui consistait à admettre la coexis- 


56 _. REYUR DE L'EST. 


tence de signes nombreux pour exprimer une seule -et 
même lettre. Là où, le principe du syllabisme une fois 
découvert, on reconnut des signes très distincts dont l’arti- 
culation consonnante restait, il est vrai, la même, mais en 
s’unissant à des voyelles différentes, tantôt initiales et tantôt 
désinentes, — on ne voyait à l’origine que des formes diverses 
représentant une même leltre. Les caractères qui expri- 
maient, par exemple, les diverses modalités phonétiques: ra, 
ri, rou, ar, ir, our étaient considérés comme autant d’homo- 
phones représentant une même valeur, celle de la lettre R. 

Il n'est pas difficile de se rendre compte des moyens 
d'investigation et de vérification que fournirent, à cet égard, 
les noms d’hommes ou de villes contenus dans les textes 
de Persépolis ou de Bisitoun. Dans les noms propres, on le 
sait, la partie radicale et même le plus souvent l’articu- 
lation consonnante tout entière varient fort peu en passant 
d’une langue dans une autre. Le nom de Darius, par 
exemple, ne subit pas de modification sérieuse dans ses 
diverses formes: iranien, Daryvus; grec, Aapstos, Darios ; 
latin, Darius; hébreu, 27 Dariush. On pouvait donc 
attribuer d'avance la valeur Da au premier signe qui, dans 
le texte assyrien, correspondait au mot iranien Daryvus.On 
lisait en assyrien, en suivant ces principes, le nom du mo- 
narque persan Daryaous Les valeurs syllabiques donnaient 
donc un résultat très satisfaisant. Fallait-il une contre-épreuve 
rigoureuse? [1 n’y avait pas besoin d’aller la chercher bien 
loin. Le nom de la Médie, en iranien Mada, se trouvait à 
plusieurs reprises exprimé dans les inscriptions trilingues. 
Le même signe assyrien, qu’on avait lu Da en tête du nom 
du roi persan, apparaissait au milieu du mot Médie : Ma-da-i, 
dans le texte de la troisième colonne. Cette signification da, 
indiquée d’abord par Hincks, a été d’ailleurs confirmée 
depuis par des vérifications innombrables. 

Les inscriptions purement assyriennes de Babylone ou 
de Ninive, dès qu’on leur a appliqué les valeurs déjà acquises 
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dans l’anolyse des inscriptions trilingues, ont fourni un grand 
nombre de noms qui se sont trouvés parfaitement en rap- 
port avec les tranécriptions et les prononciations grecque, 
latine ou hébraïque. | 

_Tels sont par exemple : 

Abdimilkouti, Abdimelech, un des rois de Sidon. 

Dimaska, Damas ; 

Libanna, Liban; 

Kaldi, Chaldée ; 

Yaouda, Judée ; en hébreu 7%, Jéoudé ; 

Oursalimmi, Jérusalem: en hébreu Dù: L'\, frousalim, elc. 

‘Le syllabisme de l'écriture assyrienne est au-dessus de 
toute critique. M. Ménant, en suivant les traces de M. Oppert, 
a pu même donner à l’ensemble de cet alphabet syllabique 
une forme synthétique très satisfaisante et en exposer toules 
les lois, ainsi que les lacunes apparentes, avec une méthode. 
aussi savante que rigoureuse * 

Mais le système graphique des vieilles civilisations assises 
sur les bords du Tigre et de l’Euphrate n’est pas seulement 
syllabique. Parallèlement à l'alphabet, dont nous venons de 
constater la nature, existe ung autre sorte d’écriture, com- 
posée des mêmes éléments, des mêmes assemblages de clous 
et de flèches, par cela même qu’elle est dessinée, gravée 
au moyen du même instrument, du même apez ; ce second 
système présente un caractère bien différent. Parfaitement 
comparable aux hiéroglyphes égyptiens ou aux mono- 
grammes chinois, cette nouvelle écriture est purement 
idéographique. | 

Nous avons déjà eu occasion de parlér d’un signe dont 
M. Botta avait compris dès le début la signification, ces 
six flèches inclinées dans des directions concentriques vers 
Ja droite qui correspondaient bien certainement à l’iranien 
kchaliya, roi. Au lieu de ce monogramme, on trouvait à 


* Ménant. Les Écrilures cunéiformes, in fine, 200 et suiv. 
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Persépolis même le titre royal persan traduit dans quelques 
textes des troisièmes colonnes par une suite de trois letires 
qui donnaient le mot Sd-ér-rou, Sérou. Il est évident que 
ces deux signes ont la même valeur puisqu'ils traduisent éga- 
lement un même mot du persan des Achéménides. Sérou 
n’est donc que l'expression phonétique, syllabique, du mot 
qui est représenté idéalement, figurativement par les six 
 fléches de M. Botta. | 
Pour reconnaître le vrai caractère de l’écriture des troi- 
sièmes inscriptions, 1 n’y a au fond qu’à généraliser et qu’à 
étendre celte première donnée. L'originalité de l'écriture 
assyrienne réside à peu prés tout entière dans ce point que 
les signes syllabiques et les idéogrammes y sont mêlés, 
confondus, employés côle à côte dans le même texte, dans 
la même phrasé, dans le même mot. Jamais l'Égypte antique, 
qui a possédé tout à la fois pendant une longue suite de 
siècles une écriture hiéroglyphique et un système phoné- 
tique , ne les a étroitement unis et mélangés d’une mauière 
aussi absolue. Elle a, il est vrai, fait usage tour à tour de : 
l’une et de l’autre, mais d’une manière généralement 
exclusive, dans des textes distincts ou même en vue de desti- 
nations différentes. À Ninive et à Babylone, signes syllabi- 
ques, monogrammes, tout a été indistinctement employé à 
la fois, et c’est ce bizarre et parfait alliage qui a amoncelé 
tant d'obstacles devant les premiers pas des assyriologues. 
Qui aurait pu, à l’origine, se douter que tel assemblage 
de coins élait dans son essence susceptible de deux sens ne 
présentant aucune analogie, aucun rapport, et n’exprimant 
l’un qu’un son, qu’une syllabe, l’autre qu’une pure idée, 
une chose, un mot? On comprend avec quel effroi sir Raw- 
linson, voulant appliquer les valeurs phonétiques qui lui 
paraissaient certaines à la lecture des noms de Nabuchodo- 
nosor et de Babylone tels qu’ils apparaissaient sur le roc de 
Bisitoun, épela fort nettement An-pa-sa-du-sis et Din-tir-k! 
En désespoir de cause, le savant orientaliste se vit contraint. 
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d'admettre que les lettres assyriennes pouvaient avoir plu- 
sieurs valeurs différentes. C’est là le phénomène général 
auquel il donna le nom de polyphontie, et que la vraie notion 
des idéogrammes mésopotamiens a réduit depuis à sa juste 
valeur. | 

Le problème trouve en effet dans l’état actuel de la science 
une solution facile. Les noms propres assyriens ont tous un 
sens complexe ; ils expriment d’ordinaire une formule dé- 
précative. On peut les rapprocher très exactement à cet 
égard de certains noms que l’on retrouve dans la plupart 
des langues. 1l nous suffira de citer le français Dieudonné, 
le latin Deodatus, le grec @voëopos, l’hébreu Nalanaël, qui ont 
une signification identique: don de Dieu. 

Le mot Nabuchodonosor contient une invocation adressée 
à une des divinités les plus importantes du Panthéon baby- 
lonien. (e nom par lequel nous avons traduit l’hébraïique 
Néhoucanetzar doit être lu dans sa forme syllabique assy- 
_rienne, telle qu’elle nous est fournie avec la plus entière 
certitude par les inscriptions trilingues de Persépolis Na- 
bou-cou-dou-ri-ous-sour. Or, les trois mots Nabou-coudouri- 
oussour doivent être traduits : « Le dieu Nabou ou Nébo 
protége ma famille. » 

Les cinq caractères auxquels on voulait d’abord appliquer 
la valeur des cinq lettres syllabiques : An-pa-sa-du-sis, doi- 
vent être lus en leur attribuant une signification purement 
idéographique, ce qui donne le résultat suivant: 10 An, 
c’est le monogramme général de la divinité qui précède 
constamment tout nom de Dieu; 2 pa, idéogramme qui à 
l’origine paraît avoir figuré un instrument agricole, la herse, 
symbole de la surveillance et de la direction de l’agricul- 
ture, un des attributs caractéristiques du dieu Nubou ; 
30 sa, monogramme dont les syllabes condouri sont la tra- 
duction phonétique et qui exprime l’idée de famille ou de 
race; 49 et 5° dusis, autre idéogramme complexe qui ap- . 
paraît dans d’autres textes et traduit dans une inscription 
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cunéiforme de Suse l'impératif iramien: Patar, protège, 
garde !. | 

Les deux formes si dissemblables du nom de Nabucho- 
donosor ont donc un sens identique et expriment abso- 
lument la même phrase. Il en serait de même pour toutes 
les autres formes du même mot dans lesquelles on mélan- 
gerait indistinctement les monogrammes el les leitres pho- 
nétiques. Théoriquement, il n’y a pas moins de huit ma- 
nières d’unir ces deux séries d'éléments hétérogènes. Il y a 
donc huit façons d’écrire le nom du célèbre monarque; et 
on les a retrouvées en effet à peu près toutes sur les divers. 
monuments de Babylone. | 

Le nom de la capitale de la Chaldée nous fournit un 
second exemple non moins frappant du double caractère du 
système graphique assyrien. Le persan Babyrus, Babylone 
(la lettre r remplaçant L qui n’existe pas dans l'alphabet 
iranien), est traduit dans le texte de la troisième colonne 
par trois lettres syllabiques : ba-bi-lou. Ces trois signes cu- 
néiformes ne se retrouvaient plus à Bisitoun.. A la place 
qu'ils auraient dû occuper, sir Rawlinson déchiffra trois 
coractères qu’il fallait prononcer Din-tir-ki. Ce sont là évi- 
demment trois idéogrammes et leur signification n’est plus 
douteuse: Ville du pays des langues. C'était là un des noms 
de l’immense capitale qui rappelle l'antique tradition bi- 
blique, mais il est encore une autre forme graphique de 
Babylone d’un usage beaucoup plus fréquent. Dans la plu- 
part des monuments babyloniens, sur les briques innom- 
brables par exemple qui ont servi depuis un temps immé- 
morial de matériaux de construction aux riverains de l’Eu- 
phrate, le nom de la grande gité est représenté par quatre 
monogrammes ; le dernier n’est que l'indication du nom de” 


* Pour toat ce qui concerne l’onomatplogie assyrienne, on doit consulter 
- l'excellent ouvrage de M. Ménant, Les Noms propres assyriens, Paris, 
Dupont, 1861. 
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ville qui précëde; les trois autres représentent exactement 
non-seutement le sens, mais encore l’exacte prononciation 
de la forme syllabique Ba-bi-lou. En effet, le premier a la 
valeur idéographique de porte qui, en assyrien, se dit bab 
ou babe. Le second est l’idéogramme divin dont nous avons 
déjà parlé ; le troisième est le symbole du dieu Ilou, los 
de Diodore, la divinité suprême des Assyro-Babyloniens. 
Babylone signifie donc à proprement parler porte du Dieu 
Ilou, et son expression hiéroglyphique ordinaire se trouve 
en même lemps correspondre à la prononciation exacte da 
mot, telle que nous la fournissent les troisièmes colonnes 
de Persépolis. | | 

Non-seulement les noms propres, mais en général tous 
les mots sont susceptibles de revêtir une expression en 
partie svilibique et en partie monogrammalique. Ce phé- 
nomène se présente notamment dans un cas très fréquent 
dont M. Oppert a le premier énoncé les lois. Il arrive sou- 
vent qu'un seul et même idéogramme peut représenter plu- 
sieurs idées étroitement unies ou du moins très voisines. 
Tel est par exemple le monogramme de la lumière qui ex- 
prime à la fois les trois notions de Soleil, de Jour et à’ Au- 
rore. Or, dans le langage comme dans l'écriture pure- 
ment phonélique, jour se dit youm (le 1 hébraïque), 
le soleil samsi, l'aurore sadoû. Pour figurer ces divers 
mots on écrira le plus souvent à Ninive et à Babylone 
le monogramme qui se rapporte à l’idée fondamentale et 
commune, mais ôn aura soin de le faire suivre de la termi- 
naison, exprimée en caractéres syllabiques, que leur attribue 
le langage, terminaison qui suffira alors pour en déterminer 
très nettement le sens. | 

Soit par exemple le monogramme de la lumiêre que nous 
réprésentons par L, mais qui est conslitué en réalité par 
un grand clou perpendiculaire flanqué à gauche, vers sa 
tête, de deux petits clous obliquant de haut en bas vers la 
gauche : | 
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L + le caractère syllabique oum représentera youm, jour. 

L + — si — samsi, soleil. 

L + — doù —  sadoü, aurore. 

Ce procédé que l’on a désigné sous le nom de complément 
phonétique résulte d’ailleurs si naturellement de l’emploi 
commun et simultané des signes idéographiques et des ca- 
raclères phonéliques qu’on a pu en constater l’existence ou 
du moins en reconnaître des traces dans l'écriture japo- 
naise comme dans les inscriptions hiéroglyphiques de l’an- 
tique Egypte. 

Aucun système graphique connu ne présente pourtant au 
même degré le double et saisissant caractère qui donne à 
l’épigraphie assyrienne une incomparable originalité. La 
seulement les deux grandes conceptions originaires qui ail- 
leurs ont donné naissance à des formes fondamentales de 
l'écriture non-seulement distinctes, mais exclusives l’une de 
l'autre, se trouvent indistinctement juxtaposées et unies. 
Les inscriptions de la période la plus classique de la litté- 
rature assyrienne gardent le privilége d’avoir à peu prè 
parfailement marié un alphabet syllabique à un système 
complet d'hiéroglyphes. Cette confusion paraîtra toutefois 
moins étrange, si on considère que le germe en existe le 
plus souvent dans certaines formes, exceptionnelles il est 
vrai, des écrilures dont le caractère alphabétique paraît 
n’admettre absolument aucune anomalie. Les chiffres dont 
nous nous servons pour exprimer la numéralion sont de 
véritables idéogrammes. Écrire 4 et lire quatre, c’est mettre 
en pratique, dans une cerlaine mesure, l’idée fondamentale 
du système mésopolamien. Ce rapprochement devient en- 
core plus exact dans les langues où ce sont les lettres elles- 
mêmes qui servent à écrire les nombres, comme dans 
l’hébreu, dans le grec, etc. Les lettres-chiffres des Latins, 
X et V par exemple, avaient tout à la fois une valeur idéo- 
graphique et une valeur phonétique. Si quelque contem- 
porain de la confection des lois des douze tables s'était avisé 
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* d'exprimer la qualification de décemvir en écrivant Xuir, 
decem-vir, nous aurions trouvé au sein d’une écriture ex- 
clusivement phonétique une application très régulière du 
principe génératear de l’épigraphie chaldéenne. 

Pour avoir une idée plus générale et plus complète de 
l'écriture dont nous venons. d’esquisser les grandes lignes, 
c’est à nos rébus qu'il faut avoir recours. Dans ces devises 
illustrées, comme à Khorsabad , comme à Babylone, à 
côté de lettres phonétiques, des modulalions écrites de la 
voix apparaissent des signes-images qu’il faut lire en leur 
attribuant la prononciation du mot, de l’idée dont ils figurent 
le sens. Ici, il est vrai, ce sont des dessins exacts, des copies 
fidèles de l’objet-modèle. Là au contraire, sur les briques 
ou sur les murs, nous ne voyons que des symboles. La res- 
semblance primitive a disparu. La base n’en est pas moins 
la même et l’idée-mère des deux systèmes au fond identique. 
_Singulière destinée de cet accouplement étrange et complexe 
de caractères qui répugnent en quelque sorte à leur union! 
Sur le seuil de l’histoire, il sert le développement d’une 
littéraluré et d’une science qui se perdent dans la nuit des 
temps. Îl reparait de nouveau au sein de nos civilisations 
modernes à l’état de curiosité et de distraction amusantes. La 
vie de l’humanité a parfois de ces ironies bizarres et supré- 
mes. Le système graphique, qui nous raconte sur les ruines 
même du plus antique monument du monde, sur les pierres 
de Babel, la gloire de Nabuchodonosor, ou qui immortalise 
les paroles de ces terribles conquérans qui ont nom Sargoun 
et Sennachérib ; — l'écriture, qui sert aujourd’hui de jouet 
aux enfants et. de passe-temps aux oisifs, relèvent d’une 
même conception de lesprit et présentent une réelle et 
profonde aualogie ! | 


III 


Aux difficultés si complexes que nous venons d’énumérer, 
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les inscriptions de Ninive, de Babylone, celles des troisièmes 
colonnes de Persépolis, de Bisitoun, etc.; en joignaient 
une autre d’un caractère tout particulier. 

Nous pouvons facilement nous imaginer ce que serait 
pour nous à première vue un texte français ou ilalien écrit 
en caractères germaniques ou grecs. Bien que l'alphabet 
grec par exemple doive être considéré comme très rapproché 
de celui des Romains, la seule apparence d’un idiôme néo- 
latin caché sous des signes graphiques étrangers, suffirait 
d’abord pour nous dérouter; Que serait-ce s’il s'agissait d’une 
nouvelle fille du latin, inconnue jusqu'à ce jour, et qui 
prendrait ainsi à. nos yeux le vêtement d’un dialecte hellé- 
nique ? JL faudrait un long et sérieux examen pour déter- 
miaer sûrement la parenté et l’origine du dialecte dissimulé 
sous un pareil travestissement. 

Telle est l'anomalie que présentent, à un degré éminent, 
les textes des inscriptions assyriennes. Îls sont l’expression 
d’une langue sémitique au même titre que l’hébreu ou 
l'arabe ; mais cette langue n’a pas pour organe l'alphabet 
sémile et phénicien, père de tous nos alphabets européens, 
que la vieille linguisjique avait même considéré comme 
l'alphabet primitif, en donnant à ce mot le sensle plus absolu. 
Cette sorte de dissonnance et d’antinomie a d’autant plus 
d'importänce que l'alphabet phénicien est lui-même la plus 
exacte représentalion, la plus fidèle image des articulations 
essentielles et du génie intime des langues sémitiques. II y 
a entre ce système graphique et le fond Ge ces idiômes une 
étonnante harmonie, à cé point que l’un et l’autre parais- 
sent sortis du même jet. Jusqu’à ces derniers temps l’his- 
loireet la philosophie confirmaient pleinement l’indissolubi- 
lité de cette étroite alliance. Une langue sœur de l’araméen 
et de l’hébreu, mariée à un système graphique qui fait en 
quelque sorte violence aux lois de son phonétisme naturel 
et qui d’ailleurs s'éloigne complètement des formes et du 
cadre de l'alphabet des autres sémites! c’est là, dans la 
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science, un fait inoui et il ne faut pas s’élonner s’il a été 
l’objet des plus longues discussions, des controverses les 
plus laborieuses et les plus acharnées. 

Durant tout le temps de la lutte — et on ne peut pas 
dire qu’elle ait complètement cessé — les deux camps 
ont été fort tranchés. D’un côté, les sémitisans exclusifs 
dominés par le critérium alphabétique , et généralement 
les philologues qui sont restés plus ou moins complé- 
tement étrangers à l’étude et à l'examen directs des textes 
cunéiformes ; de l’autre, la cohorte trop peu nombreuse 
qui a pris une part active à l’examen des épigraphes de 
Ninive et de Babylone, tous ceux même qui ont abordé 
le déchiffrement des inscriptions iraniennes ou médiques. 
Les deux illustres philologues notamment à qui revient le 
plus d'honneur dans lPanalyse et la reconstitution de l’an- 
tique iranien, Eugène Burnouf et M. Lassen, avaient 
nettement pressenti et formellement indiqué que les ins- 
criptions de la troisième catégorie devaient couvrir une 
langue sémitique, probablement araméenne. 

À l’origine, M. Lowenstern n’oblint qu’une seule lecture 
certaine donnant un mot positivement et purement sémi- 
tique, sur lequel insista plus tard M. de Saulcy. C'était le 
mot : rabi 2" hébraïque et araméen (en assyrien rabou) 
dont un texte de l’évangile de saint Mathieu fournit d’ail- 
leurs un exemple bien connu. Ce mot sort comme un cri 
de la bouche de Madeleine en pleurs lorsque, dans le jardin, 
elle reconnaît Jésus ressuscité : rabi, maître, grand. 

Dans l'extrême misère où se trouvait alors la lecture des 
inscriptions assyriennes, M. Luzatto, de Padoue, avait 
encore beau jeu pour soutenir que ces épigraphes n’ex- 
primaient toutes qu'une seule langue appartenant par la 
grammaire et les racines à la grande famille indo-euro- 
péenne, et par conséquent parente du sanserit. M. Hincks, 
qui poursuivait alors une idée indiquée déjà par M. Botta, 
porta bientôt à ces prétentions purement dratuites un coun 
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décisif, Il retrouva à Persépolis et à Babylone le pronom 
sémitique : je, *D2X mor, sous une forme nouvelle parfaite- 
ment incontestable. L’ANaKou assyrien — l’ANokKi, hé- 
braïque ‘. Pour qui connnaît le rôle supérieur et le carac- 
tère original et profond qui est attaché aux pronoms per- 
sonnels dans toutes les langues, il ÿ avait là déjà un sérieux 
indice du sémilisme de l’assyrien. 

La solution de la question exigeait avant tout la mise en 
œuvre du procédé que M. Oppert a appliqué dans la suite 
avec tant de bonheur dans toute sa complète et féconde 
extension. En transcrivant, à l’aide des caractères hébraïco- 
phéniciens, les mots exprimés et couverts par les signes 
‘ cunéiformes, le génie de la langue reparaît et son sémi- 
tisme éclate en quelque sorte. Il y a là la forme sinon le 
germe d’une démonstration rigoureuse. Prenons par exemple 
sur une inseriplion persépolitaine le mot qui traduit cer- 
tainement le nombre quatre renfermé dans le texte ira- 
nien ; essayons de lire ce mot en dehors de toute opinion 
préconçue sur la forme de la langue, en appliquant pure- 
ment et simplement les valeurs syllabiques déjà acquises. 
Nous obtenons ar-ba-iv. Si nous cherchons maintenant 
Yhébreu qui correspond à notre mot quatre, nous trou- 
vons : #1}2"N ARBAH. L’analogie, disons mieux , l’i- 
dentité du fond est évidente. Grâce à cette méthode, les 
mots chaldéens transcrits dans le système graphique des 
hébreux ont repris leur physionomie sémitique : 

ABDiMiLKouTi — ABDiMeLeCH, un des rois de Sidon. 

MiSiR = MiSRalM, l'Egypte (IM est le signe du pluriel.} 


* La fonction nette, fixe et arrêlée de la voyelle, telle que la possèdent par 
exemple nos alphabets modernes, est étrangère à l’alphabet hébraïco-phéni- 
cien et exerce une sorte de contraiole sur les lois phonétiques propres aux 
Sémites. Les prononciations variées des divers dialectes tendent ainsi à s’ef- 
facer ou à disparaître. L'écriture ne donne pour ainsi dire que la charpente 
osseuse du mot. ABRaHaM est identique à l’arabe IBRalliM ; louSSouF = 
1oSSeF, Joseph, etc. 
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BiLou — BÀL, le Dieu Bel ou Baal. 

louM — IOM, jour, etc. 

Une centaine de rapprochements pourrait ne donner 
qu'une probabilité trés discutable, mais leur accumulation 
innombrable a atteint une pleine certitude. 

Afin de trouver le sens des mots appartenant au persan 
de Darius et de Xerxès, on avait dû s'adresser au sanscrit 
et au zend, les plus anciennes langues indo-européennes 
de l'Orient. Pour reconstituer le lexique assyrien on était 
désormais en possession d’une méthode analogue. C'était 
aux racines hébraïques, araméennes et arabes qu’il fallait 
avoir recours. On pouvait déjà affirmer que les éléments 
sémitiques constituaient la majeure partie du vocabulaire de 
Ninive et de Babylone. 

Les sémilisants purs, ceux qui ne connaissaient gnêre 
que de seconde main les découvertes de l’assyriologie, se 
refusérent pourtant avec beaucoup d’énergie à reconnaître 
le sémitisme de la langue assyrienne. Cette opposition avait 
chez eux la force d’un instinct. Nous empruntons ce mot à 
M. Renan lui-même. On peut facilement prévoir les très 
sérieux motifs déjà indiqués de leur attitude. Elle tenait à ce 
que « les langues sémiliques ont eu dès la plus haule antiquité 
un alphabet propre dont le type est l'alphabet phénicien; à 
aucune époque ni sur aucun point du monde, une langue 
sémitique ne s’est écrite avec un alphabet différend de celui- 
Miss l'alphabet sémitique est inséparable des langues sémi- 
tiques ‘. » 

Tel a été le point de départ et la base d’opérations de la 
résistance savante et habile qui s’est obstinée à mécon- 
naître les titres de filiation de la langue de Ninive et de. 
Babylone, et a fermé pour ainsi dire à l’assyrien les portes 
de l’histoire et de la critique officielle des langues sémi- 
tiques. On se ferait difficilement une idée de l’érudition 


‘ Renan. Histoire générale des langues sémiliques, L. 1, e II, 90. 
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et de la finesse d'analyse que l’on a déployées dans celte 
longue et brillante lutte. L’issue toutefois n’est pas long- 
temps restée douteuse. Les recherches laborieuses des cunéi- 
formisants accumulaient sans cesse dans leurs mains de 
nouvelles armes. La victoire est restée, non aux gros batail- 
lons, mais aux faits les plus nombreux, à cette riche moisson 
de racines et de formes grammaticales patiemment amassée 
par les assyriologues. 

Les affirmations de MM. Rawlinson, Hincks, de Saulcy 
et Oppert ne pouvaient trouver un plus terrible ennemi 
que l’auteur de l'Histoire du peuple d'Israël. C’est lui qui 
le premier descendit dans l’arène. On sait que l’illustre 
orientaliste combat avec la massue d’Hercule ou le mar- 
teau de Thor. M. Ewald est à quelques égards le Proudhon 
des études sémitiques. Il frappa vigoureusement, mais ses 
coups celte fois furent plus forts que justes!. 

Le sémitisme de l’assyrien a trouvé un adversaire non 
moins redoutable et plus déterminé encore. En repoussant 
les conclusions de M. Oppert, M. Renan défendait sa propre 
cause. L’axe principal sur lequel pivote l'Histoire générale 
des langues sémiliques , c’est la notion si nette, si précise 
et si tranchée, mais en même temps si exclusive et en grande 
partie artificielle, que l'auteur s’est faile du sémitisme. 
Pour cet esprit si vif, si coloré, d’une si exquise délicatesse, 
mais dont les précieuses qualités s’exagèrent jusqu’à l’in- 
tempérance, tout ce qui dans Îles civilisations primitives ne 
peut pas être réduit à deux éléments, la vie nomade et le 
monothéisme, ne doit pas être vraiment sémitique. C’est là 
une de ces vues à priori, d’une vérité partielle et très relative, 
mais séduisante, qui imposent parfois aux intelligences les 
plus hautes une théorie prématurée. Le célébre auteur des 
Études d'histoire religieuse, ce savant éloquent et érudit, 
cet adunirable dilettante qui a acquis l'impér issable hon- 
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neur d’avoir introduit la philologie dans la littérature, et 
l'esthétique dans la philologie, pèche pour ainsi dire par 
excès de finesse et d’analyse autant que par l’exagération 
du sens artistique. Après avoir, par ses ingénieuses distinc- 
tions et ses subliles analyses, divisé quelques vérités jusqu’à 
la pulvérisation, — comme par une brusque volte-face, avec 
une brutale vigueur qui ne cesse pas d’être élégante, il 
masse et concentre tout d’un coup les fails en les groupant 
dans un seul faisceau dont l’unité est illusoire. Entre ces 
deux abîmes qu’il côtoie sans cesse et où il verse quelque- 
fois, certes l’historien des langues sémitiques n’en reste pas 
moins un habile et ingénieux critique ; mais je traduis une 
sincère et consciencieuse impression en déclarant que, dans 
sa controverse contre -M. Oppert, son maintien révèle une 
sorte de parti pris, et ses concessions elles-mêmes gardent 
une raideur mécontente et malaisée. 

Si toutefois, il faut se hâter de le reconnaitre, la victoire 
des principes de l’assyriologie pouvait être mise en ques- 
tion, c’est aux efforts de M. Renan que ce résultat serait dû. 
Il a multiplié, avec autant d’opulence que de généreuse 
modération, son érudition, ses objections et ses doutes. Ce 
fameux pronom AN°K!, de Hincks, à ses yeux ne prouve 
rien; n'est-il pas commun au copte et au berbère dont le 
sémitisme pur est plus que douteux? Quelle façon plus plate 
et matérielle d’ailleurs d’exprimer les sons que celle qui 
résulte des lectures cunéiformes ? A-t-on jamais vu dans une 
langue sémitique la prépostion, l’idée : à, dans, vers, rendue 
par une autre racine que », l, et par un mot aussi étrange 
qu’ina? Aulant aurait valu parler à Cuvier d’un carnassier 
à dents plates ou d’un mastodonte atlé! On trouverait dif- 
ficilement uue critique plus fine et plus gracieuse que celle 
de l'inscription trilingue de Xerxès à Vân, traduite par 
M. Oppert ‘. Une concession pourtant, une seule, suffit 


{ Journal des savants, 1859. Mars-avril-juin. 
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pour renverser cel échaffaudage artificiel autant qu'in- 
génieux : « Îlest clair que toutes ces considérations devraient 
céder devant un déchiffrement vraiment scientifique qui éla- 
blirait que l’une des écritures cunéiformes révèle une langue 
‘ sémulique ‘. » 

Ïl y a douze ans, M. Renan pensaig d’une manière absolue 
que « celte démonstration n’élait pas encore fournie, » et il 
se résumait en disant qu'avec le sentiment qu’il pouvail avoir 
du sémilisme 1l lui répugnail d’admeitre qu’une langue 
purement sémilique ait jamais été écrile dans cet alphabel. 
En 1859, alors qu’il écrivait les trois remarquables articles 
du Journal des Savants, sa pensée prenait déjà une expres- 
sion différente et plus circonspecte, et il ne se refusait pas 
complétement à reconnaître que la langue assyrienne, ana- 
lysée par MM. Rawlinson et Oppert, méritait à demi le nom 
. de sémitique. Son unique prétention était de sauver du nau- 
frage les restes d’une théorie du sémitisme, si chére et si 
Jongtemps caressée. 11 plaidait, en quelque sorte, les cir- 
conslances atténuantes de l’hébraïsme incontestable mais 
imparfait de la langue des troisièmes inscriptions. Tous ses 
efforts tendaient à rapprocher la notion intime et exacte de 
l’assyrien de cette hybridité singulière et exceptionnelle dont 
le pehlvi fournit un exemple jusqu’à présent unique. L'esprit 
si délicat et si délié de M. Renan mesurait le danger que les 
découvertes récentes tenaient suspendu sur ses plus géné- 
rales et plus radicales affirmations, sur celte distinction 
capitale qu’il s'était efforcé de tracer entre les notions 
intellectuelles et les capacités sociales comme entre les 
grammaires des Sémites et des Ariens. L'auteur de l'Histoire 
des langues sémitiques déclare quelque part « que si lon 
veut qu'il se soit laissé dominer trop exclusivement par la 
considération des Sémites purs, nomades et monothéistes, el 
qu'il ait trop effacé de son lableau les Sémites paiens, 
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industriels et commerçanis, il ne s’en défendra pas pourvu 
qu'on lui accorde que les premiers représentent seuls l'esprit 
sémilique, parce que seuls aussi ils ont luissé DES MONU- 
MENTS ÉCRITS/! » Cette conviction altière, ce langage 
si décidé doivent nécessairement être modifiés si les in- 
nombrables richesses, si les textes abondants et variés que 
nous ont donnés les rives de l’Euphrate et du Tigre repré- 
sentent une langue essentiellement sémitique. 

Or, il nous semble qu’on est parfaitement en droit d’affir- 
mer aujourd'hui non-seulement que le fond de la population 
de la Chaldée était sémite, mais aussi que la langue d’A- 
shour, l’Assur de la Bible, constitue un rameau original et 
régulier tout à la fois de la grande famille syro-arabe. Sur 
cette dernière et diffitile question, les Éléments de gram- 
maire assyrienne de M. Oppert ne laissent plus subsister 
aucun doute. Ce n’est plus seulement un lexique riche déjà 
de plus de 5,000 mots qui vient témoigner en faveur du 
sémitisme radical de la langue de Ninive et de Babylone. 
Le souhait que M. Renan exprimait avec une incontestable 
hauteur de vues a trouvé son accomplissement : « Le meil- 
leur moyen de juger un système de déchiffrement, disait-1l, 
c'est de voir l’idiome qui en sort, car la grammaire est 
quelque chose d'organique et de vivant où un ensemble arti- 
ficuel ne peut se soulenir et qui trahit par de promples 
dissonnances loule explication fondée sur autre chose que la 
réalité‘ » Les formes grammaticales et les lois phonétiques 
de la langue de la Mésopotamie, nous sont maintenant, 
à peu de chose près, aussi bien connues que celles de la 
Palestine ou de la Syrie. Elles constatent que l’assyrien 
constitue réellement une branche spéciale, mais dépendante 
du tronc sémitique. L’idiome d’Ashour, frère légitime des 
langues d'Arphaxad (l’hébreu et l’arabe) et d’Aram (l'ara- 
méen, le syriaque, etc.), garde sous l'identité du fond com- 
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mun, des traits particuliers et des caractères qui lui sont 
propres. Les différences qui le séparent de ses proches 
parents ne sont guëre ni plus ni moins accentnées que celles 
par exemple qui distinguent l’hébreu de l’arabe ou de 
l’araméen. Sur certains points et pour certaines formes, les . 
dialectes de Babylone ou de Ninive se rapprochent de l’a- 
rabe; sur d’autres chefs ils s’en écartent pour faire appa- 
raitre une grande analogie avec les langues de la Syrie. 

Une notion aussi précise et aussi sûre du vrai caractère 
de la langue assyrienne doit être éminemment féconde. C’est 
ainsi qu'après avoir observé que l’emploi de l’article est 
inconnu à la Mésopotamie aussi bien qu’à l’autre branche 
du sémitisme septentrional, M. Oppert a pu affirmer déjà, 
avec une probabilité voisine de la certitude, que les deux 
rameaux d’Aram et d’Ashour sont restés unis et mêlés pos- 
térieurement à la séparation de la branche hébraïco-arabe 
d’'Arphaxad !. 
. Les langues de Babylone et de Ninive jouent désormais, 
vis à vis les langues classiques de la philologie sémitique, 
un rôle parfaitement analogue à celui que le rameau zendo- 
iranien par exemple occupe dans la grande famille indo- 
européenne. De même que l’idiome de l'Iran représente un 
côté spécial du développement philologique et intellectuel 
des Arias, de même les monuments de Ninive et de Babylone 
nous procurent un aspect nouveau, une face inconnue et 
particulière du langage et de la civilisation sémite. La dé- 
couverte de ce nouvel élément est comparable à ce que 
serait en géographie la reconnaissance d’un des lacs de 
l'Afrique équatoriale qui servent de source ou de réservoirs 
aux deux ou trois fleuves dont la réunion constitue le grand 
Nil. | 

Le large et solide couronnement des travaux de l’assyrio- 
logie contemporaine, que nous devons à M. Oppert, nous 


1 Éléments de la Grammaire assyrienne. Paris, imp. impér., 1860. Ch. II. 


LES INSCRIPIONS CUNÉIFORMES. 75 


ouvre ainsi une voie nouvelle pour remonter plus haut dans 
la formation des langues sémiliques et sonder plus prés de 
la source les caractères originaires d’une des familles les 
plus nobles et les plus fécondes de l’humanité primitive. 


PAUL GLAIZE. 


ÉTUDE CRITIQUE 


L'HISTOIRE ET LA PHILOSOPHIE 


DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA MÉDECINE, 


* 


OUVRAGE DE M. LE DOCTEUR C. SAUCEROTTE, DE LUNÉVILLE ! 


Longtemps les hommes de science ont dédaigné l'étude 
de la philosophie et les philosophes ont négligé l’élude des 
faits acquis par la science ; cette double tendance produisait. 
deux groupes distincts, celui de la théorie pure et celui de 
la pratique exclusive, bifurcation fâcheuse pour le progrès 
des connaissances humaines et risquant de former des spé- 
cialistes étroits. S’inspirant d’autres principes, la philosophie 
et la science modernes cherchent à s’unir pour se compléter, 
la première, au moyen des faits fournis par les sciences 
positives, la seconde par les lois fondamentales, les axiômes 
et le principe d’unité que lui donne la philosophie. 


1 Un fort volame in-12. Paris, V. Masson. 
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Cette alliance, si désirable et seulement ébauchée, M. le 
docteur Saucerotte la proclame et la justifie, en ce qui con- 
cerne la philosophie et la médecine, dans dix mémoires 
qu'il a réunis en un volume. Bien que composés à des 
époques différentes et n’ayant parfois qu'un rapport très 
éloigné avec l’idée fondamentale de l’ouvrage, ces mémoires 
‘ont tous leur intérêt, et la forme littéraire y revêt souvent 
avec bonheur le fond un peu aride de la science. On com- 
prend, toutelois, que cet assemblage décrits distincts doit 
présenter des répétitions et manquer de l'ordre et de la 
méthode que comporterait un traité unique. 

Outre cet inconvénient, inséparable de la forme adoptée 
par l’auteur, nous devons signaler dans son œuvre l’hési- 
tation sur les problèmes les plus essentiels que soulève l'ap- 
plication de la philosophie à la médecine, l’absence fréquente 
de conclusions netles et la tendance à tout pacifier dans un 
éclectisme commode qui glisse facilement dans un demi- 
matérialisme. 

Ï n'en est plus de même des questions secondaires res- 
sortant de l’observation médicale, l’auteur s’y retrouve dans 
son domaine, décril avec sagacité, souvent avec verve, et 
devient affirmalif. On voit qu’il est amateur éclairé de la 
philosophie, mais avant tout habile médecin, et il nous 
semble sacrifier parfois le premier litre au second. 

Mais, quelles que soient ses défaillances de psychologue, 
il n’en a pas moins le très grand mérite d’avoir proclamé 
que la médecine el la philosophie ont besoin l’une de l’autre 
et que l'expérience toute seule ne fait pas la science; pour 
avoir méconnu celle vérité, des hommes d’un talent incon- 
testable mais qui repoussaient de la médecine tout élément 
spéculatif, Broussais et Magendie, par exemple, ont com- 
promis dans leurs théories étranges la science non moins 
que la philosophie; grâce à de fausses notions sur l'âme et 
sur ses rapports avec l’organisme, Broussais a cru voir 
dans toute maladie une inflammation locale par excès de 
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force, dans la vie une simple propriété de la matière orga- 
nique, dans la pensée un résultat de la texture du cerveau, 
dans la conscience, dans la raison, des rêveries de vision- 
paire, grâce à un matérialisme plus complet encore, 
Magendie a réduit la science à un million de faits, c’est- 
à-dire à une poussière impalpable, et s’est condamné à nier, 
en médecine, tout ce qui ne peut se voir ou se toucher. Avec 
Broussais, l’homme restait encore classé au rang de l’ani- 
mal; avec Magendie il devient un composé chimique que la 
science ne doit pas désespérer de reformer un jour au fond 
de ses cornues. 

En réagissant contre la tendance à éliminer de la méde- 
cine tout élément spéculatif, M. le docteur Saucerotte a donc 
repoussé le principe de ces aberrations et bien mérité des 
médecins et des philosophes. 

Il a divisé lui-même son ouvrage en deux parties : l’une 
dans laquelle il étudie les rapports de l’ordre physique et 
de l’ordre moral dans l’histoire, dans l'individu, dans la 
société ; l’autre dans laquelle il s’occupe plus spécialement 
des rapports de la philosophie et de la médecine dans leur 
développement historique. 


Il 


Au premier groupe, qui est le plus important et le plus 
sérieusement traité, se rattachent six mémoires. 

Le premier s'occupe du rôle de la médecine et des médecins 
dans l’histoire, on pourrait l’intituler tout aussi bien : influence 
du tempérament et des maladies sur les facultés intellectuelles 
et morales. La question inverse ou l’influence de l'âme sur 
le corps, n’a point été envisagée, non par oubli, mais 
parce que, dit l’auteur, les historiens et les moralistes ont 
souvent traité cette seconde partie du problème tandis que 
la première a été négligée aux dépens de la vérité histo- 
rique. | 
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Des développements donnés par M. Saucerotte, il résulte 
comme impression générale que l'âme jouerail surtout un 
rôle passif dans ses rapports avec le corps; tel n’est pas, 
nous le répétons, le fond de sa pensée, mais tel est l’incon- 
vénient de son point de vue trop exclusif. 

C’est ainsi que, passant en revue bon nombre de crimi- 
nels historiques tels que : Jacques Clément, Ravaillac, 
Damiens , les premiers Césars de Rome, il trouve dans un 
cerveau malade le principe de leurs forfaits. Cette conclu- 
sion, vraie pour quelques-uns, est contestable pour le plus 
grand nombre; si l'hypocondrie jointe au fanatisme ont 
poussé Ravaillac et Jacques Clément à haïr leurs victimes, 
c'est une fausse doctrine philosophique, « le droit à la mort 
du tyran, » admise comme vraie par le moyen âge et par 
l’antiquité tout entière, qui leur a mis le poignard en main; 
si la tyrannie bizarre et monstrueuse des premiers Césars 
romains à tenu parfois à un cerveau malade, bien plus 
souvent l'inverse a eu lieu : l’enivrement d’un pouvoir sans 
limites, les débauches effrénées, l’abus des spectacles san- 
glants ont provoqué plutôt que suivi leur folie; chez la 
plupart, l’abaissement de la vie morale a précédé l’affai- 
blissement de l'intelligence. 

Tout en faisant ces réserves, nous devons admettre avec 
l’auteur qu'il y a réaction fréquente du corps sur l’âme, et 
que le juge comme l'historien devraient être moins étran- 
gers à la science médicale, pour tenir compte des dégra- 
dations successives entre la raison et la folie qui modifient 
la responsabilité humaine et expliquent bien des événements. 

Quant aux visions, hallucinations, extases, M. Saucerotte 
reconnaît que la surexcitation nerveuse en est souvent l’effet, 
rarement la cause, et qu’il faut surtout chercher cette der- : 
nière dans le mysticisme religieux. Toutefois, posant en 
principe que c l'esprit doit chercher la raison des choses 
dans les choses mêmes, » il traite de fantômes de l’imagi- 
nalion et attribue à une folie locale, compatible d’ailleurs 
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avec une puissante intelligence, les visions de Brutus, de 
Jeanne d’Arc, de Raymond Laulle, de Savonarole, de Luther, 
d’Ignace de Loyola, de Pascal, de Swendenborg, etc. Cette 
explication peut suffire dans les cas où l’hallucination existe 
seule ; ainsi quand Pascal voyait à son côté un abîme, mais 
quand cette prétendue hallucination s'allie, comme en Jeanne 
d'Arc, à l'énergie et au sens droit d’une femme simple et 
forte; comme en Savonarole, à la prédiction parfois con- 
fuse mais parfois aussi claire et détaillée des faits à venir; 
comme en Brutus, au récit d’un romain calme et énergique, 
d’un homme de guerre, d’un sloicien éclairé, nous y voyons 
autre chose qu’un fantôme produit par une congestion par- 
tielle du cerveau, et, en dépit du principe trés contestable 
rappelé par M. le docteur Saucerotte, nous trouvons ces faits 
inexplicables par eux-mêmes après comme avant son hypo- 
thèse. 

Dussions-nous être classé parmi les visionnaires, ce qui 
nous mettrait en très bonne compagnie, nous avouerons 
d’ailleurs que la possibilité de l'inspiration nous paraît dé- 
couler de l’existence de Dieu, et que la possibilité d’une 
certaine antervention des âmes humaines préexistantes ou 
des âmes anté-humaines n’a rien qui choque notre bon sens, 
étant donnée l’immortalité de l’âme. 

Nous n’admetlons pas davantage cette autre idée émise 
par l’auteur que les grands initiateurs des peuples : Moïse, 
Numa, Minos, Lycurgue, Pythagore, Mahomet, sans être 
nullement aliénés, ont été des hallucinés de bonne foi, se 
croyant inspirés de Dieu et en relations avec le ciel quand 
ils ne faisaient que sentir, concentrer, identifier en eux les 
croyances de leur temps; quel que soit le degré d’inspiration 
divine, de profondeur philosophique ou de vues purement 
humaines qu’on attribue à ces éducateurs de l'humanité, 
il est certain qu'aucun d’eux ne résume les croyances popu- 
laires de son époque, tous au contraire réagissent contre 
ces croyances en proclamant une loi plus haute qu ne 
demandent à l inspiration. 
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On voit que la philosophie de l’auteur n’est pas toujours 
spiritualiste, elle fait cependant de louables efforts pour 
éviter le matérialisme en gardant un moyen terme assez 
difficile à préciser. i 

Ainsi M. le docteur Saucerotte proteste contre l’assertion 
d’une école médicale qui voit dans le génie l'effet d’une 
infirmité corporelle, une névrose, confondant l'effet avec la 
cause, comme il le dit avec grande justesse, et attribuant à 
une maladie de l'organisme des effets psychologiques, tandis 
que c’est au contraire l’âme trop aclive qui surméne et 
affaiblit le cerveau, il fait observer d’ailleurs que ce grain 
de folie, parfois remarqué chez des intelligences d'élite, est 
tout aussi commun chez les hommes vulgaires et qu’en outre 
on a souvent trailé de folie des troubles locaux qui n'affec- 
taient point l'équilibre général des facultés de l’âme. 

D'autres maladies que celles du cerveau troublent l’exer- 
cice de la pensée et, par contre, bien des mouvements de 
l’âme ont leur contre-coup sur les organes, ainsi : la colère 
et l’amour activent la circulation du sang, la haine et la 
jalousie provoquent l’amaigrissement, les peines de cœur 
aflectent les viscères de la vie organique, les pertes de 
fortune ou les déceptions d’orgueil réagissent sur le système 
nerveux ; en revanche, les maladies des viscères abdominaux, 
par exemple, altérent souvent les facullés morales et, sui- 
vani les organes attaqués, peuvent éteindre ou surexciter 
l'imagination, changer le caractère, provoquer la tristesse, 
exalter la sensibilité, etc. 

Les historiens ne tiennent pas un assez grand compte de 
celle action réciproque du corps sur l’âme, et M. le docteur 
Saucerotte, passant en revue les faits principaux de l'histoire 
des rois de France, de Louis XII à Louis XIV, y montre 
l'influence sérieuse que les maladies de ces personnages ont 
exercée sur leurs dispositions morales, et, par suite, sur les 
événements. Négliger cet élément d'observation serait mon- 
trer une pruderie à contre-sens que notre auteur raille à 
bon droit. 
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Les médecins eux-mêmes ont joué un rôle important, 
surtout dans les siècles peu scientifiques où ils paraissaient 
seuls dépositaires des merveilleux secrets de la vie. Soit que 
par ignorancé ou par des vues d’intrigue ils aient affaibli la 
santé des monarques leurs clients, comme Bouvard avec 
Louis XI; soit qu’il aient servi comme empoisonneurs leur 
ténébreuse politique, comme faisaient les médecins de 
Néron, soit qu’ils aient usé du prestige de leur science pour 
dominer le moral de grands personnages, comme Coitier 
avec Louis XI; soit qu’ils aient simplement employé au ser- 
vice du prince la considération acquise par leur talent, nous 
les voyons mêlés à l’histoire et les faits curieux cités par 
M. le docteur Saucerotte font pressentir quelle a pu y être 
leur influence. 

Le second mémoire, analysant un ouvrage de M. Lélut, 
de l’Institut, sur la physiologie de la pensée, expose l’État 
actuel de la science sur les rapports du physique et du moral. 

On peut étudier l'influence générale du corps sur l'esprit 
dans sa cause, dans ses lois ou dans ses conséquences. 

La cause, ou la nature du lien qui unit la pensée à la 
matière, esl encore une grande inconnue que M. Lélut et 
son analyste ne cherchent pas à dégager. 

Ïls ne s'occupent pas davantage des conséquences que 
peuvent avoir sur l'esprit le sol, le climat, le tempérament, 
le sexe, l’âge, la race, les maladies, l’hérédité, les mœurs, 
tous problèmes du plus haut intérêt. 

Leur tâche est moins vaste mais bien grande encore: elle 
consiste à déduire de l’observation les lois qui président à 
l'influence du corps sur l'esprit; pour la remplir, M. Lélut 
passe en revue les faits psychologiques divisés en sept grou- 
pes : besoins et appétits, affeclions et passions, sens exter- 
nes, mémoire et imagination, aptitudes intellectuelles, 
entendement, volonté, et cherche quels sont les rapports 
de chacun d’eux avec l'organisme. 

Au groupe des instincls, besoins el appétits découlant 
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tous, plus ou moins directement, de l’instinct fondamental 
de conservation, se rattachent l'instinct de la reproduc- 
üon et les besoins de respiration, d’alimentation, de loco- 
motion, de sommeil, M. Lélut y fait intervenir l’âme en 
lui attribuant une conscience vague et crépusculaire de 
ces phénomènes, mais, par une étrange contradiction, il 
l’écarte de son plus légitime domaine en n’admeltant qu’une 
seule espèce d'amour, l'amour physique. 

M. le docteur Saucerotte proteste avec raison contre cette 
doctrine et, d’autre part, classe les instincts, besoins et 
appétits parmi les faits purement physiologiques. 

Le groupe des affections et des passions comprend les 
sentiments qui, par leur durée et leur violence, amoindris- 
sent notre liberté morale. Les sentiments fondamentaux 
sont en petit nombre; les phrénologues, en distinguant 
une multitude de passions et prétendant localiser dans l’en- 
céphale chacun de ces mouvements de l’âme malgré leur 
caractère composé, étaient donc condamnés d'avance par 
une saine psychologie ; la science a achevé de ruiner leur 
système. Suivant M. Lélut, c’est par son ensemble, et non 
par tel ou tel lobe, que le cerveau est le siége de da sensi- 
bilité. 

Ce savant arrive à la même conclusion en ce qui concerne 
les sensations, la mémoire et l'imagination, les aptitudes 
intellectuelles, l’entendement proprement dit, enfin la volonté; 
partout il affirme que le cerveau est exclusivement et par 
toute sa masse le siége des phénomènes psychologiques. 

Chemin faisant, il déblaie le terrain scientifique d’asser- 
tions fausses ou hasardées et ramène la physiologie dans les 
limites restreintes qu’elle n’a pu encore franchir. 

Ainsi, dans le chapitre de la perception extérieure ou de 
la physiologie des sens, il repousse, au nom de la patho- 
logie et de l’anatomie, l'hypothèse d’un centre de perception 
logé quelque part dans le cerveau; dans le chapitre de 
Yentendement , il combat la théorie qui fait résider cette 
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faculté dans les hémisphères cérébraux et plus spécialement 
dans leur partie frontale: « Pour la proportion des hémis- 
» phères cérébraux au reste de l’encéphale, dit-il, l’homme 
» est peu au-dessus du canard, de la corneille, du sanglier 
» et du chien, à côté du bœuf el au-dessous de certains 
ÿ singes ; » eu égard au développement général du corps 
exprimé par la taille, le cerveau est souvent aussi considé- 
rable chez les idiots que chez les autres hommes, leur front 
est parfois plus bombé, et si les très-pelits cerveaux dénotent 
le manque absolu d'intelligence, il n’en est pas moins vrai 
qu’à partir de 49 à 20 pouces de tour et d’un poids de 
4,100 à 1,200 grammes, leur volume et leur pesanteur 
n’offrent plus aucun rapport avec la puissance intellectelle. 

D'après le même savant, le développement des circonvo- 
lutions cérébrales n’est nullement proportionnel à celui de 
l'instinct ou de l’intelligence; les modifications qu’imprime 
la répétition des actes intellectuels à la structure intime et à 
la composihion du cerveau échappent au microscope et à 
l'analyse chimique; enfin la forme générale de cet organe 
est indifférente, puisqu'il se moule sur le crâne sans que 
l'inverse ‘ait lieu. 

Malgré la haute science de M. Lélut et ses affirmations 
ahsolues, M. Saucerotte hésite, et nous croyons le doute 
permis, Sur des questions aussi controversées. 

L'auteur de la Physiologie de la pensée traite des rapports 
du sytème nerveux avec le fluide vital, c’est-à-dire avec 
l'agent encore inconnu qui met en mouvement le cerveau et 
les nerfs, organes inactifs s’ils n’étaient soumis qu’aux seules 
lois de la physique et de la chimie. On a cru successivement 
le trouver dans Îles esprits animaux, dans les vibrations de la 
fibre nerveuse, dans le fluide électro-magnétique, force uni- 
verselle répandue dans tous les êtres et qui, chez l’homme, 
aurait sa source intime dans l'axe cérébro-spinal et s’écou- 
lerait par les nerfs; mais, dit M. Lélut de cette dernière 
théorie, ce n’est là qu’une simple hypothèse, les phénomèces 
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électriques observés dans l’homme pouvant tenir à la trans- 
mission de l'électricité extérieure, ensuite füt-elle vérifiée, 
elle n’expliquerait pas la personnalité humaine, « le même 
» obîime continuant à séparer la pile et la personne, le 
» fluide et l’esprit, » ajoute ce savant avec un spiritualisme 
auquel nous devons applaudir. 

Entin il effleure un problème plus vaste et plus difficile : 
le principe pensant et le principe vital sont-ils distincts ou 
réunis? Nous croyons très fermement à leur union, mais 
M. Lélut hésite et cherche un compromis entre le vitalisme 
ontologique des animistes et l’organicisme de Bichat. 

En résumé, le travail de M. Lélut a un caractère négatif : 
il fait table rase de la phrénologie et des nombreuses hypo- 
thèses aventurées par la science pour se passer de l’âme ou 
pour en expliquer les rapports avec le corps, mais il ne 
soulève pas un coin du voile qui cache ces mystérieuses re- 
lations. 

Nous croyons que la physiologie restera dans cette im- 
puissance tant qu’elle ne verra pas dans l’âme un être 
spécial ayant sa vie propre en dehors de tout organisme, et 
dans le corps l’instrument nécessaire aux manifestalions de 
Pâme dans les conditions de notre vie actuelle. 

En admettant cette distinction d’essences, l’âme est au 
corps ce qu’est le musicien au clavier qui répète les combi- 
-naisons de son génie : avec un instrument médiocre, le com- 
positeur ne produira que peu d'effets; avec un excellent 
clavier, il entraînera avec lui ses auditeurs dans un monde 
esthétique et leur communiquera son attendrissement ou sa 
gaieté, son enthousiasme ou sa rêverie, sans instrument il 
n'aura plus sur eux d’action mais conservera toujours 
latente cette même harmonie qui vibre en lui. Nous savons 
qu'il y a réaction du corps sur l'âme, du clavier sur le 
compositeur pour diminuer ou augmenter la puissance du 
moteur intelligent, mais ce moteur à sa vie propre, de lui 
part toujours l’impulsion première, et sans lui l'instrument 
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le plus parfait, le corps le plus agencé ne sont que d’inertles 
machines. 

C'est donc, suivant nous, en s’alliant à la philosophie et 
à la philosophie spiritualiste que la science doit monter 
plus haut. Elle sent vaguement le besoin de cette alliance 
que d’éminents physiologistes, M. Saucerotte en particulier, 
recommandent d’une manière encore timide et incomplète. 
M. Lélut lui-même, malgré son dédain pour la philosophie, 
trouve une compensation au résullat négatif de ses re- 
cherches et-à l’impossibilité d'établir des rapports constants 
entre le développement de l'intelligence et celui du cerveau: 
« C’est là, dit-il, un des faits qui semblent nécessiter la 
» présence de cette grande inconnue, l’âme, de la nature 
» matérielle de laquelle il serait absurde de faire dépendre 
» la question de notre immortalité, et celle d’une vie à 
» venir dans le sein d’une intelligence suprême, distincte 
> du monde soumis à nos sens. » 

Il est remarquable qu’après avoir fait litière de tant d’o- 
pinions enracinées dans la physiologie, la critique scienti- 
fique arrive à entrevoir et à saluer la spiritualité de l’âme 
et son immortalité dans le sein de Dieu, et nous nous féli- 
citons de voir tous les esprits sérieux dans les sciences posi- 
tives comme dans la philosophie graviter vers ce centre 
commun d’où rayonne la vérité. 

Le troisième mémoire montre l'influence de quelques ma-. 
ladies du cœur sur les facultés intellectuelles et morales. 

La science moderne s’est surtout préoccupée de l’action 
réciproque du cerveau et des facullés de l’âme, mais elle a 
négligé d’éludier à ce point de vue les autres appareils de 
la vie organique. M. Saucerotte cherche à combler cetie 
lacune en ce qui concerne les maladies du cœur. 

Toutes les langues désignent le cœur comme le siége de 
la sensibilité morale et des passions. Cette erreur physiolo- 
gique est due surtout à deux faits: parmi les viscères, le 
cœur al le premier à ressentir et à manifester par ses bat- 
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tements les impressions transmises par le cerveau, et l’on 
remarque une extrême sensibilité chez les individus offrant 
dès leur naissance une tendance à l’hypertophie ou simple- 
ment une prédominance relative du cœur. Cet état patho- 
logique, qui ébranle sans cesse les facultés affectives, agit 
aussi sur l'intelligence et sur la volonté en privant l'esprit 
de sa tenacilé, de son calme et de sa puissance d’abstraction. 
En effet, le sang « modérateur des nerfs », comme le disait 
Galien, ne peut être aussi précipité dans son cours sans une 
décomposition intime; d’autre part ses chocs violents et 
répétés se répercutent des vaisseaux artériels aux filets ner- 
veux qui les enveloppent et de ceux-ci au cerveau, non sans 
modifier profondément les conditions du travail intellectuel. 
On conçoit dès-lors que des maladies du cœur aient pu con- 
duire à la monomanie du suicide, à l’aliénation mentale ou 
au moins à des troubles partiels dans l'intelligence ; les ob- 
servations intéressantes recueillies et présentées par M. le 
docteur Saucerotte ne laissent aucun doute à cet égard. 

Le quatrième mémoire traite du magnétisme et du som- 
nambulisme. 

Tout d’abord M. le docteur Saucerotte fait une profession 
de foi claire et franche: il n’a jamais expérimenté par lui- 
même le magnétisme, il n’ajoute aucune foi à l'intervention 
possible ou même à l’existence de puissances occultes et 1l 
invoque la seule compétence scientifique. 

Outre qu’il est peu philosophique de poser comme axiôme 
un principe très discutable, il y a, croyons-nous, grande 
témérité à vouloir résoudre par la physiologie seule une 
question qui se rattache à l’action réciproque de l'âme et 
du corps: la science, qui ne sait qu’hésiter et balbutier sur 
les conditions de leurs mystérieux rapports, répugne, tout 
autant que la logique, à des affirmations aussi positives, et 
ici encore M. le docteur Saucerotte nous paraît sacrifier le 
philosophe au médecin. 

Fidèle à ce début, il commence son examen du magné- 
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tisme en lui reprochant la pauvreté de ses résultats et son 
impuissance à produire des démonstrations convaincantes : 
de quels faits nouveaux, de quelles applications pratiques 
a-t-il enrichi la science? D'où vient autour de lui le silence 
des savants les plus illustres, tandis qu’avides de nouvelles 
lumières, ils discutent, adoptent, vulgarisent toutes les dé- 
couvertes sérieuses? Pour couvrir ses mécomptes scienti- 
fiques, il allègue le caractère fugitif et insaisissable des faits 
à observer, comme si la science n’avait pas saisi et décrit 
une multitude de phénomènes tout aussi fugitifs, notamment 
ceux de la pensée et ceux de la vie, la difficulté de les faire 
naître à toute réquisition et l’entrave apportée à leur mani- 
festation par le scepticisme des témoins, comme si le renon- 
cement à une crédulité avide n’était pas la première con- 
dition d’un examen sérieux. 

D'ailleurs, dit-il, si l’on retranche au magnétisme les faits 
évidemment empreints d’imposture, les faits réels mais ex- 
plicables par une cause naturelle connue, telle que l’hystérie, 
Ja catalepsie, l’hypocandrie, les faits avancés sans vérifi- 
cation rigoureuse et qui peuvent séduire des gens du monde 
sans convaincre des savants, enfin ceux où un observateur 
instruit et de bonne foi a pu être induit en erreur par le 
sujet magnétisé, dont les déclarations sont, en définitive, le 
seul moyen de connaître les phénomènes qu’il éprouve ou 
qu'il simule, il restera bien peu à son actif. 

Ainsi, rejeter comme suspects de fausseté tous les faits 
non vérifiés par une commission scientifique hostile au ma- 
gnélisme, comme impossibles ceux dont la science positive 
ne trouverait pas le pourquoi, telles sont les conditions qui, 
seules, peuvent satisfaire M. le docteur Saucerotte et son 
axiôme : « Les faits doivent trouver en eux-mêmes leur ex- 
» plication. » À ce compte, nous le trouvons bien généreux 
de laisser aussi peu que ce soit à l’actif du magnétisme ; 
toutefois c’est là une simple concession oratoire qu’il achè- 
vera de faire disparaître en exposant, d’après un livre de 
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M. A.-S. Morin sur le magnétisme et les sciences occulles, où 
en est la Science sur cette question. 

Saivant M. A.-S. Morin, le magnétisme est la science qui 
traite de l’action exercée, sans l’intermédiaire des sens, par 
l’homme sur ses semblables, ou, plus généralement, par un 
être vivant sur d’autres êtres. 

Cette définition, fait observer avec raison M. Saucerotte, 
est contredite par l'influence évidente des passes, du regard, 
du contact et de l’attitude de l'opérateur sur les sens du 
sujet à magnétiser, comme aussi par ce fait que dans le 
sommeil magnétique les sens ne sont pas suspendus mais 
seulement clos aux impressions externes et conservent des 
rapports, parfois très intenses, avec ceux du magnéliseur. 
Ce sommeil, caractérisé par l’oubli au réveil et par l’insen- 
sibilité aux excitants, peut d’ailleurs être produit par la ca- 
talepsie ou par l'hypnotisme. 

Mais cette critique n’est que secondaire et la question 
capitale est celle-ci: Le magnétisme peut-il provoquer la 
lucidité, c'est-à-dire la faculté de percevoir et de décrire 
pendant les crises somnambuliques ce qu’à l’état normal 
l'homme ne pourrait voir? Oui, dit M. Morin, mais chez 
quelques-uns seulement des sujets sounis au sommeil ma- 
gnétique. 

Il ya divers genres de lucidité : 

1° La transposition des sens (vue à travers les corps 
opaques, vue de son propre corps et du corps d'autrui). 
M. Morin, d’après le témoignage de plusieurs médecins re- 
commandables et ses propres observations, déclare n'avoir 
aucun doule sur l’existence de cette faculté, mais en la res- 
treignant à des manifestations fugitives produites chez quel- 
ques sujets d’élite sous l’influence d’un état morbide ; 

2° La communication des pensées, qu’il dit avoir ren- 
contrée souvent chez les magnélisés, tout en posant plus 
loin des restrictions qui diminuent beaucoup, si elles ne la 
détruisent, la portée de cette affirmation ; 
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30 L'instinct des remèdes, qu’il célèbre comme une fa- 
culté merveilleuse et comme un utile instrument, tout en 
reconnaissant que les somnambules lucides sont rares et ont 
de rares accés de lucidité réelle; que dans ces accès mêmes 
le faux est souvent mêlé au vrai sans moyen de les discerner 
pour les voyants ni pour les assistants ; que le charlatanisme 
seul peut.offrir des somnambules lucides à toute heure, sur 
toute question et à tout venant; qu'enfin ce même charlata- 
nisme est un danger pour les mœurs et pour la santé pu- 
blique ; 

4° La vue du passé et de l'avenir, qu’il admet comme 
réelle dès qu’on n’y fait pas entrer les événements dé- 
pendant du libre-arbitre ou du jeu des lois naturelles, et 
qu’on se borne à des indications sur les suites des maladies 
éprouvées par les voyants ou par ceux qui les font consulter; 

00 L'intelligence des langues non apprises et la faculté 
de les parler, où il refuse de voir autre chose que des sons 
inintelligibles, ou, tout au plus, l'effet d’une surexcitation 
des facultés cérébrales, notamment de la mémoire, qui peut 
faire parler et comprendre aux voyants quelques phrases de 
langues sinon étrangères, du moins peu familières. 

M. Morin, comme on le voit, n’est point un esprit cré- 
dule ; il convient avec une entière franchise que les faits de 
lucidité sont rares, souvent simulés ou mal interprêtés, mais 
eufin il se croit obligé d’en admettre une partie; triomphant 
de ses aveux et combattant ses affirmations, M. le docteur 
Saucerotte rejette tous ces faits, car un seul ferait brêche à 
sa théorie en y introduisant le surnaturel ou au moins l’inex- 
plicable. Du reste, M. Morin partage avec lui cette terreur, 
et pour ne pas s’exposer à rencontrer, sous les phénomènes 
magnétiques qu’il ne peut nier, un fluide particulier, un agent 
spécial pouvant devenir « l’auxiliaire de la superstition, » il 
affirme que l’imagination seule rend compte de tous les effets 
magnétiques. 
= Certes la conclusion est inattendue et peu conformé aux 


ÉTUDE SUA L'RISTOIRB &T LA PUILOSOPHIR. 89 


prémisses. Elle exagère mème l'opinion de M. le docteur 
Saucerotte en ce qu’elle ne tient compte ni de l’hypnotisme, 
ni de la catalepsie magnétique, qui produisent des phéno- 
mènes de sommeil et d’insensibilité parfaitement étrangers 
à l'imagination. 

Ce dernier a donc raison contre M. Morin lorsqu'il lui 
reproche comme un compromis entre l'erreur et la vérité 
une demi-adhésion aussi peu justifiée aux doctrines du ma- 
gnétisme ; mais faut-il conclure avec lui que la méthode 
expérimentale et que les lois naturelles connues expliquent 
tous les phénomènes de cet ordre”? Nous ne le croyons pas. 
M. le docteur Saucerolte a envisagé la question par son seul 
côté physiologique, avec le parti pris de nier tout ce qui lui 
semble inexplicable; il n’a donc pas pu la juger au fond. 
Sans discuter le mérite de ses conclusions sur un point qui 
nous est peu familier, nous ne pouvons donc voir dans son 
écrit qu’un réquisitoire brillant, énergique et souvent pas- 
sionné. 

Le cinquième mémoire présente quelques observations sur 
les phénomènes de l'entraînement au point de vue des facultés 
morales et dans leurs rapports avec notre système d'éducalion. 

Sous l'influence d’un régime systématique, on peut faire 
acquérir à la matière vivante certaines qualités particulières ; 
c’est ainsi qu’on produit de nouvelles races d’animaux agri- 
coles, que les boxeurs et jokeys de l’Angleterre, comme 
autrefois les gladiateurs romains, fortifient les muscles spé- 
cialement en jeu dans ces professions ; que la médecine traite 
plusieurs maladies chroniques par les eaux minérales et 
surtout par la locomotion, le changement d’air et la diver- 
sion morale qu'elles procurent, qu’enfin les organes de 
relation eux-mêmes, et en particulier le cerveau, se per- 
fectionnent par l'exercice. On: appelle entraînement ces mo- 
difications produites par la répétition spontanée ou systé- 
matique des mêmes actes. | 
_ Il y a un entrainement moral qui façonne le caractère ou 
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l'intelligence de même qu’un entraînement physique qui dé- 
veloppe le tempérament; tous deux renferment un élément 
inné résultant de l’organisation et un élément acquis donné 
par l'éducation ou l'habitude : spontané, l'entrainement mo- 
difie notre libre-arbitre et notre responsabilité morale sys- 
lématisé par l'éducation, il développe nos facultés dans une 
direction déterminée. 

Les avantages de ce dernier sont certains, pourvu qu’on 
ne l’exagère pas en exerçant une faculté aux dépens des 
autres el en rompant ainsi leur pondération harmonique: il 
y aurait abus à développer trop exclusivement une des fa- 
cultés générales, l’imagination par exemple, abus plus grand 
à n’exercer qu'une aptitude, et l’on risquerait ainsi de 
former des esprits faux et incomplets, ignorant tout ce qui 
sort de leur étroite spécialité. 

L’entraînement exclusif d’une aptitude peut avoir des 
suites plus graves encore : il produit en effet un maximum 
d'action cérébrale qui fatigue l’intelligence et parfois même 
trouble la raison; pour parer à ce danger, il faut distraire 
l'esprit par des exercices variés et faire marcher de front le 
développement physique et le développement intellectuel. 
L’oubli de ce principe occasionne souvent dans nos sociétés 
modernes l’affaissement de jeunes intelligences qui don- 
naient le plus bel espoir, et l’étiolement précoce ou la mort 
prématurée d'hommes marquants dans la littérature, Îles 
arts el surtout les sciences, enfin le respect de ce même 
principe dans l’ancienne Rome, et, de nos jours, en 
Angleterre et aux États-Unis, est peut-être une des causes de 
la singulière énergie qu’on remarque chez leurs généraux, 
leurs marins, leurs voyageurs, chez lesquels le corps, 
robuste et exercé, n’entrave jamais la puissance de l’âme. 

Telles sont les idées générales développées par M. le 
docteur Saucerotte et dont nous nous plaisons à reconnaître 
la justesse et l'intérêt pratique. 

Le sixième mémoire indique les rapports de l’économie 
politique avec la physiologie el l'hygiène. 
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M. Saucerotte y déplore le peu d’attention que les écono- 
mistes attribuent à l'hygiène et à l’étude de l’homme phy- 
sique ; ils saisissent et exposent les rapports de leur science 
avec la morale, la législation, la politique, mais ils négli- 
gent l’action, pourtant si grande, du climat, de la race, du 
régime alimentaire, etc., sur la production et sur la consom- 
malion 

Pour la production, la force agissante a son point de 
départ dans l’homme qui la met en œuvre, et cet homme 
étant à la fois esprit et corps, les influences physiques aussi 
bien que les influences morales concourent à augmenter ou 
ralentir, perfectionner ou abaisser la somme de son travail. 
Ainsi, dans les climats soumis à de brusques changements 
de température, il est forcé de déployer toute son énergie 
productive, tandis qu’il est plus enclin à la paresse sous un 
ciel doux et clément qui diminue ses besoins ; sous un même 
climat, certaines races sont molles au travail, d’autres pa- 
tentes et robustes ; de même la nourriture de l’ouvrier influe 
sur son travail, et Mac Culloch a pu dire « qu’elle rapporte 
» un intérêt comme celle du bétail et n’est, de même, 
» qu’une avance faite à la production ; » les exercices phy- 
siques introduits dans l’éducation, notamment en Angleterre, 
augmentent la puissance productive en développant la force 
musculaire ; enfin l’hygiène concourt au même but en signa- 
lant et en combattant l'influence désastreuse exercée sur la 
production par l’excès ou la précocité du travail, par l’insa- 
lubrité de la profession, des habitudes, du logement, du 
genre de vie, et en diminuant ainsi, avec le mal physique, 
le mal moral qui souvent en découle. 

Pour la consommation, elle est proportionnelle aux besoins 
excilés, et ceux du corsommateur sont profondément mo- 
difiés par les influences physiques dont nous venons de si- 
gnaler les principales. 

Nombreux et importants sont donc les rapports de la phy- 
siologie et de l'hygiène avec l’économie politique, soit que 
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l’on considère ces deux premières sciences comme des ins- 
truments directs ou simplement comme des conditions de 
la production ; l’économie politique serait donc incomplète 
si elle négligeait d'étudier cette influence réciproque dans 
les faits et dans leurs conséquences pratiques. 


II] 


Au second groupe, rapports de la philosophie et de la 
médecine dans leurs développements historiques, M. le 
docteur Saucerolle a rattaché quatre mémoires. 

Le premier, qui entre dans le vif de la question, expose 
ses idées sur l’enseignement historique de la médecine et 
sur les rapports qui unissent les destinées de celle science à 
celles de la philosophie. 

En dépit de quelques théoriciens exclusifs qui font com- 
mencer à eux la vraie science, la médecine n’est pas née 
d'hier, et à travers ses transformations diverses, elle a 
suivi certains principes fondamentaux qui rattachent son 
présent à son passé. Son histoire peut donc être sérieuse 
et utile, à condition, toutefois, de ne pas se réduire à un 
simple enseignement critique bourré de faits et de dates et 
ne donnant guère que le récit des contradictions de la 
science, mais de recourir à la philosophie pour démêler 
dans le chaos des opinions et des systèmes la part de 
vérité, le lien commun et la filiation. 

L'importance de celte étude historique est loin d’être 
appréciée de même par tous les médecins. 

Les uns, les witalistes, regardent l’homme comme un 
être entier qui n’est portion de rien : soit qu’ils considèrent 
l'organisme comme recevant de l’âme ou comme trouvant 
en lui-même ses propriétés vitales, ils s'accordent pour 
affirmer que les milieux dans lesquels il se développe ne 
sont point des éléments constitutifs de son être; dés lors 
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une observation longue et patiente leur semble nécessaire 
pour trouver la loi des phénomènes de la vie, la médecine 
est l’œuvre du temps et son histoire est féconde en ensei- 
gnements. 

Les autres, les organicistes, voient dans l’organisme 
une agrégation passive de molécules en union perpétuelle 
avec les forces de la nature agissante ; pour eux la science 
ne se continue pas, elle recommence, il n’y a plus à tenir 
compte des faits physiologiques ni des traditions du passé, 
l’histoire de la médecine n’est qu’un passe-temps d’érudit, 
et l’anatomie, la chimie et la physique, sciences toutes mo- 
dernes, doivent se charger d'expliquer la vie. 

Sans se prononcer entre ces deux écoles, M. le docteur 
Saucerotte fait observer que les organicistes eux-mêmes 
ont besoin de l’enseignement uistorique et philosophique 
de la médecine pour dresser l’inventaire des vérilés ac- 
quises par cette science et pour trouver dans la filiation 
des idées et des faits de son passé l’indication des procédés 
logiques qui doivent présider à son développement futur. 
« D'ailleurs, dit-il, aucune force de conception individuelle 
ne vaut les forces collectives d’un nombre infini d’intelli- 
gences ; » l’histoire médicale produit la tolérance scienti- 
fique, elle donne la défiance de soi-même et des théories 
suspectes dont elle raconte le succès éphémère et les ra- 
pides mécomptes, enfin elle empêche les expérimentateurs 
de refaire ce qui a déjà été fait. 

Il serait donc injuste de proscrire l’histoire de la méde- 
cine et d’en repousser l’enseignement, mais il faut profiter 
des matériaux existants, Îcs coordonner, les compléter par 
la discussion philosophique et les faire sortir de la pous- 
sière des bibliothèques en leur donnant une chaire pu- 
blique. 

Après avoir ainsi établi l'utilité de l’histoire de la méde- 
cine, M. le docteur Saucerotte indique à grands traits les 
objets qu'elle doit embrasser. Dans ses condilions internes, 
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elle comprend des faits réunis par l’empirisme ou l’obser- 
vation pour former la pratique ; des théories nées de l’inter- 
prétalion des faits par le dogmalisme pour constituer la 
science, et accessoirement des recherches d’érudition, l’ap- 
plication d’une saine critique et la biographie des maîtres 
de l’art médical. 

Dans ses conditions externes elle étudie l'influence exercée 
sur le développement de la médecine par le climat, la civi- 
lisation , les institutions, les grands hommes, les grandes 
découvertes, les sciences en général et plus spécialement 
la philosophie, qui réagit sur la médecine et se développe 
avec elle dans un parallélisme constant. M. Saucerotte s’at- 
tache à développer ce dernier point, et, dans une remar- 
quable esquisse historique, il montre les deux sciences nées 
ensemble avec Socrate et Hippocrate, 470 ans environ avant 
Jésus-Christ, et soumises ensuite aux mêmes phases, de telle 
sorte qu'avec le sensualisme en philosophie domine l’orga- 
nicisme ou le matérialisme en médecine, et qu'avec l’idéa- 
lisme philosophique reparaît le vitalisme où l’animisme 
dans la science médicale. 

Enfin l’histoire de la médecine doit coordonner ces divers 
matériaux : dans l’ordre logique pour le détail d’une. école 
où d'un système, dans l’ordre chronologique pour l’en- 
semble général des faits. 

Cet intéressant mémoire témoigne d'idées justes, d’études 
sérieuses et profondes et de connaissances philosophiques 
qui se voient rarement chez les hommes adonnés aux 
sciences positives. 

Dans le même ordre d'idées, un second mémoire traite 
de la logique médicale, et en particulier de la méthode au 
point de vue de l'application des sciences physiques à la 
médecine. 

D'après M. le docteur Saucerotie, les médecins dans 
leurs observations, leurs livres ou leur enseignement oral, 
se préoccupent trop rarement de la logique des idées et de 
la méthode à suivre pour arriver au but de leurs recherches. 
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Si les sciences physiques progressent rapidement, si 

elles sont organisées et unifiées de telle sorte qu’il n’y a 
pas plusieurs physiques, plusieurs chimies, plusieurs astro- 
nomies, comme 1l y a plusieurs médecines divisées sur des 
points fondamentaux, c’est que les premières ont trouvé 
leur vraie méthode tandis que la seconde en est encore à 
la chercher. Mais elle ne peut connaître cette méthode 
avant d’être bien fixée sur son objet, qui est l’ensemble des 
lois de la vie, et là commence la division des médecins en 
deux grandes écoles, le vitalisme et l’organicisme, dont 
nous avons indiqué plus haut les théories ; suivant la pre- 
mière, la vie a ses lois propres et immuables, indépen- 
dantes de celles de la manière inerte; avec la seconde, la 
vie peut s'expliquer par les lois, de mieux en mieux con- 
nues, de la chimie et de la physique. 
Fidèle à son système de juste milieu entre le spiritua- 
lisme et le matérialisme, M. le docteur Saucerotte préconise 
en théorie la fusion de deux écoles aussi complétement 
différentes, mais dans l'application il semble avoir pour la 
seconde une prédilection marquée. 

Ainsi, l'unité qui éclate dans toutes les parties de la 
création, l'emprunt continuel de l’homme aux agents maté- 
riels qui entretiennent sa vie, la chaîne qui relie entre eux 
tous les corps de la nature, du minéral au végétal par la 
cellule protéique, et du végétal à l'animal par linfusoire, 
lui semblent prouver l'identité de nature de la force vitale 
et de la force universelle; il demande à quel degré de 
l'échelle des êtres commencerait le principe vital; il insinue 
enfin que la force est un attribut inséparable de la matière 
et qu’on ne peut concevoir une force isolée d’un substratum 
‘ matériel. | 

Ïl serait trop long de relever et de combattre au fond ces 
théories qui reproduisent la vieille erreur panthéistique, ce 
serait dépasser les limites de notre travail, bornons-nous 
donc à quelques observations. | 
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Il est un fait certain : la vie est autrement organisée dans 
le minéral que dans le végétal, dans le végétal que dans 
l'animal, dans l’animal que dans l’homme ; pour expliquer 
ces différences et surtout la dernière, il faut admettre que 
d'un degré à l’autre il n’y a pas simple développement 
d’une force intime inhérente à la molécule chimique, mais 
nouvel élément de vie .surajouté aux éléments du rêgne 
inférieur ; l’affinité chimique n’explique pas toute la vie 
végétative, celte dernière dans son plus grand développe- 
ment n'arrive pas à la vie mstinctive et affective de l’ani- 
mal, et l’instinct à sa plus: haute puissante diffère radicale- 
ment de la conscience, de la raison et de la perfectibilité 
humaines. Toute école qui méconnaît ces vérilés peut 
compter d’éminents physiologistes, mais elle a peu de portée 
philosophique, nous ajouterons même peu d’avenir scien- 
tifique. En effet, ses adeptes pourront découvrir dans l’orga- 
nisme des faits précieux, d’utiles matériaux, mais pour 
grouper et agencer ces fragments épars du livre de la vie, 
il leur manquera toujours ce que la matière ne saurait 
fournir, un principe commun d’unité. | 

M. le docteur Saucerotle incline vers ces théories plutôt 
qu'il ne les affirme ; son sens philosophique le met en garde 
contre leurs conséquences extrêmes. « Pour des problèmes 
d’une telle étendue, la science, » dit-il, « n’est pas prête; » 
et il se borne à conclure qu’à notre époque de transition 
la science médicale doit recueillir des matériaux, analyser 
des faits et tenir grand compte des applications récentes 
de la physique et de la chimie. 

_ Cette conclusion est vraie, mais elle nous rejette bien 
loin du principe posé au début. En effet, après avoir cons- 
talé que la médecine ne peut se compléter et progresser 
tant qu’elle manquera d’une méthode, le mémoire reconnaît 
qu’elle doit progresser et se compléter pour trouver. cetie 
méthode. Ce cercle vicieux nous paraît dû à ce que l’au- 
teur à donné dès l’abord une trop grande portée à la ques- 
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tion de méthode, question insoluble tant qu’il existera deux 
grandes écoles en désaccord sur le fond même de la science. 

Jusqu’à présent l'utilité médicale de la physique et de 
la chimie n’a pas été suffisamment comprise et appliquée, 
ce peu de résultats est dû, non pas à une impuissance 
radicale des sciences physiques dans le domaine de la 
médecine, mais à des causes accidentelles qui sont, d’après 
M. Saucerotte : 

40 L'état arriéré de ces sciences dans l’étude des êtres 
organisés et de l’homme en particulier, car si la chimie 
minérale a atteint un vaste développement, la chimie orga- 
pique est encore à son enfance et la physique elle-même 
ne fait qu’entrevoir létroile communauté d’origine et de 
nature qui unit entre eux les agents impondérables : 
lumière, calorique, électricité, magnétisme. Cependant les 
progrés de ces sciences garantissent pour l'avenir leur 
utilité en médecine ; déjà la chimie a permis de séparer les 
éléments du sang pour étudier leurs qualités et leurs modi- 
fieations sous l'influence des maladies, elle doit rendre 
d’autres services encore en décomposant les liquides. du 
corps humain, comme l’anatomie en analyse les solides; 

20 L'état d’imperfection des sciences médicales elles- 
mêmes, due à deux faits : la nature des phénomènes vitaux, 
qui ne peuvent être étudiés par l’expérimentation directe 
mais sur des manifestations complexes et fugilives, et la 
démarcation profonde qui semble séparer ces phénomènes 
de ceux du monde inorganique. Toutefois la physique et la 
chimie sont, dès maintenant, fort uliles, en expliquant 
quelques-uns des phénomènes autribués longtemps à la force 
vitale, et une multitude d’autres faits communs à notre 
organisme et aux corps bruts, tels que ceux de pesanteur, 
d'absorption et d’imbibition des gaz et des liquides, de 
dynamique et de statique, de capillarité, d'endosmose et 
d’exosmose, d'électricité, de calorique et de lumière ; enfin 
le. milieu où vit notre corps contenant les éléments de son 
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existence et les agents de sa destruction, l'étude de l'influence 
climatérique et celle de Pair véhicule de la chaleur, de la 
lumière, des courants électriques et magnétiques, des vapeurs 
et des miasmes, sont entièrement liées à la physiologie et à 
la pathologie. En somme, « tout ce que nous savons d’une 
manière un peu posilive, » a pu dire avec vérité l'illustre 
professeur Bérard, « nous le devons au secours de la 
physique et de la chimie; » | 

30 La médiocrité relative des résultats obtenus tient 
encore à ce fait que les physiciens et les chimistes étant 
à peu près élrangers à la science médicale, et les médecins 
à la physique et à la chimie, les observateurs sérieux ont 
plutôt fait défaut que la matière à observer ; 

40 Une dernière cause est la défaveur jetée sur la phy- 
sique et la chimie par l'application prématurée et incon- 
sidérée que le siècle dernier en a vu faire à la médecine; 
les exagérations des écoles iatro-chimique et iatro-méca- 
nique on! compromis pour un temps ces sciences, tourné 
les études médicales vers l’anatomie et prolongé jusqu’à 
notre époque un écho affaibli de cette réaction. 

Mais, comme nous le disions tout à l’heure, ces causes 
sont accidentelles, et pour connaître son objet, c’est-à-dire 
l’homme physique sain et malade, la médecine a un indis- 
pensable besoin de la physique et de la chimie, qui lui 
servent : à connaître la structure intime et la composition 
des tissus solides, à indiquer les éléments constitutifs des 
liquides du corps humain et les altérations que leur font 
subir les maladies, à trouver les analogies que les 2mpon- 
dérables de l'organisme offrent avec ceux du monde extérieur. 

L'étude de la maladie dans ses symplômes ou ses appa- 
rences exlérieures chez l’homme vivant, et dans ses effets 
ou dans les lésions analomiques produites sur le cadavre, 
a dit à peu près son dernier mot. Il reste à trouver les 
causes prochaines des maladies, et la science médicale ne 
peut les demander qu'aux recherches expérimentales tentées 
avec l’aide de la chimie et de la physique. 
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Après l’hésitation ou même l'erreur sur les grandes 
questions philosophiques, on voit que M. le docteur 
Saucerotte reprend sa vigeur et sa nettelé dans le domaine 
de la physiologie. 

Il consacre un troisième mémoire à des recherches sur 
le régime alimentaire des anciens. 

Ce long el intéressant trailé est un résumé complété, rec- 
tifié et mis au niveau de la science moderne du Diœlelicon 
publié en 1628 par L. Nonnius, médecin anversois. Rédigé 
sous une forme élégante et littéraire, parsemé de souvenirs 
historiques et de citations des poëtes anciens, il donne de 
curieux délails d'archéologie gastronomique. 

Il indique aussi, malheureusement d’une manière géné- 
rale et rapide, les effets d’une alimentation donnée sur nos 
facultés physiques et morales, notre intelligence, notre 
humeur, notre santé, — l’influence de la convivialité sur les 
liens de concorde entre les hommes d’une même famille 
ou d’une même cité, — et le rapport des mœurs de la table 
aux mœurs de la natiou. 

Enfin il conclut au progrès considérable opéré dans 
l'alimentation depuis les anciens jusqu’à nous : au point 
de vue de la délicatesse, car les mets des anciens dénotent 
un goût dépravé cherchant, par les plus étranges contrastes, 
à réveiller des palais affadis ; au point de vue de l'hygiène, 
qui souffrait de leurs mélanges confus de substances indi- 
gesles, de leur unique et copieux repas, de la dégoûtante 
et funeste habitude du vomissement, tellement répandue 
que Cicéron ne rougissait pas de l’approuver et César de la 
pratiquer ; au point de vue surtout de la dignité humaine, 
blessée par cette honteuse gloutonnerie , par cette dilapi- 
dation des richesses héréditaires dans les saturnales de la 
table, par cette célébrité parfois même par ces récom- 
penses allant chercher les plus intrépides consommateurs, 
comme les plus grands généraux; en un met, par celte 
gastromanie dégradant les plus fermes caractères et les 
plus hautes intelligences de l’ancienne Rome. 
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La conclusion est vraie, mais incomplète. M. Saucerotte 
a constaté le progrès, mais il oublie d’en montrer la cause, 
et cette cause est le christianisme, père de tous les progrès 
dont nos sociétés modernes sont fières à juste titre; il 
aurait été utile, cependant, de montrer en regard des 
saturnales antiques fléêtries par l’auteur, la vie noble et 
sévêre des premiers chréliens, la mortification qu’ils prati- 
quaient dans un but spiritualiste, et l’ascétisme rigoureux 
qui leur servait parfois à protester contre les excès de leur 
époque et à frapper l’imagination blasée des sybarites 
romains. 

Un quatrième et dernier mémoire est consacré par 

M. Saucerotte à la profession médicale avant et après la 
révolution française. 
_ Le passé de la science médicale n’est pas tout entier 
dans ses doctrines, il dépend aussi de la place occupée 
dans la société par les médecins et de linfluencé exercée 
sur leurs travaux par les idées et les institutions de leur 
époque. À ce point de vue, il est intéressant d’étudier quel 
a pu être sur la médecine l’effet du régime des corporations 
sous lequel elle à vécu en France du treizième siècle à la 
révolution. | 

Dés le début, les corporations donnèrent une force de 
cohésion à des industries, à des professions, à des insti- 
tutions sans cesse baîtues par les flots de la barbarie et de 
l'ignorance générale; elles furent un premier degré d’éman- 
cipation politique à une époque où l'on ne comptait pour 
quelque chose que comme membre d’un corps d’état; 
plus lard vinrent les abus, la persistance à maintenir 
des prétentions exagérées, l’esprit de domination et de 
monopole, pour les corporations en général et pour la 
facullé de médecine en particulier. 

Cependant cette dernière fit une certaine part aux néces- 
sités nouvelles ; elle donna à la profession médicale beau- 
coup d'éclat et d'indépendance, et contre les injustices de 
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l’opinion un appui qui lui manque aujourd’hui; enfin 
elle sut unir le corps enseignant et le corps pratiquant et 
faire de tous les médecins comme une grande famille aux 
intérêts communs. 

A cette organisation si différente de la nôtre corres- 
pondaient des mœurs et une physionomie spéciales ; sortie 
du clergé, la profession de médecin garda longlemps une 
cerlaine auslérité de mœurs, et, jusqu’à la révolution, des 
inanières graves, une éliquette sévère et un ton dogmatique 
augmenté encore par l'usage exclusif de la langue latine 
dans les consultations. Les médecins de ce temps étaient 
plus érudits, plus familiarisés avec l’antiquité que ceux 
de nos jours, comme aussi plus dédaigneux des préjugés 
Ju vulgaire et moins disposés à se laisser discuter ; la faculté 
leur communiquait sa dignité et sa force et leur inspirait, 
avec l'esprit de corps, le respect des droits, prérogatives 
et devoirs de leur profession. 

Il n’en est plus de même aujourd’hui, et M. le docteur 
Saucerolte déplore, en termes très vifs, la décadence de sa 
profession ; une fois son diplôme oblenu, le médecin est 
individuellement libre, sans que personne puisse l’arrêter 
ou l’expulser s’il use du charlatanisme pour exploiter la 
crédulité publique. Avec l'esprit de corps ont disparu 
l'union, la force, la dignité, en sorte que la révolution, 
en faisant succéder l'émancipation complète à l’ancienne 
organisation médicale réglementée par l’édit de 1707, a 
facilité l'intrusion des indignes, ouvert une concurrence 
illimitée, diminué la répression des charlatans et des 
guérisseurs non diplômés, rabaissé, en un mol, la profession 
de médecin. 

À part de graves abus tels que la vénalité des charges, 
la suppression des garanties sérieuses de science dans la 
plupart des concours, les priviléges pécuniaires attachés 
aux fonctions de premier médecin et de premier chirur- 
gien du roi, l’ancienne organisation était donc bonne en 
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faisant des médecins un corps puissant el respecté. C’est 
en vain que l'initiative individuelle cherche à la remplacer 
par des associations volontaires, elles ne seront viables que 
le jour où, le législateur y intervenant, elles passeront du 
régime de pleine liberté à celui de corporations. 

Ce singulier éloge du monopole est peu d’accord avec 
les idées larges et philosophiques exprimées par l’auteur 
dans d’autres mémoires, et, pour notre part, nous ne 
saurions y adhérer. 

Tout d’abord, la préoccupalion capitale de Îa nélécine 
n'es! pas le médecin, mais bien le malade; or, ce qu'il 
faut à ce dernier, ce n’est point un savant latiniste, imbu 
des doctrines exclusives de l’école, ennemi né de toute 
innovation et tenant aux idées de sa castle par orgueil, par 
routine et par intérêt, mais un homme de science pratique 
et progressive. disposé à exarniner toute innovation, à accueil- 
lir toute amélioration sérieuse, parce que l’essentiel pour 
lui n’est pas de soutenir une théorie mais de guérir, et 
que la faveur, le succès, le sentiment du devoir accompli 
sont à ce prix. 

Puis, si la liberté permet à quelques indignes de se glisser 
au sein du corps médical, le monopole y faisait entrer bon 
nombre d’incapables qui pouvaient payer leur diplôme en 
écus sonnants, sauf à devenir homicides par ignorance ; 
moins dangereux sont aujourd’hui les médecins qui s’abais- 
sent au charlatanisme, ils ont assez d'instruction pour ne 
pas tuer et assez de prudence pour éviter que leurs remèdes 
ne les fassent tomber sous le coup de la loi pénale, ils nui- 
sent plutôt à la bourse qu’à la santé publique. 

Enfin, si la profession médicale ne doune plus comme 
autrefois à ses adeptes un caractère sacré qui mettait sur 
la même ligne, aux yeux du vulgaire, l’inepte et le savant 
portant la même robe, la considération, l'influence, une 
rémunération honorable, vont chercher le médecin savant 
et dévoué et s’écartent du praticien qui néglige ses devoirs 
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scientifiques ou professionnels ; si la docte Faculté n’est plus 
comme autrefois chargée de guider les médecins dans leur 
carrière, c’est le public qui les Juge, et, devant ce jury 
universel , le vrai mérite se fait Jour, la médiocrité s’étiole, 
le charlatanisme et l’engouement n’ont qu’un règne éphé- 
mère ; ce vulgaire, après tout, dont l’ancienne Faculté faisait 
si peu de cas, c’est la masse humaine qui ne se regarde plus 
comme simple matière à expérimentation mais qui se sent 
le droit de juger à leurs œuvres les médecins institués 
pour la soulager. 

Nous comprenons le régime de corporation dans le clergé 
et dans. Ja magistrature, qui ont mission d’appliquer les 
lois éternelles et immuables de la religion, de la morale 
et de la justice, mais en présence des progrès incessants 
de la sience, en face de la division radicale qui sépare les 
médecins sur des points fondamentaux, nous ne concevons 
entre eux que des associations libres faisant profiter chacun 
de leurs membres de la science, de l’honorabilité, des res- 
sources de l’ensemble, nous refusons d’admeltre comme 
désirable et même comme possible une corporation régle- 
mentée par la loi. 

Le fait lui-même justifie les considérations qui précèdent. 
Suivant M. le docteur Saucerotte, la médecine est en progrès 
manifeste depuis le commencement du dix-neuvième siècle; 
ce progrés, nous le reconnaissons, mais alors elle n’a que 
faire de la protection et elle peut vivre et grandir sous le 
régime de la liberté. 


Comme on le voit par le résumé qui précéde, l'œuvre de 
M. le docteur Saucerotte est, dans son ensemble, sérieuse et 
instructive. Nous avons exposé franchement les points qui 
nous divisent, repousé parfois avec énergie les erreurs que 
nous avons cru découvrir, mais un examen libre el attentif 
montre plus de respect qu’un élage banal. 

L'auteur a agité des questions du plus haut intérêt, étudié 
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les rapports de la philosophie et de la médecine, ceux du 
corps et de l’âme et donné sur ces problèmes les solutions 
de la science en s’efforçant de les concilier avec celles de la 
philosophie, préoccupation louable en face du dédain pro- 
fessé par beaucoup de savants pour les études spéculatives; 
en essayant entre le spiritualisme et ke matérialisme de cer- 
taines écoles médicales un compromis que nous croyons 
impossible, il a réagi, quoique timidement, contre ces der- 
nières ; enfin il a recueilli et classé des matériaux précieux 
pour étudier la science du corps et celle de l'âme; nous 
pouvons donc redire avec. raison à la fin de notre examen 
qu'it a bien mérité des médecins et des philosophes. 


À. MATHIEU. 


Le quatrième volume de notre collaborateur M. de 
Besancenet, que nous annonçions dans notre dernier 
numéro, vient de paraître chez Dentu. Ge sont cinq comé- 
dies- proverbes réunies sous ce titre : Levers de rideau. 
On sait qu'on nomme ainsi les pièces de peu d’impor- 
tance qui se jouent le plus souvent devant les banqueltes. 
M. de Besancenet, en choisissant ce titre, a voulu décliner 
toute prétention à l’art dramatique. Cependant une femme 
haut placée, Mme la duchesse de Riario-Sforza, sœur de 
M. Berryer, a bien voulu se faire la marraine du livre et 
en accepler la dédicace. La protection qu’elle accorde aux 
œuvres de M. de Besancenet prouve en faveur de ses pièces 
qui gardent toujours un ton de bonne compagnie, devenu 
Malheureusement trop rare à notre époque. C. P. 


L'Administrateur-Gérant, 
À. ROUSSEAU. 


Mc!z. -- Typ. ROUSSEAU-PALLEZ. 
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L'HISTOIRE DES JUIFS A COLMAR 


Depuis le triomphe définitif du christianisme, l’histoire 
des Juifs n’est qu’une longue persécution. Après avoir 
apporté au monde l’idée du Dieu un, ils s'étaient rendus 
coupables aux yeux de la société chrétienne de la mort du 
plus pur, du plus sublime représentant du monothéisme , et 
suivant l'opinion du moyen âge, ce crime imprima à toute 
la race des déicides une flétrissure indélébile. Mais cette 
raison n’explique pas à elle seule leur misérable destinée. 
Sans doute les mœurs religieuses élaient assez élastiques 
pour ne pas exclure d’injustes rigueurs ; cependant l’Église 
chrétienne ne cessait pas de se reconnaître pour une fille 
du judaïsme ; les premiers temps de son histoire nous 
montrent les Chrétiens à peine disüncts de la souche d’où 
ils se détachent. Il eût été digne d’une religion de paix 
et d'amour d’effacer les sentiments de répulsion que l’an- 
liquité avait vonés aux Juifs, si profondément séparés de la 
société païenne par les institutions de Moïse. Loin de là : 
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à partir du second concile d'Orléans, en 533, l’Église s’ap- 
plique à interdire aux Chrétiens le connubium avec les Juifs, 
et dés que la sociélé du moyen âge se fût organisée, malgré 
les exemples de tolérance que lui donnèrent quelques-uns 
de ses plus illustres pontifes, elle se mit en mesure de les 
repousser de toutes les voies par où ils auraient encore pu 
s’assimiler aux peuples chrétiens. 

Cette scission, préparée par d’anciennes antipathies de 
races, favorisée par l’antagonisme des dogmes religieux, 
par les calomnies que les Juifs propageaient contre le culte 
opposé, par ce honteux trafic d'esclaves chrétiens qu'ils 
vendaient aux Maures d’Espagne, après les avoir façonnés, 
notamment à Verdun, à certains emplois du harem, devint 
plus violente par ‘la pratique du prêt à intérêt. Défendu 
aux Chrétiens sous peine d’excommunication, le prêt à in- 
térêt fut abandonné aux Juifs qui en firent pour ainsi dire 
leur unique ressource, et l’on peut facilement juger de ce 
qu’il devint dans une sociélé où le capital était rare el 
constamment menacé, même dans la personne de ceux qui 
le louaient. En 1254, la grande confédération des villes 
du Rhin fixe le taux annuel de l'intérêt à quatre sous par 
livre, à deux deniers quand il s’agissait de prêt à la semaine, 
c’est-à-dire à 20 et à 43 pour cent, et tout indique qu’au 
quatorzième siècle et même plus lard encore, quand déjà le 
prêt à intérêt n’était plus exclusivement entre les mains des 
Juifs, ces usures avaient encore quelque chose de très nor- 
mal, du moins dans la vallée du Rhin, l’une des grandes 
artères du commerce au moyen âge. 

Il ne faut pas s'étonner qu’une oppression pareille de la 
terre et du travail ait amené des réactions sanglantes. En 
4337, un lavernier de village, compère Thomas, plus 
connu sous le nom d'Armleder, parcourt les campagnes de 
l'Alsace, met le siége devant les petites villes et se fait livrer 
tous les enfants d'Israël qu'il immole en vertu de la mission 
qu’il tenait du ciel. Un certain nombre d'entre eux, échap- 
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pés au massacre de Mulhouse, d’Ensisheim et de Rouffach, 
se réfugient auprès de leurs coréligionnaires de Colmar, 
"où déjà, en 1293, ceux de Rouffach avaient trouvé un asile 
contre les poursuites de l’évêque de Strasbourg. Armleder 
eut l’audace de venir réclamer ses victimes, et sur le refus 
de les lui livrer, il se dédommagea en ravageant le territoire 
de la ville, 

Cette générosité, démentie aussitôt après, n’était peul- 
être pas absolument désintéressée. Colmar avait éprouvé 
que des Juifs, pressés par tout l'Empire comme une éponge 
à laquelle on fait rendre le liquide dont elle s’est gonflée, 
pouvaient lui être de quelque profit. La ville avait pris une 
large part à la lutte que l’empereur Louis de Bavière avait 
eue à soutenir contre son compétileur Frédéric-le-Beau et 
contre le Saint-Siége, et quoiqu’elle eût forlement penché 
d’abord pour le descendant des Habsbourg , une fois qu’il 
l’eut reprise en grâce , Louis IV ne trouva pas moins qu’elle 
avait fait en sa faveur des sacrifices considérables, et par un 
diplôme daté de Bâle, 19 août 1330, il accorda aux bour- 
geois dispense de payer aux Juifs, pendant deux ans, les 
sommes qu’ils leur devaient. Cette faveur coûtait moins à 
Louis que s’il avait concédé à la ville le produit de l'impôt 
spécial dû par les Juifs. Mais il n’en avait garde. Quatre 
ans après, le 20 août 1334, à Constance, on le voit mander 
au prévôt, au bourgmestre, au conseil et à la communauté 
de Colmar de prêter aide et conseil à noble homme Jean 
de Ribaupierre, lieutenant du grand-bailli en Alsace, chargé 
de faire pour son compte la rentrée de la contribution et 
des autres redevances des Juifs de leur ville. 

Cependant après le soulèvement d’Armleder, malgré la 
belle conduite de Colmar, l’empereur n’était pas tellement 
rassuré sur le sort des Juifs réfugiés dans ses murs, qu’il 
ne crût prudent d'intervenir. Inutile de dire que Louis de 
Bavière ne faisait pas exception à la règle el que les senti- 
ments qu’il portait aux Juifs n'étaient rien moins que désin- 
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téressés. Pour lui, le peuple d'Israël était, comme la poule 
aux œufs d’or, une de ces ressources précieuses qu’il 
importait de ménager, parce que dans les nécessités de 
l'Empire il y avait là toujours matière à extorsion. Le mieux 
était d’intéresser la ville à la conservation de ses hôtes, et 
l’empereur crul atteindre ce but en déclarant, le 13 mars 
1338, à Colmar, le prévôt, le conseil et les bourgeois res- 
ponsables pendant deux ans, corps et biens , dettes et taxes, 
des Juifs qui habitaient parmi eux, jusqu’à concurrence 
des sommes dont ils étaient redevables envers l’Empire. 

Veut-on savoir au Juste à combien se montaient les 
sommes que l’empereur pouvait à cette époque tirer des 
Juifs de Colmar? Une assignation du 16 septembre de la 
même année nous en fournit le chiffre exact. Pendant que 
la contribution de la ville n’était à cette époque que de 
trois cents mares, soit de sept cent cinquante livres de Bâle, 
celle des Juifs, payable comme la première à la Saint-Martin, 
montait au chiffre-énorme de quatre mille livres de Bâle, 
c’est-à-dire à seize mille livres tournois. Louis de Bavière 
disposa, en 1338, de celle somme pour solder la dépense 
qu’il avait faite celte année pendant ses fréquents séjours à 
Francfort. 

Il semble qu’en rendant les vilies responsables de la 
rentrée de la contribution due par les Juifs, l'empereur 
avait trouvé un excellent biais pour les obliger à les dé- 
fendre. Mais, dans la pratique, ce mode de perception ne 
laissa pas que d’avoir ses inconvénients. Il habitua les villes 
à compter avec les Juifs; 1l leur donna le droit de s’im- 
miscer dans leurs affaires, de se rendre compte de leurs 
profits, de les pressurer, de les soumettre à des avanies, en 
même temps que les fréquentes assignations de l’empereur 
les fatiguërent. Quand dix ans plus tard la peste noire vint 
exercer ses ravages, quand les populations épouvantées ac- 
cusèrent les Juifs de les empoisonner, à la haine furieuse 
que ces soupçons soulevérent vinrent se joindre des convoi- 


ÉTUDE SUR L'HISTOIRE DES JUIFS À COLMAR. 109 


lises qui la rendirent implacable. De toutes parts on se rua 
sur les enfants d'Israël, et peu s’en fallut que l’extermi- 
nation ne devint générale. Le fer et le feu donnérent salis- 
faction à la rage des persécuteurs, et à Colmar, la Fosse- 
aux-Juifs (Judenloch}, canton de la banlieue où, comine à 
Strasbourg, on les brûla en masse sur un bûcher commun, 
rend encore témoignage de leur supplice. En même temps 
la ville mit la main sur leurs biens. 

C'est alors qu’intervint Charles IV, nouvellement revêtu 
de la dignité impériale. Le massacre des Juifs lui importait 
peu, mais la confiscation de leurs biens le touchait au vif. 
Les Juifs étaient serfs de la chambre impériale; à ce titre 
l'empereur pouvait prétendre à leur succession. Colmar avait 
dépassé toutes les mesures, non pas en immolant les Juifs, 
mais en les dépouillant. Ce fut sur ce point que Charles IV 
l’attaqua. Le 2 avril 1849, il lui dépêcha de Spire le bailli 
provincial de la basse Alsace, Jean de Vinstingen ou de 
Fénétrange, pour régler les difficultés survenues au sujet 
des biens des Juifs qui avaient été massacrés, en lui donnant 
pleins pouvoirs de relever les auteurs et les complices du 
massacre de toutes les peines qu’ils avaient encourues, sous 
la condition que le prévôt, le conseil et les bourgeois de 
Colmar mettraient le bailli provincial en possession des 
biens délaissés par les victimes. En même temps il lui remit, 
en l’antidatant, une absolulion en règle du crime qui avait 
élé commis, absolution que Jean de Vins'ingen délivra à la 
communaulé de Colmar, dès qu’il eut obtenu « une part 
suffisante » des biens dont les bourgeois s’étaient emparés. 

Cette transaction ne mit pas fin aux difficultés. En 1347, 
l'empereur avait engagé à Bourcard d’Eptingen, dit Sporer, 
8 Rodolphe von der Warte et à d’autres créanciers, le pro- 
duit de la contribution des Juifs de Colmar. Ainsi Bourcard 
d'Eptingen touchait annuellement, pour un capital de deux 
cents marcs d'argent, ou de deux mille livres tournois, un 
intérêt de vingt marcs ou de dix pour cent. Comme de raison, 
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les porteurs de ces délégations prirent leur recours contre 
la ville qui avait anéanti leur hypothèque et, après avoir 
satisfait Charles IV pour le meurtre des Juifs, Colmar dut 
encore éteindre les dettes de l’empereur à valoir sur la 
contribution des Juifs. Le mode d'administration en usage 
se prêtait facilement à des quiproquos de ce genre, et 
Charles IV le prévoyait lui-même, quand par un diplôme 
daté de Nuremberg, 12 février 1848, il mandait aux villes 
impériales d'Alsace que, dans l'impossibilité de se souvenir 
en tout temps des droits qu'il leur avait reconnus ou ac- 
cordés, il les autorisait à considérer comme nuls et non 
avenus tous ceux de ses actes qui renfermeraient des dispo- 
sitions contraires à leurs franchises et bonnes coutumes. 
Malheureusement, dans cette circonstance, Colmar ne put se 
prévaloir de l’exception. Avec Bourcard d’Epuingen notam- 
ment, le conflit dégénéra en hostilités ouvertes. Le récla- 
mant trouva des alliés dans sa famille, et ce ne fut sans 
doute que contraint par la force qu’il souscrivit, le. 19 juin 
4359, à Sainte-Croix, une paix de cinquante ans avec la 
ville de Colmar. Il s’engagea pour tout ce temps à ne pas 
faire valoir ses titres contre elle. Si, passé ce délai, il ne 
voulait pas laisser prescrire ses droits, il s’obligeait à lui en 
donner avis dix ans avant l’expiration de la trève, et si, 
pour appuyer ses prétentions, il devait de nouveau recourir 
aux armes, il s'engageait à dénoncer la reprise des hosti- 
liés huit jours à l'avance. Dans cette convention inter- 
vinrent, outre Berthold de Bucheck, évêque de Strasbourg, 
Conrad d’Eptingen, dit Sporer, frère du signataire du traité 
et chanoine de la cathédrale de Bâle, et ses deux oncles les 
chevaliers Conrad et Bourcard Münch de Landseron. Il est 
vrai que le même jour — pour s’éviter la peine de poursuivre 
cette affaire à un demi-siècle de là et probablement sans 
faire à ses associés la part dont il était convenu — Bourcard 
d'Eptingen donnait sous main à la ville quittance pleine et 
entière de tout ce qu’il avait à prétendre, 
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En Europe les supplices peuvent bien faire disparaître des 
individus et des générations: ils ne peuvent pas anéantir 
une race. Moins de quarante ans après les exécutions en 
masse qui avaient accompagné l'apparition de la peste noire, 
on retrouve des Juifs à Colmar. Ce fut le roi des Romains, 
Wenceslas, qui demanda à la ville de les admettre. Colmar 
ne fit aucune difficulté, et les autorisa à convertir en lieu 
de sépuliure un enclos qui leur appartenait devant la porte 
de Deinheim ; on consentit même à ce qu’ils y enterrassent 
non-seulement les Juifs de la ville, mais encore ceux du 
dehors, en s’engageant à prévenir ou à empêcher toul ce 
qui pourrait les troubler dans la jouissance de leur cime- 
tière, comme dans les cérémonies de leurs funérailles. La 
rentrée des Juifs à Colmar, précédée du reste par quelques 
admissions partielles au droit de bourgeoisie, est constatée 
par une charte de 1385 au nom de la ville. Chose curieuse, 
Wenceslas revint presque aussitôt sur cette mesure. Mais la 
ville, réconciliée à ce moment avec les enfants d'Israël, ne 
se prêta pas à les expulser de nouveau, et pour ce fait le tri- 
bunal aulique la condamna, comme les Juifs, au ban de 
l'Empire. À la sollicitation de la ville et sur la recomman- 
dation du bailli provincial Stislas von der Weitemühle, qui 
rendit témoignage de sa bonne conduite et de son atia- 
chement au chef de l’Empire, quand la plupart des villes 
impériales se liguaient contre lui, le successeur de Charles IV 
releva les uns et les autres, par deux diplômes datés de 
Prague, 20 mai 4388, de la sentence rendue contre eux. Le 
même jour, par un troisième diplôme, Wenceslas accorda 
pour dix ans aux bourgmestre, conseil et bourgeois de 
Colmar, les contributions que la communauté juive devait à 
l’Empire. Le présent était considérable, mais soit qu'il fût 
grevé de certaines charges auxquelles la ville ne voulut pas 
souscrire, soit que Wenceslas eût disposé d’une autre ma- 
nière du revenu qu’il tirait des Juifs de Colmar, peu de 
temps après, les Juifs, excités par la ville, « se laissérent 
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détourner de l’obéissance qu’ils devaient à l'Empire, » et 
furent remis de nouveau au ban, et avec eux, comme pré- 
cédemment, les bourgeois de Colmar. Ce ne fut que le 29 
novembre 1389 que, de part et d’autre, ils reçurent leur 
absolution du prince fantasque et extravagant qui occupait 
alors le trône impérial. 

À ces rigueurs succédèrent de nouvelles grâces, non pour 
les Juifs, mais pour là ville. En 14392, le roi des Romains 
déclara les bourgeois et les manants de Colmar quittes de 
toutes les dettes qu’ils avaient contractées auprès des Juifs, 
et il existe deux sentences de Henri Bescheler, lieutenant 
du chevalier Pierre de Saint-Dié, prévôt de Colmar , du 19 
juillet de cette année, par lesquelles il prononce, au nom de 
l’Empire, la nullité de toutes les créances dont la communauté 
juive de Colmar était porteur contre les Chrétiens de la ville. 
Les Juifs durent comparaître et acquiescer personnellement 
à ce jugement inique. Je ne sais si les comparants qui figu- 
rent dans ces deux chartes représentent la communauté 
entière. Cette énumération comprend en tout vingt-neuf 
personnes , dont dix chefs de ménage. L’un d’eux, Vifelin 
de Paris, a, comme les patriarches, deux femmes portant 
les jolis noms de Joséa.et de Méléa. Un autre Vifelin est 
médecin. Puis viennent des Juifs de Spire, de Fribourg, de 
Haguenau , de Kaysersberg, de Türkheim , de Herrlisheim. 

Cette mesure qui ruinait les Juifs de Colmar paraît avoir 
eu un caractère assez général. Du moins existe-t-il dans nos 
archives une lettre-patente du bailli provincial Borziwoy de 
Swinar, datée de Prague, 49 juin 1397, par laquelle il 
atteste que du temps où il eut à sévir coutre les Juifs d’AI- 
sace , le roi des Romains avait réellement annulé toutes Îles 
créances des Juifs contre les chevaliers de- l'Empire. Ainsi, 
celte grâce, qui profile à la fois à la ville de Colmar et à 
la noblesse immédiate, était en même temps un châtiment 
infligé pour une cause inconnue. 

Cet heureux accord entre la ville et l’Empire, auquel les 
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Juifs durent leur rentrée à Colmar, avait peu duré et ne 
se rétablit plus. La- politique des empereurs put encore va- 
rier à leur égard ; elle pouvait, suivant les circonstances, leur 
être favorable ou contraire : pour la ville, elle ne se départit 
plus des sentiments hostiles qui se manifestèrent à chaque 
occasion et qui, à plus d’un siècle de là, ne devaient même 
pas se tenir pour satisfaits de l’expulsion des Juifs. 

Une première fois le magistrat contesla aux Juifs le droit 
d'agrandir leur cimetière. Il fallut un jugement arbitral 
de Jérothée de Rathsamhausen , confirmé, le 5 septembre 
4419, par le comte Bernard d’Eberstein, lieutenant du 
baïlli provincial d'Alsace, pour sanctionner le fait de cet 
agrandissement , mais sous la condition que la communauté 
ne dépasserait plus, sans le consentement de la ville, les 
Limites qui lui furent fixées. La ville de son côté fut invitée 
à protéger les Juifs sur leur cimetière, soit quand ils creu- 
sent les fosses, soit quand ils enterrent leurs morts. 

Cette question surgit encore une fois en 1428. Une mor- 
lalité effrayante avait de nouveau ravagé l'Alsace en faisant 
de nombreuses victimes parmi les Juifs. Le cimetière dut 
encore être ograndi, et grâce à l’intervention de Frédéric 
de Fleckenstein, successeur du comte Bernard d’Eberstein , 
la communauté obtint de la ville l'autorisation de joindre à 
son enclos un jardin qui lui appartenait, mais en s’engageant 
à ne plus faire d’acquisilion de terrains susceptibles d’être 
ajoutés à son cimelière. 

Cette clause était un premier pas dans une voie nouvelle. 
Jusque-là les Juifs, pour tout le reste hors du droit commun, 
avaient du moins joui à Colmar de la faculté d'acquérir des 
immeubles. On ne peut pas douter que la rue qui leur doit 
son nom ne leur ait été très anciennement affectée, et qu'ils 
ne fussent propriétaires des maisons qu’ils y habitaient. Or, 
qui disait propriétaire, disait bourgeois, le droit de bour- 
geoisie découlant non-seulement de l’admission au sein de 
la commune, mais encore de la possession d’une parcelle de 
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la terre libre où s’élevait la cité. Le fait est que les premiers 
noms qui figurent sur les rôles d'admission au droit de 
bourgeoisie. à Colmar, dont les Curiosités d'Alsace avaient 
commencé la publication, sont précisément ceux de deux 
Juifs. Quand la ville, fatiguée de leur donner l'hospitalité, 
commença à réagir contre les enfants d'Israël, ce fut préci- 
sément sur ce point qu’elle les attaqua, en restreignant pour 
eux la faculté d'acquérir des immeubles. Le 31 octobre 1437, 
elle se fit délivrer, par l’empereur Sigismond, un diplôme 
daté de Prague, portant défense à qui que ce soit de leur 
vendre ou louer des maisons ou des emplacements dans l'in- 
térieur des murs ou dans l’étendue de la banlieue, sans 
l'agrément du pouvoir municipal. 

Ces restrictions ne lui suffirent pas longtemps. Dès la 
seconde moitié du quinzième siècle, on voit poindre l’idée 
de se débarrasser des hôtes qui l’incommodaient tant. L’em- 
pereur Frédéric IV dut intervenir pour obliger la ville à les 
garder. Après lui avoir adressé en vain plusieurs mande- 
ments, il envoya à Colmar le chevalier Pierre Velche, son 
conseiller, fiscal général de l’Empire, pour ramener le ma- 
gistrat et le conseil à l’obéissance qui lui était due. Mais, 
par ses plaintes et ses remontrances, la ville avait du moins 
obtenu que le nombre des ménages qu’elle avait à admettre 
fût réduit à deux, et de concert sans doute avec le commis- 
saire impérial, elle rendit, le 27 octobre 1468, le décret 
suivant qui fait bien comprendre la fonction “CoROmqUe 
que les Juifs remplissaient alors : 

4° Les Juifs établis à Colmar devront jurer d’obéir au 
prévôl, aux steltmestres, au conseil et particulièrement à 
l'obristmestre, en tout ce qu’on leur ordonnera de juste, 
d’être portés pour les intérêts de la ville, et de faire leur 
possible pour lui éviter malencontire; 

2v S'il s'élève une contestation entre un Juif et un bour- 
geois ou manant de Colmar, il ne devra lactionner que 
devant le tribunal de la ville ; 
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30 Les Juifs se garderont d’acheter ou de recevoir en 
gage un objet mobilier provenant de vol; si cependant ils 
ignorent l’origine du meuble et agissent de bonne foi, ils 
se pourront pas être poursuivis, en ayant toutefois la pré- 
caution de prendre par écrit le nom de celui En ils le 
tiennent ; 

4 Si dans le délai de quatre semaines le propriétaire lé- 
gitime réclame l'objet vendu ou engagé, le Juif ne devra 
rien céler de ce qu’il sait, mais ne se dessaisira du meuble 
à aucun prix; il renverra le réclamant devant le prévôt de 
Colmar, qui recevra la plainte et assignera le Juif, Celui-ci 
confiera au prévôt le nom de la personne de qui il tient 
l’objet en litige, et le plaignant pourra le reprendre en 
payant au Juif la somme que celui-ci en avait donnée, sauf 
au volé à prendre son recours contre le voleur. Mais s’il ne 
dégage pas son bien dans le délai d'un mois, le Juif pourra 
en disposer librement ; 

09 Défense est faite aux Juifs de prêter à un bourgeois 
ou manant de Colmar sur hypothèque, sur cédule ou sous 
caution; ils ne bailleront d’argent que sur un gage qui par 
son volume se prête à être charrié ou porté par un seul 
homme. Par semaine l'intérêt sera d’un pfenning pour un 
florin cl au-dessous jusqu’à six schelling, soit, en admettant 
le florin à 10 schelling et à 120 pfenning, de 45 ‘/, à 70 pour 
cent par an; d’un helbling ou d’un demi-pfenning pour six 
schelling et au-dessous jusqu'à deux schelling, soit de 36 à 
108 pour cent. Au-dessous de deux schelling l'intérêt est 
d’un helbling par deux semaines. Cependant si le Juif prête 
sans exiger de gage, le principal seul et non l'intérêt pourra 
donner matière à procès ; - 

Go Si les Juifs sont réfractaires à une ordonnance de 
l'empereur ou de tout autre personnage, ils seront respon- 
sables envers la ville de tout le dommage qui PouErA. en 
résulter pour elle ; 

70 Ils observeront fidèlement toutes'les libertés de la 
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. ville, et n’achéteront aucun immeuble ni dans la ville ni 
au dehors sans l’agrément du conseil. 

Indépendamment de ces articles qu’ils durent jurer, on 
leur fit promettre de se conformer aux prescriptions sui- 
vantes : 

10 Ils paieront à la ville l'impôt annuel et contribueront 
à l'entretien de ses fortifications; de plus, comme de cou- 
tume, ils donneront des étrennes au magistrat ; 

20 Si pour une guerre, ou pour tout autre motif, il est 
nécessaire de frapper la commune d’une contribution extra- 
ordinaire, les Juifs y participeront proportionnellement 
comme les autres habitants; 

3° Pendant la semaine sainte, les fêtes de Pâques, à la 
Fête-Dieu, aux fêtes de Notre-Dame, ils resteront chez eux 
sans se faire voir dans les rues; 

4 Ils n'auront chez eux que leurs enfants non mariés 
et leurs domestiques, et ne pourront pas plus d’une nuit 
donner asile à un coréligionnaire de passage, à moins d'une 
permission du magistrat ; 

9° Le Juif étranger qui voudra entrer en ville paiera un 
blappert ou demi-schelling à la porte, et au portier un 
pfenning. S'il passe plus d’une nuit à Colmar, pour chaque 
nuit en sus il acquittera un schelling, au paiement duquel 
on pourra obliger son hôte; 

6° Enfin la ville ne sera tenue de protéger les Juifs que 
contre les violences de ses propres justiciables. Ils ne seront 
pas fondés à invoquer son intervention contre les vexations 
du dehors. 

* À la suite de ce règlement se trouvent les formules 
du serment que les Juifs devaient prêter. Je les reproduis, 
parce que les textes de ce genre sont peu communs. Il n’y 
a pas bien longtemps, on doit. s’en souvenir, que les Juifs 
de France étaient encore astreints à jurer more judaïco, et 
c'est aux efforts persévérants de feu M. Martin de Strasbourg, 
lune des gloires du barreau alsacien, qu’ils doivent la sup- 
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pression de cetle dernière inégalité devant la loi, frappée 
en dernier ressort par un arrêt solennel de la cour de 
cassation. | 

Le Juif qui prêtait serment enfonçait, jusqu’au poignet, 
la main dans un exemplaire du Pentateuque, et répétait, 
mot pour mot, le texte dont le magistrat lui donnait lecture : 

« Adonaï, Dieu éternel et tout puissant, loi qui règnes 
sur tous les malahim (anges), unique Dieu de mes pères, 
je l’invoque, toi, ton saint nom et ta toute puissance; _. 
moi à tenir le serment que je dois prêter aujourd’hui, 
si je jure à tort ou par fraude, puissé-je être privé de as 
les grâces du Dieu éternel; que toutes les peines et toutes 
les mslédictions dont Dieu a menacé les Juifs maudits re- 
tombent sur moi; que mon âme ni mon corps n'aient part 
aux promesses que Dieu nous a faites et que je ne puisse 
prélendre ni au Messie ni à la terre promise d'Israël. 

« Je promets aussi et j'atteste Adonaï, le Dieu éternel, 
que je ne veux demander, solliciter ou accepter, ni chez les 
Juifs, ni chez les Chrétiens, aucun éclaircissement, explica- 
lion, exonération ou dispense, qui puisse me permettre de 
tromper qui que ce soit au moyen du sermeñt que je vais 
prêter. » 

Ce n’était là que l'introduction au serment proprement 
dit. I commençait par nc nouvelle invocation : 

« Adowaï, créateur du ciel, de la terre ct de toutes les 
créatures, lé mien comme celui de tous les hommes qui 
m’enlourent, j'invoque en ce jour ton saint nom en témoi- 
gnage de Ja vérité de mes paroles. ». 

Comme de raison, le serment se modifiait suivant les 
circonstances auxquelles il s’appliquait. [se terminait par 
de nouvelles tmprécations :. 

« Si le droit ou la vérité me fait défaut en cette affaire, 
si j'use de mensonge, de fausseté ou de fraude, que je sois 
horam (excommunié) et maudit dans l'éternité ; que je sois 
englouti et consumé par le feu qui a consumé Sodome et 
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Gomorrhe; que toutes les malédictions consignées dans fa 
Thora reposent sur moi; que jamais le vrai Dieu qui a créé 
les feuilles et l’herbe et toutes les créatures, ne m'assiste 
dans mes affaires et dans mes nécessités. Mais si je dis vrai 
et que j'aie raison, puisse le vrai. Dieu Adonaï me venir en 
aide ! » 

. Cette cérémonie redoutable se terminait par une allocution 
du magistrat qui présidait, pour rappeler encore une fois au 


Juif la sainteté du serment qu’il venait de prêter. | 


13 


L'histoire des communes est depuis Jlongtemps l’objet 
d’études consciencieuses et savantes, et cependant je doute 
qu’elle soit connue au point de rendre compile de tous les 
faits généraux qui s’y rattachent. Comment se fait-il par 
exemple que dans nos provinces, où les villes les moins 
importantes ont pu, dans le treizième et le quatorzième 
siècle, élever leurs magnifiques cathédrales, doter royale- 
ment des communautés, de nombreux établissements cha- 
ritables et religieux, comment se fait-il, dis-je, que dés le 
commencement du seizième siècle, Bilibald Pirkheimer, 
conseiller de l’empereur Maximilien et ami d'Albert Durer, 
qui a gravé son portrait, l’un des plus savants hommes de 
son temps ‘et des plus à même de :bien observer, constate 
un affaiblissement général de toutes les grandes communes 
allemandes? Cette observation se justifierait d’elle-même 
si elle-était plus récente d’un siècle : à ce moment, en effet, 
les villes de l'empire amenées peu à peu à prendre à leur 
compte la plupart des obligations de l’État, y compris les 
charges militaires, et qui venaient notamment de renouveler 
leurs vieilles fortifications conformément aux progrès de 
l’art de la guerre, entraînées, en ‘ontre, à tenir tête au 
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pouvoir central qui commençait à se reconstituer, épuisaient 
leurs dernières ressources sans voir de terme à d’incessants 
sacrifices. 

Mais tel n’était pas l’état des choses au début du seizième 
stécle, et je crois que des raisons économiques peuvent 
seules nous faire comprendre cette décadence signalée par 
Pirkheimer. 

À leur origine, au douzième siècle, les communes ne 
devaient avoir guëre d’autres capitaux que la terre, retenue 
par un petit nombre de familles et de communautés, et un 
certain nombre d'instruments de travail tout à fait élémen- 
laires. C'était à chacun à en tirer le meilleur parti possible, 
et si la terre semblait constituer pour quelques-uns un 
monopole écrasant, la supériorité du travail industriel, la 
haute valeur de ses produits rétablissaiont l'équilibre entre 
les deux éléments de production. Aucun n’était assez puis- 
sant pour peser sur l’autre, et cette indépendance réciproque 
ne contribua pas peu à l’affrancmssement politique des corps 
de métiers. Mais. les:aptitudes, la chance et la prévoyance 
étant inégales, les proportions primitives ne lardérent pas 
à se troubler profondément. Le capital, sous ioutes ses 
formes, se concentra de plus en plus entre les mains d’un 
petit nombre, au grand dommage du travail qui, réduit à 
ses seules forces, ne pouvait lutter contre ce monopole. 
Avec les restrictions que la loi civile et religieuse opposait 
au prêt à intérêt, le numéraire ne pouvait s'offrir kbrement 
au travail. C’est là ce qui avait créé d’abord en faveur des 
Juifs un privilége si onéreux pour la production. 

Mais le nüméraire n’avait point passé tout entier chez les 
cnfants d'Israël ,:et quand les grandes constructions reli- 
gieuses du moyen âge eurent cessé d’être pour'les fidèles 
le meilleur de tous les placements, le seul que la mort ne 
leur:faisait point perdre ‘et auquel elle donnait toute sa 
valeur, les anciennes rentes-foneières suggérèrent l’idée des 
conslitutions de rente sur les biens-fonds. Il pouvait en 
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coûter aux Chrétiens de louer leur argent, mais il leur était 
loïisible de l’engager dans la terre qui lui servait d’hypo- 
thèque , avec laquelle il se confondit, et qui se greva ainsi 
à perpétuité d’une rente plus ou moins lourde. En ne 
distinguant pas le produit de son travail de celui de lim- 
meuble, le premier emprunteur, commerçant ou artisan, 
pouvait peut-être, sans s’obérer personnellement, contrac- 
ter à ces conditions, mais la charge qu’il s’imposait n’était 
pas rachetable et, s’ajoutant à d’autres que s’imposaient ses 
successeurs, elle finit par surcharger la propriété, et spé- 
cialement la propriété bâtie, de redevances qui n'étaient 
plus en rapport avec le produit. De là toutes ces sentences 
éparses dans nos archives, qui adjugent au propriétaire de 
la rente, communauté ou particulier, le bien-fonds qui ne 
peut plus s'acquitter. Pour s’affranchir on en vint à ne plus 
entretenir les maisons sujettes à des rentes trop lourdes, et 
c’est ainsi que, le 29 novembre 1516, la ville de Colmar se 
fit accorder par l’empereur Maximilien Ier le droit de se 
mettre en possession de toutes celles qui, tombant en ruine, 
ne seraient pas rebâties dans le délai d’un an. Peu après, 
dans la pensée de retirer la terre de son asservissement, 
elle obtint du même empereur un second diplôme, daté du 
6 décembre 1516, qui autorisait les bourgeois de Colmar à 
racheter les rentes dont leurs propriétés étaient grevées. 
- Mulhouse possède un mandement en tout semblable, qui 
remonte à 1498, et je ne doute pas qu’on ne trouve ailleurs 
des actes de même nature appliqués comme remèdes à des 
situations pareilles. 

La croisade contre les Juifs avait un but analogue. Sans 
doute comme bailleurs de fonds ils n'avaient plus leur im- 
portance primitive : la meilleure preuve, c’est que dans le 
règlement que nous venons de voir il n’est plus question 
que de sommes minimes et de prêts à la semaine ; mais 
encore était-ce rendre service aux besoigneux de ne pas les 
priver de eclle ressource, sans compter que sous d’autres 
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rapports le rôle des Juifs avait son utilité et qu’une foule 
d’objets ne devaient leur valeur qu’à leur intervention. Au 
lieu de s’en prendre à eux, mieux aurait valu recourir à 
l’admirable institution des monts de piété, qui remonte à 
cette époque et qui était la meilleure garantie contre des 
usures par trop crianles. 

Mais à cette époque on préférait attaquer les abus de 
front. Dès l’anné 1478 , obligée de soutenir un procès à la 
cour de Frédéric IV, la ville avait chargé son député, le 
stetimestre Jean Hutter, le même qu’elle envoya en 1481 
à la diète des villes à Esslingen, de présenter de nouveau 
ses doléances à l’empereur sur les inconvénients qui résul- 
laient pour elle de l’obligation d’avoir des Juifs résidents, 
et de demander qu'après avoir été autorisée à ne plus 
accorder le domicile qu’à deux familles, elle pût se débar- 
rasser complètement des Juifs. Mais Frédéric IV ne tenait 
pas à renverser ce qu’il avait établi dix ans auparavant, et 
parmi plusieurs autres demandes, celle-ci fut pour ainsi 
dire la seule qui resta comme non avenue. 

Le moment n’était pas favorable à l’oubli et à l’apaise- 
ment. Martin Schœngauer, le maître de Colmar, gravait 
alors sa Passion et faisait peindre dans son atelier, non sans 
+ mettre l'empreinte de son génie, les stations destinées à 
l’église des Dominicains, conservées aujourd’hui au Musée 
de la ville. L'artiste n’exprimait que les sentiments de ses 
contemporains en peuplant ces scènes pieuses de Juifs gri- 
maçants, dont les physionomies outrées rappelaient certaine- 
ment aux fidèles des types familiers. À une époque de foi 
des grotesques pareils étaient bien de nature à exciter les 
imaginations , à éveiller les rancuncs, à fomenter les haines. 
Plus d’un débiteur à qui ses créanciers faisaient parcourir 
à leur manière les stations du Golgotha , pouvait se repré- 
senter la chrétienté entière sous la destinée de Jésus. Ce 
n’est pas trop dire que d'avancer que les peintures de 
Schœngauer n’ont pas été sans influence sur l’implacable 
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acharnement de la ville contre les Juifs et sur la guerre sans 
trève qu'elle leur fit jusqu’à la Révolution. Combien était 
différente la conduite qu’elle avait tenue peu d’années 
auparavant, dans les premiers temps du règne du même 
Frédéric IV, quand elle prit avec chaleur le parti d’un 
Juif à qui l’on réclamait, au nom de l’Empire, l'impôt du 
denier d’or qu'il avait déjà payé au bailli provincial! Elle 
alla jusqu’à rendre l’empereur même juge du peu de fonude- 
ment de la réclamation. 

Ce que Frédéric IV avait refusé, on voulut l’obtenir de 
son successeur. Au mois de décembre 1507, on envoya un 
message à l'empereur Maximilien Ier pour lui demander 
l'autorisation d’expulser les Juifs, ainsi que d’autres villes 
de la grande préfecture de Haguenau lavaient déjà fait. 
Maximilien prit la demande en considération et donna 
commission à Rodolphe de Blumeneck de se rendre à 
Colmar pour étudier la question. 

L'enquête qu'il fit donna un résultat conforme aux vœux 
de la ville. Malgré cela la solution se faisait attendre. Le 
magistrat, impatienté de ce retard, écrivit, le 114 avril 1508, 
au chancelier Cyprien de Serntein pour se recommander à 
lui. On le pria de ne pas taxer l’expédition du mandement 
impérial à plus de cinquante florins, vu le mauvais état des 
finances municipales, mais ea même temps on lui promit 
cent florins, si tout se passait au gré de la ville. 

Malgré cela l'affaire traina jusqu’en 1510 ; le 22 janvier 
de cette année, Maximilien Ier signa un mandement qui 
autorisa la ville à expulser les Juifs dans un bref délai. 
Quand leurs affaires les obligeront à venir à Colmar, ils 
devront porter une rouelle jaune sur leurs habits, et payer 
le péage spécial dont le produit sera applicable aux fortifi- 
cations. Un second mandement du 25 avril de la même 
année, adressé directement aux Juifs, leur confirma celui 
du 22 janvier, en leur fixant jusqu’à la Toussaint pour 
quitter la ville. 
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Mais l’exécution des ordres impériaux éprouva deslenteurs 
et des difficultés qui donnent une triste idée du respect que 
leur portaient même les agents chargés d’y veiller. 

Le 24 octobre, Guillaume de Ribaupierre, baïlli pro- 
vincial des possessions autrichiennes en Alsace, fit défense 
au magistrat de Colmar de mettre la main sur le cimetière 
des Juifs, parce qu’il était à l’usage non-seulement de ceux 
de la ville, mais encore de tous ceux des domaines autri- 
chiens , et qu’il allait en référer à l’empereur. 

D'un autre côté, Maximilien Ier avait déjà fait don de ce 
cimetière , ainsi que de deux maisons servant de synagogue, 
à son secrétaire Jacques Spiegel , de Sélestadt, et le 7 octobre 
il avait même chargé Michel Rewtner, son bailli forestier 
à Fribourg , d'assurer l'exécution de ses ordres. 

En recevant la défense de Guillaume de Ribaupierre, 
l'embarras de la ville fut grand. C'était une preuve certaine 
que les Juifs agissaient de leur côté, et qu’ils avaient gagné 
à leur cause de puissants protecteurs. Cependant elle apprit 
de bonne source que l’empereur, saisi de la prétention des 
Juifs, avait exprimé l'intention de trancher la question par 
lui-même. Le fait est que le bourgmestre et le conseil d’une 
part, la communauté juive de l’autre, furent invités, le 
40 janvier 1511, à comparaître à Fribourg, où Maximilien 
voulait les entendre contradictoirement. 

Cette audience paraît avoir tourné conformément aux 
vœux des Colmariens. La ville acheta de Jacques Spiegel 
l'enclos qu'il tenait de la munificence de son maître, et 
supprima le cimetière. Les Juifs, outrés de ne pas obtenir 
justice de l’empereur , essayèrent de porter leurs doléances 
en cour de Fome. On déterra une bulle du pape Grégoire X 
(1271-76) — soit dit en passant, elle manque dans le grand 
Bullaire romain — qui menaçait des peines ecclésiastiques les 
violateurs des sépultures juives. Les Juifs s’entendirent avec 
quelques prélats réunis à Fribourg et se firent délivrer un 
vidimus de la bulle. Les choses en vinrent au point que 
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Henry Gessler, notaire du juge apostolique à Fribourg, fit 
engager officieusement la ville, le 7 avril 1514 , à constituer 
des procureurs à Rome pour éviter de plus grands frais. 

Mais les Juifs, satisfaits d’avoir gagné du temps, ne don- 
nérent pas suite à ce projet. De délais en délais ils étaient 
arrivés à relarder leur expulsion jusqu’à la Saint-George 
4512, l'empereur voulant leur laisser le temps de faire ren- 
trer leurs créances. 

La ville se croyait sûre de son coup. Mais elle comptait 
d’une part sans l’inexpérience des affaires, sans les entraîne- 
ments de l'habitude, sans les nécessités qui obligent d’ac- 
cepter les plus dures conditions ; de l’autre, elle comptait 
sans la puissance que donne même à un capital modique 
une grande activilé et une merveilleuse aptitude à le faire 
valoir. Les Juifs, postés dans les villages les plus rapprochés 
de Colmar, conservérent toutes leurs relations avec leurs 
clients. N'ayant plus à se préoccuper des réglements qui 
les avaient liés, ils firent le commerce, pratiquérent l’u- 
sure , prêtérent sur gage et sur hypothèque avec plus de li- 
berté qu'avant leur expulsion. Colmar prit encore son re- 
cours auprés du chef de l'Empire, et sur la plainte que le 
bourgmestre et le conseil lui présentèrent contre les Juifs 
qui, nonobstant la défense à eux faite de demeurer dans 
la ville, ne continaaient pas moins à la fréquenter, et qui 
en profitaient pour réduire à la mendicité ceux des habitants 
qui avaient le malheur de s'adresser à eux, Charles-Quint 
ordonna, le 29 juillet 1540, à Augsbourg, qu’à l’avenir 
les Juifs ne pourront prêter aux bourgeois que sur gage 
mubilier et non sur hypothèque ou sur cédule. 

Cela ne suffit pas encore. Le 22 février 1534, le magis- 
trat fit défenire aux bourgeois de donner asile aux Juifs ou 
de leur permettre d'entreposer leurs marchandises chez eux. 
Les Juifs ne devront avoir de rapports qu'avec les hôteliers 
pour se procurer les aliments dont ils ont besoin. 

C'était exiger beaucoup plus qu’on ne pouvait tenir. Dés le 
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99 février 1537, le magistrat dut renouveler cette défense, en 
y ajoutant celle de s’adresser aux Juifs pour le change des 
monnaies. On sait combien le change avait d'importance à 
une époque de confusion monétaire, où le droit de battre 
monnaie avait cessé d’être une attribution suprême de l’État, 
et où chacun à l’envi altérait lui-même les espèces qu'il 
frappait. Colmar, qui avait son atelier particulier, avait en 
même temps son changeur. 

Rien de tout cela n’atteignait encore le mal dans sa 
source. En dépit de tout, les Juifs exploitaient la population. 
Le magistrat recourut à l’empereur eten obtint, le 25 avril 
1541, un nonveau mandement contre les Juifs, portant qu’à 
l'avenir nul ne pourra venir à Colmar de sa personne ou 
avec des marchandises sans une permission de l’obrist- 
mestre qui, en cas d'infraction, aura le droit d'infliger au 
contrevenant telle peine que bon lui semblera. 

Il serait curieux de savoir le nombre de ces malheureux 
que la ville traquait et pourchassait avec tant d’acharnement. 
On se souvient qu'avant leur expulsion il n’y avait plus à 
Colmar que deux familles. En 1540, la régence d’Ensisheim, 
obligeant par une mesure générale tous les Juifs de sa dépen- 
dance à renouveler les sauf-conduits périmés par suite de la 
mort du gouverneur qui les avait délivrés, eut occasion de 
faire le recensement des Juifs de presque toute l'Alsace 
supérieure et n’y trouva que cinquante-deux chefs de famille 
ressortissants des domaines autrichiens, savoir : 

Un à Ensisheim, dix-sept à Oberbergheim, y compris un 
rabbin, huit à Réguisheim, un à Isenheim, vin à Batenheim, 
un à Rixheim, un à Münchhausen, trois à Habsheim, un à 
Pfastadt, trois à Morschwihr, trois à Wintzenheim, six à 
Türkheim, quatre à Kiensheim, un à Ammerschwibr, un à 
Orschwihr. : 

L’impuissance que la ville se sentait contre l’obstination de 
cetile poignée d'hommes devait l’exaspérer. Et ce n’était pas 
seulement contre la force des choses qu’elle avait à lutter, 
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mais encore contre une résistance formelle qui prenait son 
point d'appui auprès de l’empereur, de même que la persé- 
cution dont ils étaient l’objet de la part de la ville. 
On peut même dire qu’à chacun des coups qu’elle leur 
portait, les Juifs lui opposaient une parade appropriée. Ainsi 
quand elle obtint, le 29 juillet 1580, le mandement impérial 
qui leur défendait de prêter à ses bourgeois sur hypothèque 
ou sur cédules, ses adversaires se faisaient confirmer par 
Charles-Quint, le 12 août suivant, un privilège de l’empereur 
Sigismond portant : 

4° Que les engagements écrits ou verbaux contractés 
envers les Juifs seront reçus en justice ; 

20 Que faute d’être remboursés dans l’année, ils pourront 
vendre les gages sur lesquels ils auront fait des avances; 

3° Que toutes les routes leur seront ouvertes, et qu'ils 
ÿ Jouiront de la même protection que les Chrétiens ; 

40 Qu'on ne pourra les soumettre à d’autres péages qu’à 
ceux qu’ils payaient anciennement ; 

5° Qu’on ne doit pas leur imposer le baptême; 

6o Que nulle seigneurie ne pourra se les attribuer, 
attendu qu’ils relèvent uniquement de la chambre impé- 
riale ; qu'ils seront libres d’aller d’une ville dans une autre; 

7° Qu'on ne pourra les assigner que devant le tribunal 
de la ville où ils résident ; 

8° Que le serment que les Juifs prêteront sur les livres 
de Moïse ne portera que ces mots : « Puisse Dieu me venir 
en aide par l'alliance qu'il a contractée sur la montagne de 
Sinaï »; 

90 Que nul témoignage ne sera reçu contre les Juifs, si 
ce n’est celui de personnes dignes de foi el sans inimilié 
contre eux; 

40° Que l’empereur s’interdit le droit d’aliéner les Juifs. 

De même lorsque, le 41 avril 1541, Colmar obünt contre 
les Juifs la défense de se rendre dans la ville à moins d’une 
permission de l’obristmestre, le 24 mai suivant, l’empereur 
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confirma en général tous les privilèges qui protégeaient les 
Juifs dans leurs personnes et dans leurs biens, et défendait 
de les expulser des lieux où ils faisaient leur résidence, ou 
de leur interdire l'entrée des villes, des bourgs et des villages 
où ils avaient besoin de se rendre. 

Ce n'étaient point les seules garanties que les Juifs pou- 
vaient invoquer. Colmar se plaignait surtout de leurs usures. 
Ils répondirent en produisant un extrait d’une constitution 
impériale non datée qui, en considération de l'inégalité des 
charges qui pésent sur les uns et sur les aulres, et de l’im- 
possibilité où les Juifs se trouvent de posséder des terres et 
d'exercer des emplois ou des professions chez les Chrétiens, 
autorisait les Juifs à prêter à un taux plus élevé que l’intérêt 
légal. | 

A ce moment les Juifs d'Alsace reconnaissaient pour chef 
{(Befelchshaber) Rabbi Jésell ou Jeslé, de Rosheim. 1l est 
facile de comprendre que dans une société comme celle du 
moyen âge, formée d’ägrégalions diverses assez distinctes 
les unes des autres, les Juifs aient dû se constituer à peu 
près de la même manière que ces groupes, avec des juges 
et une juridiction particulière. Ils s’adressèrent pour faire 
juger les difficultés qui survenaient entre eux à des coré- 
ligionnaires distingués par leurs vertus, par leur piété, par 
leur science ou leur caractère. Ces hommes, dont l'autorité 
morale s’étendait souvent au loin, à qui il était défendu de se 
faire donner le titre de roi, mais qui prirent en quelques 
endroits les noms d’évêques et même de papes des Juifs, 
devinrent les représentants et les défenseurs des intérêts 
juifs dans leurs rapports avec l’empire, avec les princes, 
avec les cités. Tel était Rabbi Jésell, à qui Colmar s’élait 
déjà adressé, en 1534, pour se plaindre des Juifs qui faisaient 
le change à Colmar. Ce fut encore à lui que la ville s’adressa, 
le 46 août 1541, pour signifier aux Juifs, aprés le rescrit 
du 41 avril précédent, qu'aucun d’eux ne sera plus admis à 
Colmar sans une autorisation spéciale. 


128 REVUE DE L'EST. 


Fort du droit que le diplôme impérial, du 24 mai de la 
même année, leur confirmait, Jésell ne se pressa point de 
répondre. Ce ne fut que le 4er juin de l'année suivante qu’il 
offrit de venir en personne s'entendre avec le magistrat 
devant le conseil réuni. Il rappela qu’il s’était appliqué de 
tout temps à aplanir les difficultés entre Juifs et Chrétiens, 
qu'il y était souvent parvenu avec l’aide de Dieu et des 
hommes de bonne volonté, et il espérait qu’il ne serait pas 
moins heureux à Colmar. 

On lui répondit, le 3 juin, qu’on était prêt à recevoir ses 
observalions écrites, maïs il ne paraît pas qu’on ait consenti 
à s'entendre avec lui de vive voix. 

En dépit de tout, les relations d’affaires des Juifs avec les 
habitants continuaient presque. sur le même pied qu’autre- 
fois, avec cette seule différence que lorsque les premiers 
avaient à faire une réclamation contre un bourgeois, ce 
n'était plus au magistrat de Colmar qu’ils portaient leur 
plainte. Cependant les priviléges les plus positifs élablissaient 
en première instance la juridiction de la ville daus toutes 
les causes où l’un de ses justiciables avait à se défendre, 
sauf à porter les appels successivement devant le tribunal 
aulique de Rothweil et devant la chambre impériale de 
Spire. Depuis 1516 la ville tenait même de l’empereur 
Maximilien Ier le droit de juger sans appel toutes les affaires 
dont l'importance ne dépassait pas cinquante florins. Mais 
quand les Juifs ne purent plus faire reconnaître à Colmar 
la validité de leurs titres les mieux fondés, ils franchirent 
le degré inférieur et actionnèrent leurs débiteurs de Colmar 
directement à Rothweil. C’est ce qui arriva, notamment en 
1544. Le magistrat eut beau intervenir, faire valoir son 
privilége de non citando, le tribunal aulique retint l'affaire 
et passa outre. La ville ne voulut pas que ce précédent pût 
être invoqué contre elle et fit formellement ses réserves, 
mais en même temps elle rendit un décret pour défendre à 
ses bourgeois de rien emprunter des Juifs, de leur vendre 
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ou d’acheter quoi que ce soit, de rompre tous les engage- 
ments anciennement contractés, afin d'éviter qu’en cas de 
contestation ils eussent lieu de s’adresser à Rothweil. 


X. Mossmanx. 


(La fin à la prochaine livraison.) 
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La vie actuelle amène peu à peu, dans les rapports des 
nations entre elles, une réciprocité de justice que les peuples 
comme les individus se doivent mutuellement, prélude na- 
turel de celte union de la famille humaine, qui peut bien 
passer pour une ulopie, mais qui est cerlainement une 
tendance moderne. Grâce au développement progressif des 
relations, grâce à un contact plus fréquent et plus immé- 
diat, les anciens préjugés, les méfiances traditionnelles 
cédent devant une appréciation plus exacte des hommes et 
des choses. 

Nous avions fort à gagner, en France, à ce libre échange 
des idées, qui devait commencer par la liltérature et les 
arls avant de pénétrer jusqu’à l’économie politique. Rien 
ne pouvait ébranler le naïf contentement que nous avions 
autrefois de nous-mêmes ; et la confiance de notre supé- 
riorilé en toutes choses était chez nous d’autant plus robuste, 
que, ne sortant presque jamais de notre pays, les termes 
de comparaison nous manquaient. Il semblait même que 
le patriotisme fût intéressé au maintien de nos illusions. 
Ce n’est donc pas un des moindres bienfaits de la critique 
moderne de nous avoir fait pénétrer chez nos voisins, ne 
fût-ce que pour marquer plus nettement le caractère propre 
du génie de notre nation. Mais la sincérité seule pouvait 
rendre efficace ce travail de comparaison, et, trop souvent, 
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l'esprit de dénigrement envers les autres ou envers nous- 
mêmes ya présidé. Tandis que quelques-uns n’ont cherché, 
dans ce qu’ils voyaient au-delà de nos frontières, que des 
occasions de glorifier la France, d’autres, séduits par l'attrait 
de la nouveauté, n’ont eu de sympathies que pour ce qui 
était étranger. Il importe également de se préserver de ces 
deux excès, et, si l'on veut tirer quelque fruit de ses obser- 
vations, de se recueillir au retour pour peser en toule liberté 
d'esprit ce qu’on a vu, et se prémunir contre ses défiances 
ou ses engouements. 

Dans cette disposition d’impartialité, il n’est pas besoin 
d'aller chercher bien loin des renseignements. Nous les 
trouverions à notre porte. Les leçons les plus proches ne 
sont pas les moins bonnes, el en ce qui nous touche parti- 
culiérement, peut-être pourrions-nous profiter plus large- 
ment de notre voisinage avec l'Allemagne. C'est du moins 
l'impression que je rapportai d’une pelile excursion que j'y 
fis l'été dernier, et dont je voudrais donner ici les principaux 
traits. 

Depuis bien longtemps déjà, je m'étais promis d’assister 
à ces grandes solennités musicales qui ont lieu chaque 
année dans l’une des trois villes rhénanes de Cologne, 
Aix-la-Chapelle et Dusseldorf, au moment de la Pentecôte. 
La désignation de Cologne pour celte année, la certitude d’y 
trouver pour guide un ami, la connaissance du programme 
des concerts, les compagnons de route qui s'associaient à 
moi, c’étaient assurément là des séductions suffisantes pour 
me décider à réaliser enfin un projet trop souvent différé. 
Il faut bien y joindre encore le charme même du voyage, 
el l'attrait des deux chemins différents qui, de Metz, se 
présentent pour l'aller et le retour. La navigation de la 
Moselle n’a peut-être plus longtemps à subsister, el quand 
la voie de fer projetée entre Trèves et Coblentz sera exé- 
cutée, il faudra renoncer à une des plus jolies excursions 
qu’on puisse rêver. 
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Nous avons donc gagné Trèves au plus vite, admirant au 
passage les bords de la Sarre et son cours rapide dans une 
vallée resserrée et sinueuse. Un jeune professeur allié à 
une honorable famille de notre pays, M. Georges Perrot, a 
consacré dans la Revue des deux Mondes ‘, une intéressante 
notice aux monuments que possède la ville de Trèves, et 
retracé les principaux événements de son histoire. C’est 
donc pour votre plaisir et pour ma propre tranquillité que 
je vous renvoie à cette lecture. Je ne saurais d’ailleurs 
parler au pied-levé que de la physionomie de cette ville, 
que je retrouvais, à vingt ans d'intervalle, aussi déserte, 
aussi peu animée qu’à mon premier voyage. Restée comme 
dans une impasse, elle paraît n'avoir point changé et 
vouloir toujours s’effacer devant les ruines romaines qu’elle 
renferme. Ces ruines, placées dans des situations trés pitto- 
resques, attestent l'importance qu’à eue Trèves autrefois, 
et sont des spécimens remarquables de cette école d’archi- 
tecture romaine forte et pratique, qui savait si bien et 
partout tenir compte des ressources locales, qui ne craignait 
jamais d’accuser trop nettement la destination des divers 
édifices, et ne semblait en chercher la beauté que dans 
une parfaite appropriation aux besoins qui les avaient fait 
construire. | 

Entre tous ces édifices, la Porte Noire conserve un carac- 
tère imposant et tout à fait à part. Ses assises de gros blocs, 
ses profils accentués, cette massive structure qui défie le 
temps, la sombre couleur du monument, l'aspect qu'il 
présente de l’extérieur des remparts, dominé par de jolis 
coteaux : tout cela était resté netiement gravé dans mon 
esprit. 

Avant de visiter la cathédrale, comme M. Perrot et à 
l'aide de sa recommandation, je trouvai dans M. le chanoine 
Wilmofsky un guide compétent qui s’est depuis longtemps 
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voué à l’étude de l’histoire et de l'archéologie locales, et 
dont la collection de dessins fins et nets, et d’une scrupu- 
leuse exactitude, contient les plus précieux renseignements 
sur les anciens monuments de Trèves. Grâce à ces dessins, 
grâce aux instructives explications dont l’auteur voulut 
bien les accompagner en nous les montrant, il nous fut 
possible de déméler la part de chaque époque dans la 
construction du Dôme, de suivre par nous-mêmes, sur ses 
murailles comme sur un livre vivant, les traces d’archi- 
tectures et d’âges bien divers, et d’échapper ainsi à l’intem- 
pérance de langue et à l’érudition hasardeuse d’un sacris- 
ain aussi gallophobe que familier. Un joli cloître, plein 
d'ombre et de silence, est attenant à la cathédrale. Pans la 
cour intérieure, une végélation capricieuse el riche se 
marie harmonieusement avec l'édifice. Ce sont de beaux 
rosiers de senteur qui s'élèvent au-dessus de l'herbe haute; 
de grandes fougères sous lesquelles sont à demi-enterrés 
des fragments d'énormes colonnes de granit, débris de la 
basilique primitive ; de lougues guirlandes de vigne vierge, 
s’accrochant aux nervures des ogives, s’élancent en grim- 
pant, avides d’air et de lumière. 

L'église Notre-Dame, conliguë au dôme, était en répa- 
ration. On travaillait à dorer les chapiteaux el à peindre 
la coupole et les piliers d’un vert crà associé à d’autres 
(ons criards et mal assortis : si c’est là du gothique, c’est 
du gothique paysan et du plus grossier. 

Nous profitâmes d’une délicieuse soirée pour pousser 
jusqu'aux Arènes, admirant sur notre passage et aux derniers 
rayons d’un pur soleil les ruines des Thermes encadrées 
dans la verdure. La nuit tombait comme nous rentrions dans 
l'hôtel, qui est lui-même une curiosité archéologique, avec 
sa façade ornée de statues et semée d'inscriptions qui exal- 
tent en termes hyperboliques l’antiquité de Trèves. 

Nous avions bon besoin de repos après celte journée de 
fatigues. Mais la place, si déserte en plein jour, avait pris 
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le soir un peu d’animation; le corps-de-garde situé à l’ex- 
:trémité suffirait d’aikeurs à la remplir de mouvement et de 
bruit. Il est vrai que les soldats qui l’occupent sont des 
Prussiens, et qu’au passage de chaque officier, les cris 
sauvages de la sentinelle provoquent des gymnastiques 
étranges el des mouvements si raides et si brusques qu’ils 
semblent le résullat de décharges électriques. Ces clameurs 
des sentinelles se renouvellent pendant loute la nuit, el 
nous avertissent, en nous réveillant, qu’on veille soigneu- 
sement sur nous. Avant la première pointe du jour, un 
clairon lugubre excite ma curiosité: c’est encore le bien- 
heureux corps-de-garde qui s’agite. Peu après ce sont des 
processions matinales, venues de villages voisins, qui dé- 
roulent sur la place leur long et naïf cortége, bannières en 
tête, au chant des lilanies; tous graves et recueillis, vêtus 
d’habits de fête, sur lesquels quelques-uns portent en sau- 
toir un grand parapluie rouge. 

11 fallait de bonne heure songer au départ, car la traversée 
est longue à cause des détours de la rivière. L'air vif et 
frais présage une belle journée. Nous descendons rapi- 
dement la Moselle à travers un pays d’abord assez plat et 
assez insignifiant. Mais peu à peu les coleaux se rapprochent 
et deviennent plus accidentés, les rochers percent çà et là 
les croupes boisées et le fleuve semble ne quitter qu’à 
regrel celte charmante contrée, tant il s’atlarde dans les 
ondulations et les méandres répélés de son cours. De jolis 
villages, de pittoresques pelites villes se succèdent rapide- 
ment: Berncastel, Trarbach, Beilstein, Cochem, que domi- 
nent des châteaux en ruines. Les nobles pillards n’y sont 
plus, et, en même temps que la sécurité, l’aisance est 
descendue dans les maisons qui s’étalent sur la rive. Les 
habitations ont un air heureux, ombragées par de beaux 
noyers dont la riche verdure se marie à la roche sévère; 
sur la grève, des femmes, des enfants arrosent pour les 
blanchir de grandes pièces de toile étendues au soleil, 
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saluant de leurs cris joyeux le long pli argenté que trace le 
sillage du bateau. 

C’est une succession de tableaux variés, ions de mou- 
vement, de lumière et de gaieté. Les vignobles fameux se 
pressent le long des coteaux; chaque coin de terre est 
ulilisé, el la vigne a gagné peu à peu jusqu'aux cimes les 
plus raides. Comme la journée est chaude, à bord la con- 
sommalion ne chôme pas; les. tables ne restent jamais 
inoccupées. Quand des montagnes et de la rivière les regards 
fatigués se portent sur le pont, ils y rencontrent de bonnes 
figures ouvertes et rubicondes. On fête à qui mieux le joli 
vin blanc, et les bouteilles se suivent presque aussi leste- 
ment que les paysages. S'il y a dans le caractère germa- 
nique uu fonds nalurel de sociabilité, il faut bien recon- 
maitre que les habitudes développent encore ce fonds-là. 
À la fin de la journée, lous nos passagers enluminés et 
expansifs causent entre eux, se connaissent, s'offrent à 
tour de rôle les produits des crûs les plus renommés, et, de 
politesse en politesse, il est vraiment temps que nous arri- 
vions à Coblentz. 

C'est une mauvaise façon de se familiuriser avec une 
monnaie étrangère que d’avoir au début affaire aux cochers 
et aux portefaix. Je l'ai mainte fois éprouvé en Italie el la 
crainte du bruit, la honte de mon ignorance m'ont rendu 
trop souvent victime de celte race avide à la curée. Je com- 
mence toutefois à en prendre mon parti, et, malgré quelques 
écoles un peu trop fortes, je ne serais même pas éloigné de 
me complaire dans une lâche facilité à céder toujours, 
faiblesse bien faite pour cncourager lout ce vilain personnel. 
D'autre part, résister, se cabrer, se fâcher pour une diffé- 
rence en somme assez minime, renouveler à chaque étape 
des discussions le plus souvent stériles, et des débats qu’il 
faudrait mener jusqu’au bout pour en profiter soi-même ct 
pour servir de justicicr, ce n’est pas là mon goûl, ce ne sera 
jamais mon habitude. Mais c’est trop longuement confesser 
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que les portefaix du bateau, les portefaix du chemin de 
fer, et le cocher qui nous conduisit, ont su tirer de moi 
un peu plus, je le crains, que les tarifs officiels, et, grâce 
à la confusion des monnaies de Prusse et des monnaies 
d'Empire, un peu plus même qu'ils ne me demandaient. 

Nous aurions à profiter, sous certains rapports, de l’or- 
ganisation du service des chemins de fer allemands. L'accès 
des gares rendu libre à tous, la perception des billets pen- 
dant le parcours par un conducteur qui prévient les voya- 
geurs un peu avant le but de leur voyage , la possibilité de 
trouver dans la moindre station de quoi boire et de quoi 
manger, voilà , je crois, des innovalions qu'il serait bon 
d'introduire en France. J’y joindrai la réduction du prix 
des places pour le voyageur sans bagages ou pour les trains 
à vitesse moindre. Mais, pour être juste , il faut ajouter que 
la distribution des bagages à l’arrivée est chez nous plus 
régulière et entourée de plus de garanties, et que la rapi- 
dité de nos convois express est bien supérieure à celle qu'on 
rencontre en Allemagne. 

De Coblentz, le chemin de fer, longeant le Rhin et pas- 
sant par Andernach et Bonn, nous amenait en moins de 
deux heures à Cologne. 

Les hôtels sont déjà presque tous remplis d'étrangers : 
outre les fêtes musicales, les divers attraits d'expositions 
d'art, d'industrie et d'agriculture, ouvertes en ce moment, 
ont attiré une foule nombreuse, et la ville présente une 
physionomie très animée. Nous la parcourons en tous sens, 
mellant à profit les journées qui précèdent le festival pour 
visiter les divers monuments, et avant tous, le Dôme, 
l’orgueil de la ville et de la contrée. Nous y courons 
d'abord. À l’inverse de la plupart des monuments gothiques, 
même des plus vantés, qui ont généralement dépassé mon 
attente, cette fois le premier aspect de l’extérieur m'a 
laissé complètement froid. Il y a loin de là à nos belles.cathé- 
drales françaises d’un goût si riche et si pur, à l'ordonnance 
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si parfaite, construites avec une sévère discipline et un luxe 
merveilleux : leurs profils sont plus nels, mieux étudiés, et 
leur ornementation est à la fois plus large et plus expressive. 
La statuaire du moyen âge n’est pas arrivée en Allemagne à 
se dépouiller complétement du manque de proportions , de 
la sécheresse anguleuse et de la bizarrerie primitive des 
formes. On ne trouverait pas sur les bords du Rhin, à 
Nürcmberg, à Vienne, l’équivalent de ces nobles figures de 
saints, d’anges, de christs, dont la sculpture a peuplé nos 
églises de Rheims et de Chartres. Une pureté de lignes digne 
des meilleurs temps de l’art antique, s’y mêle aux qualités 
d'expression propres à l’art chrétien; c’est là un sens nou- 
veau et qui a chez nous abouli à une période de perfection 
encore lrop peu connue. 

Nous ne sommes pas assez fiers de cette architecture 
gothique qui, née en France, y a produit ses plus parfaits 
modèles. De nombreux et excellents travaux, parmi lesquels 
on doit citer en première ligne ceux de M. Viollet-Leduc, 
on! enfin jeté la lumière sur une question trop longtemps 
restée dans l’indifférence et l'oubli. Il faut bien désormais 
reconnaître, grâce à des documents irrécusables, que si la 
plupart des cathédrales allemandes les plus remarquables 
révélent avec nos monuments une conformité d'aspect et 
de plan, cette conformité s'explique par la participation 
directe d’architectes français à leur construction. C’est ainsi 
que, en ce qui touche spécialement la cathédrale de Cologne, 
par la comparaison des dates et des plans, M. Viollet-Leduc 
établit que sa conception est inspirée de celles de Beauvais 
et d'Amiens *. 

Jusqu’à son enlier achèvement, jusqu’à la construction 


Tout en reconnaissant que l’exécution du chœur de Beauvais est médiocre 
et pauvre, M. Viollet-Leduc prouve que son plan est supérieur, comme con- 
ception , à celui de la cathédrale de Cologne. 

Dictionnaire d’'archilecture au moyen âge. T. IL, article Cathédrale. 
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des flèches et du portail central, la cathédrale de Cologne 
né pourra produire au regard cette impression d’unité et 
de grandeur qui saisit en présence de nos beaux édifices du 
moyen âge. Pour apprécier l'importance des travaux récents, 
il faudrait vraiment connaître le total des thalers dépensés. 
Qu'on fasse, Je le veux bien, l’éloge du soin et de la con- 
science qui ont présidé à ces constructions; mais en face de 
ce nouveau portail latéral, si raide, si géométriquement 
conçu, si froidement exécuté, il est permis de souhaiter 
plus de goût, plus d'art surtout. Certes, l’ordre et la régu- 
larité sont admirables dans les monuments gothiques de la 
bonne époque. Ce n’est guère que par réflexion qu’on y 
songe cependant, et la science n’aspire qu’à voiler les efforts 
qu’elle a dû faire pour élever et soutenir ces masses prodi- 
gieuses. Tandis que les plans attestent le savoir profond des 
architectes et la connaissance qu'ils ont des plus difficiles 
problèmes du bâliment, toute leur étude tend à se faire 
oublier pour ne laisser subsister dans leur œuvre que la 
plus haute expression de l’art: celle de la beauté libre et 
pure. 

Ce qui est plus estimable que l’art même dans les travaux 
d'achèvement de la cathédrale de Cologne, c'est l'esprit qui 
les a décidés; c’est celle passion des vieux édifices, cette 
ardeur à les conserver, à les restaurer, à les terminer, 
qui, d’un homme passe à une ville, à une province, qui 
sait préparer des ressources et intéresser le patriotisme à 
finir l’œuvre du passé. Cet esprit-là est bien celui de l’Alle- 
magne ; il anime à la fois les souverains et les particuliers; 
et les dons, les loteries, les souscriptions approvisionnent 
annuellement pour d'importantes sommes la caisse du Dôme 
de Cologne. | 

Les réserves que je faisais, d’ailleurs, n’ont trait qu’à la 
partie extérieure de l'édifice : à l’intérieur l'aspect est tout 
à fait imposant ; la grandeur et la belle ordonnance du plan, 
la hardiesse de la voûte, l’étendue et l'harmonie de pro- 
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porlions de la nef et des bas-côtés doubles qui se continuent 
dans les transepts, la noble simplicité de l’ornementation, 
tout concourt à produire une impression forte et pénétrante. 
Des vitraux modernes, dûs à la munificence du roi de 
Bavière, garnissent un des côtés de la nef, et mériteraient 
mieux qu’une courte mention, si nous n’avions à Metz quel- 
que droit d’être difficiles. 

Cologne, vutre sa cathédrale, renferme de nombreuses 
églises appartenant la plupart à l'architecture romane ou 
byzantine, et se rapprochant plus ou moins d’un type à peu 
près constant adopté sur les bords du Rhin. Il faut cher- 
cher à grand renfort de plans ou de renseignements donnés 
d'ailleurs toujours obligeamment, ces diverses églises et 
quelques autres édifices, à travers un dédale de rues étroites, 
découpées, à coins et recoins, sales, mal pavées et mal tenues. 
Bien que la ville soit émaillée des boutiques d'innombrables 
Farina, il y règne une variété de mauvaises odeurs dont 
certaines localités du midi offriraient seules l'équivalent. Il 
y aurait nécessité de percer quelques grandes artères, de 
faire circuler amplement l'air et l’eau courante, et il faudra 
bien, malgré la zone des fortifications qui resserre les mu- 
railles, élargir les rues, isoler certains monuments. Il faudra 
aussi, malgré les défiances de la douane, dégager les quais, 
dont, les abords sont systématiquement entravés, et dont le 
mouvement commercial s’est peu à peu reporté vers la gare 
du chemin de fer. 

Les habitudes modernes réclament ces diverses transfor- 
motions ; mais il n’y a pas à craindre, de longtemps du 
moins, qu'à Cologne elles aboutissent à la monolonie d’une 
régularité uniforme. Comme me le disait un habitant: 
e Monsieur Haussmann aurait beau jeu à passer par là.» 
Depuis quelques années, du reste, d'importants travaux ont 
été faits dans cette vue, d’autres sont en projet ou en cours 
d'exécution, et il faut citer entre autres la restauration de 
l'hôtel de ville, le dégagement de la place de la Cathédrale, 
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le pont jeté sur le Rhin, le nouveau Musée et le square qui 
l'entoure. e 

Ce musée, qui, en souvenir de ses fondateurs, porte Îles 
noms de Walraf-Richartz, est un beau et vaste local bien 
aménagé, dans ce style soi-disant gothique qui appartient à 
l'Allemagne. Pour mettre d’accord leur amour-propre na- 
tional avec leur architecture, nos voisins se sont fait un 
gothique moderne qu’ils infligent aux édifices qu’ils cons- 
truisent, et dont nous ne saurions nous montrer jaloux. 
Musée ou théâtre, gare ou caserne, maison de campagne 
ou restaurant, tout bâtiment, quel que soit son caractère, 
doit subir les tourelles , les clochetons fleuronnés, les mâ- 
chicoulis, et une foule d’ornements d’un goût douteux qui 
n’ont aucun rapport spécial avec sa destination. 

Une exposition de peintures et d'objets d’art, ouverte au 
musée, était installée dans les salles du bas et remplissait 
même un partie des galeries du haut. Dans cette foule de 
toiles, appartenant pour la plupart à l’école de Dusseldorf, 
il fallait chercher longtemps pour faire quelque trouvaille. 
Des panoramas géographiques d’uñ dessin commun, d’une 
couleur crue; des orages bien calmes, des effets de neige 
bien blancs; des tableaux de genre naïfs, où la vulgarité du 
sujet était au niveau de la pauvreté d’exécution : le marin 
ou le conscrit s’arrachant à sa famille, les petits nids, les 
chiens bien gentils et les enfants tout roses, les grosses 
farces des mauvais garnements, la fillette qu’on embrasse 
à côté de sa mèêre endormie, et, je crois bien encore, par- 
ci par-là quelques iroubadours, rien n’y manque. Tout 
cela très propre, très lisse, accompagné de gestes signi- 
ficalifs pour souligner les bonnes grosses intentions. 

Ce serait peine perdue de passer cette longue revue, si 
l’on ne rencontrait comme dédommagements un joli tableau 
de genre de Hage de Munich, un paysage de Capri, par 
Flamm de Dusseldorf, et surtout quelques paysages des 
Achenbach, deux peintres dont nos dernières expositions 
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parisiennes nous ont fait connaître et apprécier le talent. 
D'abord André, avec une de ses données habituelles : une 
marine par un gros temps, peinture savante et animée. 
La mer déferle avec violence contre la jetée d’un petit port, 
et les lames, en se brisant, s’épandent en mille ressauts 
écumants parmi les pieux et les galets. D'Oswald Achenbach, 
trois toiles: un paysage pris aux environs de Naples et 
daté de 1851, d'une facture encore timide et un peu mince. 
Il y a plus d’habileté et de largeur dans le tableau : Une 
messe dans la campagne de Rome pendant la moisson, 
peinture d’ane harmonie blonde et où les personnages, 
bien groupés, sont nellement indiqués d’une touche vive 
et spirituelle. Mais nous retrouvons le maître avec ses 
meilleures qualités dans la vue du môle de Naples au clair 
de lune, excellent tableau dont les moindres détails, habile- 
ment rendus, sont à la fois expressifs et subordonnés à 
l'ensemble. L’ordonnance du ciel, la clarté pâle et froide 
que la lune, sortant d’un cercle de nuages, laisse tomber 
vaguement sur la ville, la justesse d’attitudes et les accou- 
trements pittoresques d’un groupe de lazaroni qui se 
chauffent autour d’un feu de sarments, la vérité du con- 
traste de cette lumière colorée, la poésie mystérieuse des 
fonds où les formes et les couleurs vont s’éteignant insensi- 
blement jusqu’à l'horizon, tout est parfait dans ce tableau. 

Quoi qu’il en soit, cette exhibition, et les salles du musée 
consacrées aux œuvres modernes donnent une assez pauvre 
idée de la peinture locale, impression que confirment 
encore les fresques ridicules de l’escalier. J'aurais peut- 
être été porté à plus d’indulgence si ces trop nombreuses 
loiles ne m'avaient dérobé la vue d’une notable partie des 
tableaux anciens, de ceux entre autres qui sont attribués 
à Albert Dürer par le catalogue. | 

Je dirai bien vite maintenant que l'installation même du 
musée est excellente: de larges baies dispensent ample- 
ment la lumière, les salles sont de dimensions convenables ; 
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mais on s’est cru trop tôt obligé de les remplir, et on ya 
laissé pénétrer trop d'œuvres insignifiantes ou mauvaises 
qui fatiguent l’altention. Les tableaux sont classés par 
écoles ; un peu arbitrairement, il est vrai. 

L’école italienne est à peine représentée, et sauf deux 
esquisses que le livret (nos 29 et 30) n’attribue qu’avec 
hésitation à P. Veronèse et qui sont certainement de lui, Je 
n’y vois rien à citer. Ces esquisses, très largement peintes 
et d’une main très sûre, ont même cet intérêt pour un 
artiste que les quatre portraits d'hommes qu’elles repré- 
sentent sont des études d’après nature faites pour le tableau 
des Pèlerins d'Emmaüs que nous possédons au Louvre. 

Nous aurions lieu de ‘protester contre l’accumulation de 
mauvaises choses classées pêle mêle sous la dénomination 
d'école française. Il y a là des pauvretés de tous les pays, 
un ramassis d'œuvres sans nom, qui ont trouvé dans ce coin 
du musée une hospitalité trop large pour être honorable. 

L'école flamande fait un peu meilleure figure, et à part 
même la raison de voisinage, il n’y a pas lieu de s’en 
étonner. Si, d’après les découvertes récentes de la critique, 
il n’est pas vrai que Rubens soit né à Cologne ‘, comme on 
l'avait cru jusqu'ici, il est toutefois avéré qu'il passa ses 
premières années dans cette ville, et dans la maison même 
(Sternenstrasse, n° 10) où Marie de Médicis vint mourir en 
1642, dans la disgrâce et l'oubli. Il.y revint plusieurs fois, 
attiré par le financier Jabach, dont les richesses et le nom 
seraient aujourd’hui parfaitement oubliés eux-mêmes si ce 
patricien de Cologne n’avait élé l’ami du peintre, si Van 
Dyck.n’avait reproduit ses traits, et si notre Musée du 
Louvre ne comptait parmi ses chefs-d’œuvre, des tableaux 
nornbreux provenant de son célèbre cabinet *, 


1 D’après des documents nouveaux découverts par M. Backuysen, archiviste de 
La Haye, Rubens serait né à Siegen, dans le duché de Nassau. 
2 Par ses commandes personnelles, par ses acquisitions successives, notam- 
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Il était naturel que Cologne revendiquât la gloire de l’ar- 

tiste auquel elle avait donné le titre de citoyen ; mais, jus- 
qu'à ces derniers temps, elle ne pouvait offrir dans son 
musée sous le nom de Rubens qu’un tableau représentant 
les Stigmates de saint François, et dont, malgré l'asser- 
tion du catalogue, je ne saurais admettre l'authenticité. 
C’est là évidemment une copie, assez brave, du reste, du 
tableau original que possède l’Académie de Gand; mais la 
crudité des fonds et la mollesse de la facture en certains 
endroits, révélent les défaillances de la main. 
. Un vrai, un charmant Rubens, c’est celui dont le musée 
s’est récemment enrichi à la vente de la galerie von Weyer, 
une Sainte Famille au chardonneret, commandée par 
Jabach au maître d'Anvers, peinture très finie et d’un éclat, 
d’une fraîcheur incomparables. 

De Van Dyck, le musée possède un portrait de cet Eber- 
hard Jabach, patricien de Cologne. C‘était un homme de 
bonne tournure, un peu lourd, mais avec un air de fran- 
chise et de belle humeur; le visage n’a pas les qualités 
ordinaires de délicatesse et de distinction qu’on admire chez 
l'élève de Rubens, mais il respire la force et la vie, et, 
comme toujours, les mains sont excellentes. Cilons en pas- 
sant dans cette salle une belle esquisse d'Albert Cuyp et un 
bon portrait de Mierevelt. 

La richesse spéciale du musée est dans la collection de 
peintures des anciennes écoles allemandes ; on y rencontre 
une foule de maîtres pour la plupart inconnus. Mais si cette 


ment à la vente des collections de Charles I°", ordonnée par le Parlement 
après la fin tragique du roi d'Angleterre, le banquier Jabach avait réuni la 
plus riche galerie de l’Europe à cette époque. La plus grande partie des des- 
sins qu’il possédait, plus de 5,500, et 101 peintures lui furent achelées par 
Colbert pour la collection de Louis XIV, au prix de 200,000 livres. Parmi ces 
chefs-d’œuvre qui sont aujourd’hui au Louvre, je citerai entr’autres : /’Antiope 
du Corrège, les deux Giorgione, le Christ au tombeau et le portrait de 
femme du Titien, Le Saint Jean de Léonard, etc., etc. (Voir le catalogue du 
Musée du Louvre, Musées d’Espagne et d'Italie. Introduction, page xxu.) 
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réunion offre quelqu’intérêt au point de vue historique, 
l'absence de composition, la monvotonie des formes et ls 
sécheresse des contours rebutent l'attention. Ce sont tou- 
jours les mêmes attitudes heurtées , les mêmes figures gri- 
maçantes, raides, ascétiques, et à moins d’avoir étudié 
de trés près tout cet amas, il faut renoncer à débrouiller 
les origines et les courants divers d’un art où l’impersonna- 
lité était de commande, où l'artiste devait avant tout de 
soumettre à certaines formules qui lui étaient imposées par 
la règle commune autant que par sa propre inexpérience. 

L’archéologue ici a plus à étudier que le peintre, et parmi 
ces imagiers obscurs, bien peu se sont fait un nom. On est 
réduit à les désigner par les titres de leurs meilleures pro- 
ductions : le maître de la Mort de la Vierge, le maître de 
l'Autel de la Croix, le maître de la Passion, etc., et à 
grouper autour d'eux leurs nombreux disciples ou imi- 
tateurs. ° 

Maître Stephan (1420-1451) ‘ se détache de cette foule 
confuse et se fait reconnaître entre tous par la fraîcheur de 
coloris et la pureté de dessin qui rehaussent encore chez 
lui le charme du sentiment personnel. Je ne crois pas qu’il 
faille, avec le catalogue, lui attribuer le tableau du Jugement 
dernier, composition bizarre dans le goût du moyen âge, et 
dans laquelle on ne retrouve ni son dessin, ni sa claire 
couleur, ni surtout les qualités d’expression qui lui sont 
propres et qu’on peut admirer dans la Madone et les deux 
panneaux de saints que possède le musée. 

C’est au chœur de la cathédrale, dans le tableau connu 
sous le nom de Dombild, que le maître paraît dans toute la 
plénitude de son talent. À part quelques légères fautes de 
proportions, par la force du modelé, l’heureuse disposition 
des groupes, par le réalisme élevé et la vie dans le Saint 


‘ Stephan Lœthener suivant J.-J. Merlo, un des critiques qui se sont 
occupés de cette périnde de l’art, et Lochner suivant l’archiviste L. Ennen. 
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Géréon et ses compagnons, celle œuvre, étonnante à cette 
date, rappelle les célèbres fresques exécutées vers la même 
époque dans l’église del Carmine, à Florence; tandis que 
la Vierge drapée de bleu et la Sainte Ursule avec les Vierges 
marlyres amènent naturellement le souvenir d’Angélique 
de Fiesole et de notre Lesueur par la grâce naïve et chaste, 
par la candeur et l'onction pénétrante des visages et des 
attitudes. Îl y avait là, je l’ai déjà remarqué à propos de la 
statuaire, un courant d'idées trop souvent étranger à l’art 
gothique en Allemagne et qui n’a pu y éclore. C’est par la 
précision, en effet, par l’énergique et consciencieux scru- 
pule de l'exactitude qu'Holbein et Albert Dürer se sont 
surtout distingués, et on peut dire que la grâce et la douceur 
n'élaient pas dans leurs préoccupations habituelles. Quand 
la Renaissance, en retournant à l’étude de l'antiquité, a 
développé la recherche de la beauté, et les moyens de 
l'exprimer, elle a tenu peu de compte de cette intimité du 
sentiment chrétien qui fait le charme du Dombild et le 
recommande à l’admiralion de tous. 

Si l’ensemble des œuvres que posséde le musée ne parail 
pas tout à fait en rapport avec l'importance et les ressources 
d’une ville telle que Cologne, le bâtiment même du musée 
témoigne, du moins, hautement de l'intérêt et de la consi- 
dération qu’on y porte aux arts. Îl n’est pas de ville en 
Allemagne qui n’ait un local spécial, honorable, parfois 
même somptueux, où se groupent peu à peu les diverses 
collections. Le public se montre empressé à les visiter, à en 
augmenter même les richesses par des dons, par des legs. 

On sait là-bas qu’il y a mieux qu’une distraction frivole 
pour les masses dans les exhibitions d'œuvres d’art, et que, 
sans parler de l'influence morale qu’elles peuvent avoir sur 
une population, la vuc du beau, la fréquentation des musées, 
sont de puissants moyens de stimuler les progrès du goût 
en malière d'industrie. On le sait également en Angleterre, 
et quand, de l’autre côté du détroit, nos voisins ont voulu 
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s'affranchir de l'hommage importun et du tribut onéreux 
qu’ils paient à notre fabrication de luxe, ils n’ont pas cru 
qu'il y eût de moyen plus efficace que la création de musées 
dans tous leurs grands ‘centres, et l'établissement d’expo- 
silions périodiques qu’ils promènent de ville en ville. On 
a même pu déjà constater, à la suite de ces efforts, des pro- 
grès notables réalisés en Angleterre dans l’espace de peu 
d'années. 

Ce sont là des vérités tellement reconnues aujourd’hui à 
l'étranger, et tellement encouragées à Paris par la libéralité 
avec laquelle nos collections publiques sont ouvertes à tous, 
qu'il devrait être superflu de les rappeler ici. Malheureu- 
sement , ces idées sont loin d’être aussi complétement 
acceplées en province. Si une ville voisine nous offre 
l'exemple d’un musée splendidement installé, entouré de 
toutes les sollicitudes de l’administration, et objet d’un 
légitime orgueil pour les. habitants, nous voyons en revan- 
che dans notre chère ville des richesses artistiques très 
réelles, trop peu connues du public parce qu’elles sont mal 
classées, mal soignées dans le local restreint et insuffisant 
qu’on leur dispute encore. Mais ce n’est pas ici le lieu d'in- 
sister sur une question qui se pose maintenant d'elle-même 
en présence d’une administration jalouse des intérêts el de 
l'honneur de notre cité, et du rang qu'elle peut et doit 
tenir. 

Pour revenir à Cologne, et pour parler enfin de ce qui 
nous y avait surtout atlirés, nous allions trouver une nou- 
velle preuve de la considération dont les arts y jouissent, 
el pour nous-mêmes un nouveau sujet d’envie, dans le bâti- 
ment consacré aux réunions musicales. Ces fêtes périodiques 
ont lieu dans une immense salle, le Gürtzenich, qui peut 
contenir quatre mille personnes, et dont les conditions 
d'aménagement et de sondrité sont excellentes. Inutile d’a- 
jouter que l’on s’est conformé pour l’ornementation du 
local au style gothique de l'édifice primitif. 
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L'institution seule des festivals des bords du Rhin suff- 
rait à montrer quelle place la musique tient en Allemagne 
dans les habitudes, dans les besoins mêmes du peuple, 
Depuis quarante-deux ans, ces festivals se tiennent régu- 
liérement, à tour de rôle, dans chacune des trois villes de 
Cologne, Dusseldorf et Aïx-la-Chapelle. Des exécutants sévé- 
rement choisis parmi les arlistes et les amateurs les plus 
distingués de ces villes et d’autres centres environnants, se 
consacrent pendant une grande partie de l’année à l'étude 
des œuvres qui ont été désignées à l’avance par un comité 
spécial. Chanteurs et instrumentistes se réunissent à diverses 
reprises pour des répétitions partielles, et enfin pour les 
répétitions générales, deux ou trois jours avant la fête, dans 
la ville même où elle doit avoir lieu. L’orchestre compte, 
modestement confondus dans ses rangs, des virtuoses 
venus de tous les points de l'Allemagne, ainsi qu'on peut 
le voir sur la liste complète insérée au livret. Ce livret, qui 
donne le programme de la fête, est précédé d’une courte 
notice historique sur les festivals précédents et d’indi- 
cations critiques, puisées aux meilleures sources, sur les 
œuvres qui seront exécutées. 

Dans cette rapide revue, et pour ce qui concerne Cologne 
seulement, on remarque des compositions nombreuses de 
Hændel: divers psaumes et des oralorios tels que Samson, 
Salomon, Josué, Jephlé, le Messie; des symphonies et des 
messes de Beethoven, de Mozart et de Cherubini; des ora- 
torios de Mendelssonn, les Saisons de Haydn, et des fragments 
de Gluck, de Bach et de Spontini. 

Riess, Mendelssohn, Onslow, Spontini figurent parmi les 
noms de ceux qui ont tour à tour dirigé l’orchestre. 

_ On comprend l'intérêt qu’offrent de pareilles réunions : 
_ des œuvres longues, complexes, difficiles à interpréter et 
qu’on ne saurait songer, dans l’état actuel des choses, à 
exécuter convenablement en France, y sont rendues dans 
leur intégrité originale. L’association des trois villes permet 
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de grouper dans ce but un personnel d’exécutants nombreux 
et préparés de longue main à leur tâche. Ce ne sont point 
comme chez nous des choristes rétribuës, manquant pour 
la plupart d'éducation musicale ; des personnes appartenant 
à toutes les classes de la société viennent s’asseoir côte à 
côte sur les mêmes bancs, mélées par un même amour de 
la musique. 

Aussi le public, par son empressement, son altitude et 
son allention, montre-t-il le prix qu’il attache à ces fêtes 
vraiment nationales et qui appartiennent bien à l'Allemagne. 

Des invitations ont été adressées aux maîtres de chapelle, 
aux Compositeurs allemands ou étrangers les plus distingués, 
el, de Leipzig, de Dresde, de Berlin, de Hambourg, des 
divers centres musicaux chacun s’est empressé de se rendre 
à cel appel. Parmi les Français invités nous sommes fiers de 
remarquer un de nos compairioles, M. Th. Gouvy, dont le 
talent apprécié à Paris est désormais célèbre dans toute 
l'Allemagne, et M. Pasdeloup, l'actif et intelligent fondateur 
des concerts populaires à Paris. | 

Le maitre de chapelle de Cologne, Ferdinand Hiller, fait 
preuve envers tous de la plus cordiale nospitalité et déploie 
pendant la durée de la fête une énergie, un fonds de bonne 
et d’aimable humeur que l’on ne peut s'empêcher d'admirer 
quand on songe aux fatigues multipliées de sa tâche. Diri- 
geant lui-même toutes les répélitions partielles qui remplis- 
sent parfois les deux ou trois journées précédentes, et Îles 
répétilions générales qui se font le matin de chaque 
concert, imprimant à celte foule d’exécutants l'unité de 
l'interprétation, ne laissant rien passer de vague ou de 
douteux, reprerant avec douceur et bonhomnie, mais insis- 
tant autant de fois qu’il le faut, relevant son armée quand 
la lassitude la gagne, sachant même à propos l’égayer par 
quelque plaisanterie franche et communicative, Hiller suffit 
à tout avec une autorité qu’il tient à la fois de son caractère 
et de son talent. 
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Les répétitions sont, à vrai dire, des concerts auxquels il 
est permis d’assisler moyennant une faible rétribution. Le 
public peut ainsi se familiariser avec des œuvres impor- 
tantes et qu’il est utile d'entendre plusieurs fois pour les 
mieux apprécier. D'un autre côté, les chefs d'orchestre, 
qui veulent se former ou s’instruire, trouvent là, partitions 
en mains, un sujet d’études et d'observations mutuelles qui 
fixent le sens de l'interprétation des maîtres, et constituent 
une tradition intelligente et sûre. 

L'aspect seul de la salle est imposant : le fond en est 
rempli par le double chœur et par l'orchestre, que domine 
un orgue établi dans la galerie supérieure. Les solistes sont 
placés au premier rang de chaque côté du pupitre du 
maîlre de chapelle. Une foule immense d’auditeurs, de 
femmes parées comme pour une fête, remplit la salle et 
les tribunes. 

Chacun de ces festivals est, comme je l’ai dit, consacré 
spécialement à l'exécution d’une des grandes œuvres d’un 
maître dans sa parfaite intégrité. L’oratorio de Hændel, 
Israël en Égypte, avait été choisi cette année par le comité. 
C'était la première fois qu’on l’exécutait à Cologne, mais il 
avait déjà figuré sur les programmes de l’association en 
1842 à Dusseldorf, et pour la première fois en 4833 sous 
la direction de Mendelssohn ‘. Cet oratoriv, composé de 
récitatifs, de solos, de duos et de chœurs, est inspiré par le 
texte même de l'Ancien Testament. Les plaies d'Égypte, le 
passage de la Mer rouge, la destruction de l’armée de 
Pharaon, et enfin un chant d’actions de grâces du peuple à 
Dieu qui l’a délivré, en forment les principaux épisodes. 

Dés les premières mesures, on sent le maître, et son 
souffle puissant anime et remplit toute celle grandiose 
épopée. Il a su, tirant ses moyens d’action du sujet même 
qu'il avait choisi, trouver des accents tour à tour mélan- 


* Israël en Égypte a été composé en 27 jours , du 4° au 28 octobre 1738. 
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coliques et tristes pour la captivité, élevés ou touchants 
dans la prière, terribles s’il s’agit de peindre la désolation 
de l'Égypte ou la catastrophe de armée ennemie, doux et 
tendres enfin, s’il veut chanter la bonté paternelle de Dieu 
pour son peuple. On peut critiquer sans doute des cadences 
qui ont vieilli, la répétilion trop fréquente de certaines 
terminaisons de phrases et la trop large part faite aux 
récitatifs. Mais quelle force entraînante et irrésistible, quelle 
variété de combinaisons dans les rhythmes et dans les motifs! 
Quel ordre et quelle clarté jusque dans ces fugues austères 
d’un dessin si large et si net, d’un enchaînement si rigou- 
reux, d’un développement st naturel, -et qui, après avoir 
successivement ébranlé les diverses masses des instruments 
et des voix, les rassemblent et les animent d’un mouve- 
ment croissant pour aboulir à l'expansion sr et 
libre de l’idée pleinement exprimée. 

Il n’est que juste de dire maintenant que l'exécution était 
à la hauteur de l’œuvre et rendait la pensée de Hændel 
dans toute sa beauté. Nous n'avons rien entendu en 
France qui puisse être comparé à la perfection et au 
prodigieux ensemble des chœurs : jamais la moindre incer- 
titude dans l’attaque, jamais le moindre écart ; la sûreté des 
intonations est égale à la précision du rhythme, et les mou- 
vements les plus vifs, les plus compliqués étaient abordés 
avec une supériorité de sens musical dont nous sommes bien 
éloignés, et que nous ne pourrons de longtemps atteindre, 
si tant est que nous la cherchions. 

Les solos étaient confiés à des artistes distingués, en tête 
desquels il convient de citer Stockhausen, que des juges 
compétents n’hésitent pas à nommer le premier chanteur de 
notre temps. Avec eux, je ne crois pas qu’on puisse trouver 
une plus complète et une plus haute réunion des qualités 
qui justifient celte appréciation : voix étendue et bien tim- 
brée, méthode excellente, prononciation nette el accentuée, 
el par dessus tout largeur du style. Jamais vous ne surpren- 
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driez chez lui cet entrain factice qui vient du besoin de 
briller et d'attirer sur soi l’attention, füt-ce aux dépens de 
l’œuvre même ; il laisse cette recherche misérable à l’habi- 
leté des virtuoses vulgaires. C’est à un amour plus pur et 
à une intelligence plus haute de son art, c’est à une exécution 
plus respectueuse des maîtres qu’il veut devoir ses succès. 
Aussi quand on voit cette simplicité parfaite, cette modé- 
ration d'effets, cette possession de soi-même, et ce désir de 
bien faire qu'échauffe à l'occasion le feu intérieur de la 
passion, on ne saurait résister à l’admiration, et, dans cette 
soirée même, à la suite du chant de triomphe, si fièrement 
entonné par Stockhausen, ce fut dans la salle un enthou- 
siasme, un tonnerre d'applaudissements redoublés, une de 
ces ovations enfin qui font époque dans la vie d’un artiste. 

Pour le second jour, le programme annonçait l'ouver- 
ture de Coriolan de Beethoven, la 3° partie du Faust de 
Goethe par Schumann, la Symphonie en la de Beethoven, 
et l’Été et l’Aulomne des Saisons de Haydn. 

L'ouverture de Coriolan est certainement une des œuvres 
remarquables de Beethoven. D'un bout à l’autre, dans la 
gravilé solennelle du début, dans les mornes accents des 
basses et jusque dans ce thème doux et triste qui essaie de 
sourire un moment, on sent partout planer l’inexorable 
fatalité; aussi, quand la lenteur et les plaintes poignantes 
des dernières mesures peignent expressivement la sombre 
destinée du héros, on ne saurait entendre sans émotion 
cetle fin déchirante, et les quelques notes sublimes qui 
marquent la mort du commandeur dans le Don Juan de 
Mozart reviennent forcément à la mémoire. 

Avec le Faust de Schumann nous trouvons la manifes- 
tation d’un art qu’on aurait, je crois, quelque peine à ac- 
climater en France, et qui n’est admis d’ailleurs que sous 
toutes réserves en Allemagne. Schumann commence à être 
connu parmi nous: Ses Lieder, empreints d’une passion 
vraie, sont d’une mélodie nette et saisissable ; certains trios, 
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un quatuor, un beau quintette et quelques pièces pour le 
piano lui ont assuré une place à part dans la phalange 
d'élite. Mais on ne peut nier qu’il manque presque toujours 
. de sérénité, de calme, et l’on souhaiterait souvent chez lui 
plus d'ordre, de clarté, de pondération. A côté de beautés 
supérieures, une exaltation personnelle, qui explique sa 
fin tragique, se trahit dans ses ouvrages par des harmonies 
équivoques, des mélodies bizarres, des intempérances de 
sons, et des combinaisons tourmentées et compliquées à 
l'excès. Le Faust est de celle veine malencontreuse, et la 
nature même de celte créalion hybride, qui tient à la fois 
de l’oratorio et de l’opéra, sans avoir un caractère tranché, 
aurait dû écarter le compositeur d’un pareil sujet. 

Si la seconde partic de l'épopée de Gæthe est littérai- 
rement bien nébuleuse, bien abstraite, si elle manque 
presque complètement d’action, on y sent toutefois l’intel- 
ligence supérieure de l'artiste et le langage du poëte. Mais 
prétendre meltre en musique ces abstractions, exprimer 
cette philosophie, c’est un programme absolument inaccep- 
lable. « Il faut entendre souvent celte musique » disent les 
adeptes : vieux propos qui a fait son temps, car il faudrait 
du moins qu’une première audition donnât le désir d’une 
seconde, et ce n’est pas ici le cas. Malgré le talent de l’au- 
teur, malgré sa science et les moyens qu’il essaie pour sou- 
tenir l'intérêt, il y a là de l’étrange encore plus que du 
nouveau. Les qualités d'expression manquent, et on pouvait 
prévoir que celte prétention de préciser par la musique des 
idées qu’elle ne saurait rendre, n’aboutirait qu’à une lutte 
inpossible. 

Tandis que Schumann s’égarait ainsi dans les longs dé- 
veloppements de la seconde partie du poème et n’accordait 
à la première qu’une place trop restreinte, Gounod, mieux 
inspiré que lui, s’allachait surtout au premier Faust. Il y 
trouvait abondamment dans le contraste des passions, dans 
le jeu des sentiments, l'action et la vie qui sont nécessaires 
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au compositeur. En insistant sur les créations les plus popu- 
laires du poëte, en faisant du personnage de Marguerite le 
centre de l'intérêt, Gounod pouvait compter sur les sym- 
pathies du public; j'ajoute qu’il les a méritées, et qu’il a 
su, notamment dans la kermesse et dans la scène du jardin, 
s'élever au niveau du sujet qu’il avait choisi. Schumann au 
contraire, par le cadre même qu’il s'était tracé, se con- 
damnait à la monotonie : aussi le contentement manifeste 
avec lequel cet audiloire allemand, si bien disposé qu’il fût, 
accueillait quelques mélodies franches, trop clair-semées 
dans l’œuvre, montre assez qu’un peu plus de richesse n’eût 
pas été de trop en pareille matière. 

La symphonie en la de Beethoven nous ramenait dans le . 
sain et large courant du grand art. L’exécution en fut cha- 
leureuse et colorée, sans égaler toutefois le fini et la per- 
fection de notre Conservatoire parisien. Au sortir des lan- 
gueurs inertes et des pâleurs extatiques du Faust, voici 
couler à grands flots l’ordre, le mouvement, la vie: les 
masses musicales, maniées avec clarté et puissance, expri- 
ment les sentiments les plus divers. Cette fois c’est vrai- 
ment le maître de la symphonie, on le reconnaît vite, usant 
de toutes les ressources de son art pour produire tous les 
effets qu’il désire. La précision du rhythme ou les vagues 
suspensions ; la continuité dans le calme ou la hardiesse 
dans les oppositions ; les déchaînements de l’orchestre et, à 
côté, un souffle plaintif, une timide pulsation ; les combi- 
naisons de sonorité les plus complexes, les plus imprévues, 
et puis des unissons grandioses dans leur simplicité, 
Beethoven a tout osé, il a tout employé, parce que tout peut 
tenir sa place dans cet art, le plus personnel el le plus libre 
qui fàt jamais, non que le grand artiste méconnût aucune 
règle, mais parce qu’il les dominait toutes. C'est une fête 
de s’abandonner à l'impulsion d’un tel génie, de parcourir 
avec lui, comme dans la majestueuse épopée de Dante, tous 
les cercles de la vie, de passer par la gamme de tous les 
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sentiments humains: douceur et passion, force el grâce, 
doute et confiance, sérénité de l’amour ou luttes du dé- 
sespoir. 

. Un repos était aussi nécessaire au public qu’aux exécu- 
tants après celte belle œuvre: pendant une courte pause, 
comme dans le précédent concert, c'était plaisir de voir dans 
cette vaste salle chacun voisiner, partager bruyamment ses 
impressions, se presser autour de Hiller et des principaux 
artistes pour les féliciter, ou se diriger en hâte vers le buffet 
voisin, où on se disputait les rafraîchissements. Chez nos 
bons voisins, tout est bien prévu: partout où il y a réunion, 
on est sûr de rencontrer une buvette à la hauteur des 
circonstances. Malgré cet enthousiasme chaleureux et dé- 
monstralif, au premier signal, grâce au bon aménagement 
du local et à l’esprit d'ordre qui préside à ces fêtes, 
chacun en un moment avait regagné sa place et y gardait 
le plus religieux silence. 

La composition du programme dénotait une entente par- 
faite du public et de ses dispositions : Faust et la monotonie 
de ses longs récitatifs n’étaient possibles qu’au début d’un 
concert dont la symphonie de Beethoven marquait le point 
culminant ; et pour clore la soirée, on ne pouvait donner à 
des auditeurs dont l'attention commençait à s’émousser, 
qu’une musique où la mélodie fût franche et facile à saisir, 
où la netteté de la forme répondit bien à la netteté de la 
pensée: l'Eté et l'Automne des Saisons de Haydn étaient 
bienvenus à ce moment. La bonhomie, la sérénité du papa 
Haydn (comme l’appellent les Allemands), appuyées sur une 
science véritable, prêtent un charme exquis à toutes ses ins- 
pirations. Il n’est pas besoin de songer au génie créateur 
du musicien qui a trouvé la symphonie, pour goûter un art 
si spontané, qui prend les sentiments à leur source, les ex- 
prime ingénuement, sans tomber Jamais dans les fausses 
_ recherches et les raffinements équivoques. Sans doute, on 
rencontre çà et là dans ses productions quelques imitations 
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qui semblent puériles, quelques naïvetés un peu surannées ; 
mais quel sens musical, quelle vie, quelle verve incessam- 
ment renouvelée, que d'invention, et comme les traits fa- 
miliers eux-mêmes marquent une aimable et intéressante 
personnalité | 

Dans les divers épisodes des Saisons, dans le Lever du 
Soleil, l'Orage, la Chasse, la Fêle des Vendanges, l'accident 
n’occupe qu’une place restreinte. Ce qui domine, c’est la 
vie des champs dans son ensemble, ce sont les impressions 
générales de la nature rapportées à l’homme comme au 
centre de la création. Quel amour de la campagne on sent 
dans cette œuvre, et, pour ne citer qu’un exemple, quelle 
gradation de sentiment et d’effet dans l’éclatante progression 
harmonique qui annonce le lever du soleil et la splendeur 
subite du paysage transformé en un instant! C’est bien là, 
mais en germe, le même art qui devait bientôt après trouver 
son expression suprême dans la Symphonie pastorale. Ces- 
sant d’être descriptive, la musique, au lieu de s'attacher à 
peindre les objets, s’est efforcée de rendre les impressions 
mêmes qu'’éveillent en nous ces objets. Elle est bien chez 
elle dans ce pur domaine, et la sphère des sentiments, l’ex- 
pression des passions humaines offrent une carrière suffi- 
sante aux aspirations les plus élevées du génie. 

C’est à l’exécution de semblables œuvres qu’il conviendrait 
d'employer les masses chorales, et ce serait la véritable et 
la meilleure destination de nos Orphéons, si l’on veut qu'ils 
répondent un jour dignement à leur mission. C’est en s’y 
consacrant qu’on alteindrait ce hut, éminemment désirable, 
de fournir aux classes populaires une noble distraction, et 
de développer la culture artistique d’un pays. 

On croit, malheureusement un peu trop, que pour vul- 
gariser il faut amoindrir, et il y aurait fort à dire sur ce 
sujet en fait d’art comme en fait de littérature. Je ne con- 
nais rien de pire, pour mon compte, que la plupart des publi- 
cations qui, par leur bon marché ou en raison des sujels. 


156 REVUE DE L'EST. 


qu’elles traitent, ont la prétention de s'adresser aux masses, 
Chercher l'intérêt dans la peinture du vice et les compli- 
cations romanesques, ou spéculer sur celle curiosité de 
scandale qui est une des misères de la nature humaine, c’est 
faire le mal ouvertement et prendre sur soi la responsabilité 
de la perversion. Mais, sous prétexte de morale, répandre 
dans le public ces petites nouvelles bien niaises, ces fadeurs 
sentimentales dans lesquelles vertu n’est guère que syno- 
nyme d'ennui, c’est tourner en dégoût et rendre tout au 
moins inutile une ardeur de lire, qui, si elle était toujours 
bien dirigée, serait une des forces les plus vives de notre 
époque. Il en est de même à propos d’art, et quand, dési- 
reux de se soustraire à de grossiers plaisirs, des hommes 
de bonne volonté se groupent entre eux pour consacrer à 
l'étude de la musique les rares loisirs de vies absorbées par 
le travail, il est juste de leur donner des satisfactions dignes 
d'eux. Les œuvres bien failes, les œuvres les plus expres- 
sives ne sont pas de trop dans ce cas. Au lieu donc des pau- 
vretés musicales confiées, à peu prés sans choix, à nos 
sociélés chorales, au lieu de ces tristes imitations de cloches, 
de tambours, au lieu des gémissements du vent ou des 
bruissements du zéphyr, ne vaudrait-il pas mieux les initier 
graduellement à la musique des maîtres, celle qui exprime 
des sentiments et qui fait battre les cœurs? C’est là qu’est 
le progrès, c’est là qu’est l'avenir. 

Je sais bien que la tâche est difficile, que, pour les exé- 
cutants comme pour le public, ce sont des voies nouvelles 
dans lesquelles il faut quelque énergie pour s'engager, 
quelque dévouement pour persévérer. Mais ce que je sais 
aussi, c’est que le but est certain. Si lents qu'ils soient d’ail- 
leurs, les progrès récents du goût public ont leur signifi- 
cation, et le succès bien légitime des concerts du conserva- 
toire, des concerts populaires el de tant de sociétés de mu- 
sique de chambre qui prospèrent en France, est un indice 
irrécusable des besoins du moment. Pour la musique ins- 
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trumentale, l'impulsion est donnée, la vogue même est ac- 
quise à tout ce qui est classique ou à ce qui mérite de le 
devenir, tandis que, pour la musique chorale, on en est à 
peine aux tentatives chez nous, et que la moindre petite 
ville en Allemagne présente souvent une réunion chorale 
dont on trouverait difficilement l'équivalent même à Paris. 
Jaloux de compléter l’œuvre qui lui a si bien réussi, M. Pas- 
deloup avait projeté de joindre des chœurs à son orchestre, 
et j'apprenais de lui-même à Cologne que les sacrifices qu’il 
s'était imposés à cet effet n’avaient abouti qu’à un médiocre 
résultat. La lâche est du moins tracée, el parce qu’elle est 
difficile, c’est un motif de plus de se mettre à l’œuvre sans 
relard et résolument. 

Sur le programme du troisième concert figuraient, à côté 
des morceaux qui avaient obtenu le plus de succès dans les 
deux soirées précédentes, une symphonie de Hiller: le 
Printemps, œuvre d’une élégance facile, parfaitement inter- 
prétée par l'orchestre, un chœur religieux du quinzième 
siècle, l'ouverture de la Flüte enchantée, celle d’Oberon, et 
surtout, ainsi qu'il est d'usage, plusieurs solos de chant 
confiés aux virtuoses les plus distingués, enfin diverses com- 
positions de Mendelssohn , de Chopin, el un concerto de 
Beethoven exécutés par Mme Szarvady avec cette délicatesse 
sans manière, et ce charme exquis qui ont rendu son talent 
justement célèbre. Il faut le reconnaître pourtant, le piano 
semblait grêle et de bien chétive complexion dans cette 
vaste salle retentissante encore des accents pathéthiques 
d'Israël en Égypte, et des accords puissants el réunis de 
l'orchestre, de l'orgue et du double chœur. 

À part la perfection des masses chorales qui cons- 
titue, à proprement parler, l'attrait spécial et la vraie 
supériorilé des festivals rhénans, à part le rare talent 
de Stockhausen, ce dernier concert ne différait pas sensi- 
blement de ce qu’on peut parfois trouver à Paris dans les 
fêtes musicales de la saison d’hiver. Nous étions d’ailleurs 
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saturés de musique. Il est difficile de se maintenir pendant 
trois soirées consécutives à un niveau constant d'attention 
et d’admiration; et il y avait dans les concerts et les répé- 
titions de la journée de quoi défrayer de longs souvenirs. 
Heureusement, et comme pour nous retremper, les diver- 
sions ne manquent point à Cologne, et les heures dispo- 
nibles trouvaient vite leur emploi. La visite des nombreuses 
églises et des curiosités qu’elles renferment, en absorbait 
une notable part. C’est dans l’une de ces églises, à Saint- 
Pierre, que l’on peut voir un chef-d'œuvre de Rubens, le 
meilleur tableau de lui que possède la ville : Le Crucifiement 
de saint Pierre, composition hardie où l’on trouve la variété 
de formes et d'expressions, l’éclat et la force des intonations, 
le contraste savant des chairs, la souplesse et l’entrain de 
facture, la plénitude de vie enfin qui appartiennent au maitre 
d'Anvers. Cette belle peinture, due à la libéralité du finan- 
cier Jabach, est masquée par une odieuse copie dans laquelle 
un manœuvre grossier ne s’est pas même attaché à repro- 
duire exactement les traits principaux de la composition. Ce 
n'est que moyennant salaire que le sacristain fait tourner 
sur son pivot cette pitoyable loile et vous permet de con- 
templer l'original. Je doute en vérité qu’un pareil trafic soit 
conforme aux intentions du donateur. 

Ïl faut du reste payer beaucoup, payer partout dans ces 
églises, et les précautions les plus minutieuses de grilles et 
de volets sont prises contre les regards indiscrets de . visi- 
teurs qui se refuseraient à débourser. Depuis le voyage de 
Victor Hugo et le récit plaisant qu’il fait de ces contribu- 
tions réitérées, il semble que les choses aient plutôt empiré 
et que les taxes se soient multipliées. 

Je devrais bien encore parler de quelques édifices inté- 
ressants, de quelques promenades faciles, du jardin zoolo- 
gique surtout, qui, comme les établissements d'Amsterdam 
et d'Anvers, présente un ensemble remarquable d'animaux 
rares et de bêtes féroces particulièrement. Des lions, des 
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tigres superbes, un magnifique ours blanc, qui a l’an der- 
nier dévoré son gardien, y disposent d’un parcours suffisant 
pour pouvoir s’ébattre et vivre un peu plus à l'aise que 
dans les boîtes étroites de nos ménageries où ils ont peine 
à se mouvoir. 

Les sujets de distraction ou d’étude, on le voit, ne man- 
queraient pas à Cologne, mais il était temps pour nous de 
penser au retour. Le chemin de fer nous aurait fourni la 
voie Ja plus prompte, si je n’avais tenu à comparer la tra- 
versée du Rhin avec celle de la Moselle. Je voulais aussi 
revoir au passage toutes ces jolies petites villes de Saint- 
Goar, Baccharach, Oberwesel, étapes de la première excur- 
sion de ma jeunesse ; mais, hélas! les deux chemins de fer 
qui longent parallèlement les rives du fleuve masquent les 
pitioresques maisons don le Rhin baignait autrefois le pied, 
et les charmants villages disparaissent maintenant derrière 
deux talus uniformes. Les vieux burgs ont été remis à neuf, 
appropriés à la vie bourgeoise: on y a pratiqué partout des 
villas, des cafés, des restaurants, vrais joujoux gothiques 
qui déshonorent chaque colline, étalant d’un -bord à l’autre 
leurs grâces minaudières. La navigation, détrônée par les 
voies de fer, décroît tous les ans. Elle n'offre plus comme 
autrefois le mouvement incessant de barques pittoresques 
et de gros bateaux aux formes variées ; c'est à peine si, de 
Cologne à Bingen, j'ai rencontré une seule de ces flottes de 
bois, vérilables villes en miniature, naguëre si nom- 
breuses. 

Ce qu’on n’a pu changer, c’est le fleuve lui-même, res- 
serré par les roches et précipitant avec bruit-ses flots tumul- 
tueux , ou bien s’étlalant, comme à Bingen , en une majes- 
lueuse nappe. Quand le soleil s’est abaissé derrière l'horizon, 
quand les menus détails du paysage, noyés dans les grandes 
ombres, on! disparu, et qu’on n’aperçoit plus que les profils 
des côtes riantes ou sévères, et le noble courant du fleuve, 
on comprend, on retrouve encore la poésie des âges passés, 
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et cette antique popularité du vieux Rhis, du Vater Rhein, 
comme on dit en Allemagne. 

De Bingen par Creutznach et les pittoresques défilés 
d’Oberstein, le chemin de fer nous ramenait en peu 
d'heures en France, et après huit jours à peine d’une 
absence si bien remplie, nous rapportions au logis des 


souvenirs ineffacables. 
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Quand on considère les diverses et nombreuses formes 
sous lesquelles la misère atteint sans cesse une partie de 
l’humanité, on ne s’étonne plus de voir naître partout 
d'innombrables institutions qui se donnent pour mission de 
secourir les malheureux, de soulager ceux qui souffrent 
d'une manière ou d’une autre. Si les souffrances sont 
diverses et nombreuses, de son côté le génie de la charité 
est fécond, Dieu merci ! Et cependant tout ce que la charité, 
légale et privée, a enfanté jusqu’à ce jour ne suffit pas et 
n'alteint qu'imparfaitement son but; car personne ne peut 
contester que de nombreuses misères restent encore sans 
remèdes et que des milliers de malheureux ne sont pas 
secourus comme ils devraient et comme ils pourraient l'être. 

C’est que le plus grand nombre de nos institutions de 
bienfaisance en France n’ont qu’une action swbventive pour 
but, c’est-à-dire qu’elles soulagent le malheureux sans le 
mettre à même de se suffire par la suite. L’aumône que l'on 
donne au pauvre le soulage pour le moment, mais le laisse 
dans sa triste position. Cette assistance purement subventive 
est nécessaire, sans doute, elle a sa raison d’être; disons 
même que dans beaucoup de cas elle est seule possible. 
Mais son grand défaut est de tendre plutôt à augmenter le 
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nombre des pauvres qu’à le diminuer; il ne tarit aucune 
source, ne détruit aucune des causes qui engendrent la 
misère. C’est cependant là qu’il faut tâcher d'arriver, c’est 
là ce qui doit être le principal but de l'assistance. Prévenir 
le mal vaut mieux que le guérir. C’est pourquoi :l faut 
attribuer une très haute importance à l'assistance préventive, 
aux inslitutions qui préviennent le mal en détruisant ses 
causes. 

- Or, il n'y a qu’un seul moyen d’arriver à ce but, il n y 
a qu'un seul nfoyen de réduire le nombre des indigents : 
donner une bonne éducation à la jeunesse indigente et 
l'arracher ainsi d’une manière certaine et complèle à Ja 
misére. 

Le but de ces lignes est d'appeler l'attention de nos lec- 
leurs sur les, institutions si utiles et si nécessaires qui se 
chargent de l’éducation de l’orphelin, de l’enfant pauvre et 
abandonné, institutions qu’on peut appeler orphelinais, 
colonies agricoles, asiles agricoles. Ils ne sont pas assez 
nombreux en France. 

Si l'assistance subventive tend à à augmenter plutôt qu’à 
diminuer le nombre des nécessiteux, il n’en est plus de même 
dès qu’il s’agit d’assistance préventive. Mieux vous élevez 
les enfants pauvres, moins vous aurez de nécessiteux adultes; 
car une bonne éducation leur apprend à tous, à quelques 
exceplions près, à se suffire eux-mêmes. L'importance d’un 
bon système d'éducation pour cette calégorie.de citoyens 
saule aux yeux. | 

Deux. systèmes. principaux sont Haltués avec. plus ou 
moins .de succès : 1° Le placement des ;enfants abandonnés 
dans des familles de cultivateurs, moyennant une pension ; 
20 l'éducation dans des établissements spéciaux (orphelinals, 
colonies agricoles, asiles agricoles). 

Le premier système, pratiqué généralement dans toute 
la France, a certainement ses avantages, nous sommes loin 
de le contester; mais il ne donne pas les résultats qu’on 
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en attendait. Si toutes les familles qui veulent bien recevoir 
de la main de l’administration des enfants abandonnés 
étaient dans les conditions convenables pour assurer une: 
bonne éducation à ces pauvres créatures, certes, les résul- 
tats seraient des plus heureux et ce mode serait évidemment 
le plus naturel et le plus économique. Mais il n’en est mal- 
heureusement pas ainsi. Un trop grand nombre d’enfants 
ne trouvent pas ce dont ils auraient le plus besoin: de bons 
exemples, une instruction solide, une nourriture conve- 
“nable, etc., et puis les secours leur sont retirés avant que 
leur éducation ne soit achevée. 

Le second système (éducation dans des établissements 
spéciaux) est pratiqué en Suisse et dans une grande partie 
de l’Allemagne, où un grand nombre de colonies ou asiles 
agricoles existent depuis le commencement de ce siécle. 
Îs donnent des résultats vraiment remarquables. 

Le célèbre Pestalozzi, de Zurich, a fondé le premier Asile 
agricole à la fin du dernier siècle. Aujourd’hui la république 
helvétique possède, sans compter les orphelinats des villes, 
environ 70 asiles agricoles. Ce fait seul prouve leur utilité. 

L'organisation de ces établissements est d’une merveilleuse 
simplicité ; ils n’ont d’autre prétention que de présenter une 
image aussi fidèle que possible d’une nombreuse famille. 

Un directeur marié réunit, sur une propriélé rurale de 
40 à 15 hectares d’étendue, 20 à 30 enfants pauvres. 

Le directeur et son épouse doivent réunir les connaissances 
nécessaires pour donner à leur famille adoptive une ins- 
truction au moins égale à celle d’une bonne école primaire, 
et ils doivent, de plus, connaître l’ägriculture et la conduite 
d’un grand ménage afin d’être à même d'exploiter avec fruit 
et d’une manière rationnelle la propriété de l’établissement: 
Les enfants sont reçus depuis l’âge de 5 ou 6 ans jusqu’à 
l'âge de 1% ans, et restent dans l'établissement jusqu’à l’âge 
de 45, 46 ou 17 ans. A cet âge ils sortent de l’Asile pour 
apprendre un métier de leur choix, tout en restant sous la 
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direction de leurs parents adoptifs. Ils sont initiés à tous les 
travaux agricoles, mais ils ne sont pas forcés de rester dans 
l'agriculture, leur goût et leur aptitude sont consultés quand 
il s’agit du choix d’une profession. 

Pendant tout leur séjour à l'établissement, les travaux 
manuels dans la campagne, dans le jardin, dans les écu- 
ries, etc., ont alterné avec les heures de classe (cinq à six 
heures par jour sont consacrées à l'étude). 

Dans une famille ainsi constituée, les enfants abandonnés 
trouvent précisément ce qu'il leur faut: un foyer domes- 
tique, les douces affections de la famille, une instruction 
solide et pratique, de bons exemples en toutes choses. La 
femme du directeur les entoure des soins d’une bonne 
mére. 

Les enfants sont ainsi placés dans des conditions on ne 
peut plus favorables à leur développement physique, moral 
et intellectuel. Aussi les résultats obtenus méritent-ils 
d’être signalés. 

Comme preuve du bien-être physique ie enfants confiés 
à ces établissements, nous citerons un fait qui étonnera 
certainement nos lecteurs : c'est qu'il y a beaucoup d’Asiles 
qui, dans l’espace de 20 et même de 25 ans, n’ont enregistré 
aucun décès. 

En ce qui concerne le développement intellectuel des 
élèves, on peut dire, généralement, que ceux-ci arrivent à 
un degré d'instruction que beaucoup d’écoles primaires ne 
peuvent pas atteindre. 

Quant à la moralité des sujets formés dans les colonies 
agricoles, il est constaté que 79 p. °/, des élèves réussissent 
très bien, 12 à 145 p. *, médiocrement, le reste laisse 
beaucoup à désirer. On ne peut demander mieux. Une con- 
dition essentielle de la réussite de ces établissements est 
que le nombre de leurs élèves soit très restreint, qu’il ne 
dépasse pas 30; car il est important que le directeur et son 
épouse puissent suffire à leur pénible mission. Lorsque le 
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nombre des enfants dépasse 30, la besogne excède la force 
d'un homme; il est obligé de s’adjoindre des auxiliaires ; 
alors la vie de famille, l'intimité des rapports entre le père 
et les enfants disparaissent, une action individuelle n'est 
plus possible, l'unité de direction souffre. 

Dans le nombre des 70 Asiles de la Suisse, il y en a: 
60 protestants, 5 catholiques, 5 qui réunissent les deux 
cultes. Dans 20 établissements on reçoit des enfants des 
deux sexes et on s’en trouve très bien. La réunion des deux 
sexes a même des avantages assez importants. 

La plupart de ces Asiles agricoles, en Suisse, sont la 
création de philanthropes riches, de simples particuliers, 
qui out fait don d’une propriété convenable et qui, outre 
cela, ant laissé à ces établissements un capital suffisant pour 
que les intérêts en paient l'entretien. 

L’habitude de taire des legs en faveur des établissements 
de bienfaisance est si commune dans ce pays qu’il n'est pas 
rare du tout de voir des domestiques même, en mourant, 
léguer 100, 200, 500 francs à un Asile, à un Orphelinat, à 
un hôpital, etc. 

C’est ainsi que l’Orphelinat de Bâle est aujourd’hui riche 
de plus d'un million; celui de Zurich en possède presque 
autant. 

M. Suell, riche Bernois, a légué récemment à la ville de 
Berne une somme de 750,000 francs, avec cette simple 
condition qu’elle assure, d’une manière permanente, l’é- 
ducation à 100 filles pauvres. 

D’autres établissements ont été fondés par une ou plusieurs 
communes ou par un canton et sont entretenus à leurs 
frais. 

Enfin beaucoup de Colonies sont l’œuvre de sociétés de 
bienfaisance, sociétés d’utilité publique, etc. 

Les frais de premier établissement sont naturellement 
assez considérables et varient selon l’étendue, la nature et 
l'état des terrains et des bâtiments. Dans certains cas, une 
somme de 50 à 60,000 francs peut suffire. 


466 REVUE DE ee 


Les frais d’entretien changent aussi d’an établissement à 
l’autre ; ils ne sont pas tous placés dans les mêmes conditions. 
Depuis dix ans environ un élève coûte, en moyenne, de 200 
à 300 francs par an. Auparavant ils coûtaient moins, mais 
ils étaient aussi moins bien sous tous les rapports. Les 
progrès de la société, en toute espèce, se font sentir ici 
comme partout ailleurs. 

Il y a vingt ans, le Gouvernement français a fait étudier 
ces utiles institutions sur place, et, en dernier lieu, par un 
homme très compétent, M. Gabriel de Lurieu, qui a écrit 
un rapport extrêmement favorable aux Asiles agricoles. 
En 1847, le roi Louis- Philippe a même concouru à la créa- 
tion d’une colonie agricole à Cernay (Haut-Rhin) *. 

Puisse la question ne pas être oubliée, ear la France a 
près de 200,000 enfants déshérités qui pourraient profiter 
de Ja résurrection et de l'exécution des anciens projets, et 
plusieurs millions d’hectares de terres incultes au défriche- 
ment desquelles cette armée pourrait concourir utilement! 


ZNWEIFEL. 


! Celle même que dirige M. Zweifel depuis sa fondation. Elle est dans un 
état très prospère. (Voir la Revue de décembre 4865.) 
(Note de la Direction). 


LES AVENTURES D'UN REVENANT 


— (C'est donc ici que je dois revenir! murmura un: 
simulacre de voix. 

C'était en tous cas un lieu fort triste, aussi bien pour le 
métier de revenant que pour toute autre occupation. 
C'était l’extrémilé de l’angle formé par la charpente du 
Loit, et l’on y arrivait par un méchant escalier criard, 
d'un usage plus commode pour choir que pour gravir. De 
plus, Noël était venu, amenant avec lui un froid féroce de 
vingt degrés ; le vent d’Est sifflait autour du toit et se 
glissait par loutes les fentes où la neige pénétrait avec lui; 
enfin, il faisait sombre. Tous détails qu’on ne peut vrai- 
ment qualifier de confortables. 

Le revenant qui avait murmuré les susdites paroles était 
assis sur la plus haute marche de l'escalier, et il avait 
terriblement froid. 

Vous trouvez ridicule qu’un revenant ait froid ? 

C'est pourtant comme cela. Il avait si froid , je vous l’af- 
firme, que les dents lui claquaient, sans toutefois qu’on 
entendît rien. La pantomime ici remplaçait la musique. * 

Si l’être dont je parle eût été un esprit, il n’aurait certes 
pas eu froid, car pour des esprits le chaud et le froid se 
valent. Il leur est trés indifférent de se trouver sur l’axe de 
la terre au pôle nord ou sous l’équateur. Ils sont aussi à 
leur aise dans une glacière que dans une fournaise. Fusillez 


168 ARVUE DE L'EST. 


un csprit tant qu'il vous plaira, frappez-le d’estoc et de 
taille, jetez-lui sur la tête un rocher de mille quintaux ou 
faites passer sur lui un train de chemin de fer, tout cela 
ne le gênera pas le moins du monde. 

Il a de plus la propriété de passer partout en allant droit 
devant lui. Il se promène au travers des murs les plus épais 
et des portes lout comme s’ils étaient de beurre mollet et 
lui de fer ronge; bref, un esprit ne connaît pas d’obstacles. 

Avec un revenant, c’est autre chose. Un revenant n’a, il 
est vrai, ni faim mi soif, car une pareille organisation serait 
effroyable ; mais il est certainement sensible à toutes Îles 
impressions du dehors. C’est un être moitié ombre et moitié 
caoutchouc. Il peut bien se couler dans les trous de serrure 
et dans les fentes des murailles ; mais il n’est pas en état 
de passer droit au travers de murs ou de madriers, et il 
lui faut chercher une porte ou toute autre ouverture par 
où il puisse se glisser, Ît ne gêle pas, mais il sent le froid. 
Il n’y a pas de poids capable de l’assommer, mais dans un 
clin-d’œil la pression le fait s'étendre comme une pellicule 
de collodion, et il reçoit fréquemment des rebuffades. 

Voilà de quelle nature était le revenant assis sur l’es- 
calier du grenier. 

Jl y aurait eu de quoi rire pour qui l’eût vu dans cette 
position, surtout si l’on avait été au fait d’une circons- 
tance qui va sembler bien étrange, et que voici pourtant 
dans sa réalité: il n’était pas seulement transi de froid, 
mais encore il avait peur, et, qui plus est, peur de lui- 
même | ; 

Vous trouvez cela plus drôle encore de sa part, n’est-cé 
pas, que d’être morfondu? — Mais beaucoup d’hommes 
n’ont-ils pas peur des revenants sans être certain qu’il en 
existe? Pourquoi danc un revenant ne pourrait-il avoir 
peur de son semblable dont l'existence ne fait pour lui 
aucun doute ? 

Il faisait du reste une mine si ridicule qu’il eût fallu bien 


LES AVENTURES D’UN REVENANT. 169 


de la bonne volonté pour s’effrayer de lui. Le froid et 
l'anxiété lui avaient si fort allongé la figure qu’elle ressem- 
blait-à l’image renvoyée par une bouteille de vin dans 
laquelle on se mire. Des lunettes plantées sur le nez don- 
naient en outre à ce visage une expression du plus haut 
comique. Le pauvre diable était coiffé d’un vieux bonnet 
de coton; ce bonnet avec la moitié de tête à laquelle il 
adhérait s’enlevaient à chaque souffle du vent et revenaient 
bien vite reprendre leur ancienne place. 

Une vieille robe de chambre hors de service enveloppait 
le frêle corps. Les jambes avaient pour gaîne un caleçon 
attaché sur les chevilles par des cordons serrés dont les 
bouts pendaient comme des banderoles. On pouvait encore 
faire la remarque affligeante que le pied gauche se montrait 
dans une complète nudité, tandis que le pied droit jouissait 
d'une enveloppe nommée par les vivants « chausson de 
lisière. » 


Malgré l’approche des ténèbres, on pouvait constater une 


dernière singularité du revenant. Il était transparent des 
pieds à la tête, à peu prês comme une mince vessie ou une 
chope vide, de sorte qu’on eût facilement compté derrière 
Jui les marches de l'escalier et aussi découvert à la partie 
postérieure de son individu, dans la robe de chambre, un 
trou énorme, résultat évident de longues stations assises. 

Une seule pièce de son vêtement semblait avoir plus de 
corps que tout le reste. C'était la cravate, faite d’une vieille 
corde à étendre le linge et nouée ou plulôt raidie, d’une 
façon inquiétante, autour du cou; ce qui restait du bout de 
corde pendait el paraissait gêner fort le revenant. 


Je connaissais très bien le pauvre diable alors qu’il vivait. 
C'était un malheureux tailleur affamé, toujours en lutte avec 
la misère, et qui ne pouvait jamais réunir au jour du terme 
l'argent de son quartier de loyer ; aussi chaque fois, durant 
toute une semaine, se glissait-il comme un chat en traver- 
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sant le palier du propriétaire, — façon de s'exercer à son 
rôle futur de revenant. Au temps de sa vie, il était déjà 
fort diaphane, et l’atroce ironie de sa destinée le contrai- 
gnait à faire pour d’autres d’épais vêtements d'hiver bien 
ouatés, quand lui-même, dans son mance habit d’été, 1l 
sentait la bise le pénétrer jusqu’aux os. Malgré tout, sa pauvre 
âme se comportait vaillamment dans ce fréle corps, et 
même dans sa misère, à force de privations et de coups 
d’aiguille, il parvint à élever un fils auquel il fit apprendre 
la musique ; il voulait le mettre en état de gagner un jour 
sa vie en joyeux musicien, sans rester accroupi, plié en 
deux comme un tailleur, auprès d’une lampe solitaire. 

Le garçon élait bon et laborieux, et bientôt sa clarinette 
résonna si joliment que le vieux tailleur riait sous cape en 
faisant voler son aiguille. Tout d’abord ç’avait été là pour 
ces pauvres gens une grosse affaire ; car lorsqu'il s'était agi 
d’acheter une clarinette, le tailleur, qui avait toujours évalué 
cette dépense à un écu et demi ou deux, et à qui l’on 
demanda quinze éeus pour un instrument d'occasion, 
faillil de saisissement tomber à la renverse. L’acquisition 
faite et payée à grand’peine, l’oreille du pauvre homme 
dut gravir une échelle de couacs à rendre fou tout autre 
qu’un père plein d'espérance. Du moins, le meunier d’en 
face prélendit que son chien de garde élait mort de la 
clarinette. 

Mais ce ne fut là encore qu'une épreuve passagère. Le 
jeune musicien fit gaîiment sa partie dans les concerts et 
dans l’orchestre des bals, à l’orgueil, à la grande joie du 
pauvre tailleur diaphane, qui alors était souvent en retard 
d’un grand mois pour le paiement du loyer. 

Pauvre vieux fou! Il avait cru élever son fils pour lui- 
même et avoir un soutien pour ses vieux jours. Il fut 
cruellement tiré de san erreur; car lorsque ce fils eut 
vingt ans, l’État, qui jusqu'alors ne s’était pas le moins du 
monde inquiété de lui, le prit, l’envoya sous les drapeaux, 
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lui ft monter la garde de côté et d'autre, el l’empêcha 
ainsi de suivre sa vocation et de gagner du pain pour lui 
et le vieux tailleur. 

Quelques cyniques vont me dire: « Il n’y a rien là de 
particulier ; cela arrive plus de cent mille fois chaque 
année, et la seule chose étonnante, c'est que les pauvres 
gens prennent encore du plaisir à élever leurs fils au lieu 
de les laisser croître au hasard comme des bêtes sauvages. » 

Ma foi, sans l’amour paternel e4 sans l'espoir tacite 
que le fils, par suite d’une vie misérable, sera peut-être 
impropre à faire un soldat, on pourrait bien finir, la cons- 
cription aidant, par prendre ce dernier parti. En attendant, 
chacun fait ce qu’il peut, et paur le reste se contente avec ) 
l'espérance, 

Il en fut de même du vieux tailleur. 

Peadant un an il souffrit tout seul, comme autrefois, la 
misère et la faim, et il se réjouit en secret de l'espoir que 
pour Noël son fils aurait un congé de quelques semaines et 

reviendrait au logis. 

Voilà donc le soir du saint jour arrivé. Le tailleur avait 
apporté chez lui un hareng tout entier. Il avait pelé, découpé 
quatre pommes pour les réunir dans le plat à une quantité 
disproportionnée de pommes de terre; à présent il préparait 
le même sort à deux gros oignons. Pendant ce travail, les 
larmes lui coulaient des yeux, et il n’en fallait pas accuser 
l'oignon seulement, mais encore ce papier qui contenait ua 
deuxième avertissement du percepteur , avec menace de 
saisie, et pour lequel il avait eu deux groschen de PA à 
Payer. 

— Ils auraient bien dù m'envoyer çà par la poste, sou- 
pirait-il, ça ne m'aurait coûté que cinq pfennings. 

Il y avait encore là un autre oignon, envoyé, celui-là, 
par le propriétaire : une sommalion de payer désormais le 
loyer d'avance ou de. déguerpir. Voilà pourquoi le pauvre 
bomme assaisonnait, sa salade de hareng de larmes bien 
amères. | 
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Mais un pas bruyant retentit sur l'escalier. Le regard 
humide du bonhomme se tourna joyeusement vers la porte, 
et il vit apparaître... son fils ? 

Non! c’élait le facteur. 

Une petite lettre, d’un gros papier grisâtre, — non af- 
franchie. — Cinq pfennings. 

À bien chercher, les cinq pfennings sont réunis. 

Le facteur part bruyamment comme il est venu. 

Le tailleur prend ses lunettes. « Il n’a pas eu de congé! » 
dit-il d’une voix élouffée. — Et il ouvre la lettre, — il lit. 
— Son visage prend une expression si terrible que l'air 
désolé de son revenant est un sourire aimable en compa- 
raison. Îl joint les mains sur sa tête, il jette un cri lamen- 
table : « Congé défiriitif..…. pour aller mendier !... » 

Le colonel du régiment lui mandait en quelques mots 
secs que son fils, étant de faction par un froid des plus 
rudes, avait eu les deux mains gelées, et que l’amputation 
des doigts s’en était suivie, 

€ Un musicien sans doigts ! Congé définitif de mendicité ! » 

. La pauvre âme si vaillante, qui avait soutenu tant de luttes 
pe ce Corps chétif, ne put résister à ce dernier coup. Elle 
se brisa. 

Le malheureux tailleur regardait autour de lui en déses- 
péré. Sa résolution prise, il sortit de sa chambre à pas de 
loup, entra chez sa voisine, la grosse blanchisseuse, et cela 
pour voler. | . 

Oui, il vola... un morceau de corde à étendre le linge. 

Tout doucement il gravit l’escalier du grenier. -— Les 
marches crièrent. Il s’arrêta, saisi d’effroi, et puis il leva 
le pied pour continuer à monter. C’est alors qu’un de ses 
chaussons lui échappa et dégringola lentement le long des 
degrés. « On dirait un chat noir, » pensa-t-il. « Allons, il 
ne veut pas faire l'ascension avec moi! » — H le suivit des 
yeux, en s’étonnant de ne pas l'entendre rouler avec .un 


bruit de tonnerré à mettre toute la maison en alarme. 
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Puis il se glissa dans le coin le plus sombre de l’angle formé 
par la toiture, — et se pendit! 

Sa pauvre âme fut joyeuse de s’envoler vers le ciel et 
crut que pour elle tout était fini. 


— C'est donc ici que je dois revenir ! murmura le 
revenant tout transi. — Îl leva les yeux vers la poutre 
où, quelques jours auparavant, il avait attaché son corps. 
Ce corps n’y était plus; dès le même soir le propriétaire 
l'avait découvert en montant, muni d’une lanterne, pour 
chercher au grenier un vieil arbre de Noël de l’an passé. 
Dans sa frayeur, l'avare roula du haut en bas de l'escalier ; 
— premier châtiment de son avarice. 

— Je crains de ne faire qu’un revenant bien maladroit, 
soupira l'ombre. Si encore je pouvais revenir dans une 
chambre chaude! car cette place-ci n’est vraiment pas 
tenable. — Et si c'était en bas, chez le propriétaire ? 

— Un rire grimaçant contracta le simulacre de bouche, 
et le fantôme glissa le long de l’escalier dans l'intention 
évidente d’aller rendre visite au maître de la maison. 

Le revenant était déjà parvenu à l'escalier de létage 
inférieur, lorsqu'il entendit monter deux personnes. Il 
s'arrêla en reconnaissant la voix du propriétaire. Quoiqu'il 
eût projeté d’aller chez ce dernier s’asseoir à la chaleur du 
poêle, tout à coup, se rappelant qu’il devait encore le 
dernier trimestre de son loyer, et fidèle au caractère qu’il 
avait eu en sa vie (car nos esprits, ou, le cas échéant, 
nos revenants, conservent leur caractère après la mort) il 
fut pris de honte et s’arrêla contre la porte du grenier. 

Le propriétaire, une lampe à la main, gravissait l'escalier 
avec la blanchisseuse ; la bonne dame redoutait de monter 
seule, le soir, depuis que sa corde avait servi au su 
pour son à mauvais Coup ». 

Elle allait ouvrir sa porte, lorsqu'elle aperçut le fantôme 
au bas des marches du grenier. Elle s’arréta comme pétri- 
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fiée, le bras étendu pour désigner l'apparition. Le proprié- 
taire, qui se trouvait encorè sur le degré te plus haut de 
l'escalier, éleva la lampe au-dessus de sa têle et suivit du 
regard la direction indiquée par sa compagne. À la vue du 
tailleur, il trembla de tous ses membres ; ses yeux s’élan- 
cérent de leurs orbites, et tandis que sa bouche béante ne 
trouvait pas une parole, ses cheveux se dressérent comme 
les piquanis d’un hérisson. 

Il entrait dans le caractère du revenant de vouloir s’ex- 
cuser ; aussi essaya-t-il de retirer son bonnet de coton. 
Alors seulement il fit la remarque que ce bonnet adhérait 
solidement à sa tête. Mais il suffit de èe mouvernent pour 
tirer la dame de sa stupéfaction, et, par une brusque recülade, 
elle se rejeta sur le propriétaire, dégringolant l’escalier 
avec lui, tandis qu’il continuait, dans cette posture ridicule, 
à tenir haut la lampe au-dessus de sa tête. La servante de 
la blanchisseuse, qui, au même instant, montait deux-cruches 
d’eau pleines, fut entraîhée par l’avalanche, et bientôt 
propriétaire, dame, servante et lampe «et cruches roulèrent 
pêle-mêle sur le plancher, d'où les trois premiers se rele- 
vérent aussitôt pour s'enfuir de la maison en criant : 

— - Un revenant |! un Rent 


Feu le tailleur fut d’abord assez effrayé de l'effet produit 
par son apparilion. Mais quand le calme fut rétabli : | 

— Pour le coup, dit-il, me voilà entré en fonctions! 
Décidément, je reviens. 

— Apercevant par la porte entrebâillée de la blanchis- 
seuse une légère lueur de feu, il éprouva plus vivement 
encore le désir de se réchauffer, et vite il se glissa dans 
l’antichambre. 

Le poêle se trouvait dans l'autre pièce et s’allumait de 
dehors; par conséquent, pour arriver dans la chambre 
chaude, le fantôme, qui n’avail pas la force de faire jouer 
la clanche ni d'ouvrir la porle, en était réduit à ramper 
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par le trou de la serrure. C’est donc ce qu'il fit, en s’allon- 
geant démesurément comme une pipe de terre de Cologne, 
et bientôt il se vit dans une chambre bien chauffée, où 
brûlait faiblement une petite lampe. 

Et pourtant il s’en fallut de peu que l’épouvante ne le 
fit ressortir par où il était entré, car il crut découvrir 
derrière le poële six ou huit autres revenants; or il n’avait 
pas assez d'habitude de son nouvel état pour se trouver 
bien à l’aise parmi ses semblables. Un regard plus attentif 
lui prouva que c’étaient des chemises accrochées là pour 
sécher, et il se rassura. 

L'idée que les habitants de la chambre pourraient revenir 
et le trouver l’inquiétait bien encore un peu. Mais plus 
effrayante était pour lui la pensée d’errer toute la nuit dans 
l’affreux grenier ; réflexion faite, il se glissa dans la paillasse 
où couchait la servante de la blanchisseuse. Là il avait 
l'espoir de passer tranquillement la nuit au milieu d’une 
douce chaleur, et même de saisir quelques effluves par- 
fumées du punch dont les divers ingrédients, rhum, sucre 
et citrons, élaient déjà sur la table. 

C'était le soir de la Saint-Sylvestre, et chaque année, ce 
soir-là, la blanchisseuse préparait un punch. 

Vers dix heures, enfin, il parut que tous les habitants de 
la maison montaient l’escalier. On referma la porte du 
corridor et l’on ouvrit celle de la chambre ; un homme 
entra, porteur d’un fusil à deux coups, et regarda dans tous 
les coins. Le revenant reconnut dans cet homme le ils de 
la blanchisseuse, le garde-chasse du canton. 

C’est alors qu’il s’applaudit d’avoir cherché un refuge . 
dans la paillasse, car la vue du fusil lui inspirait une frayeur 
terrible. Lorsque le garde-chasse eut déclaré ne rien trouver 
de suspect, la blanchisseuse, la servante el quelques voisins 
emtrèrent, et l’on se mit sans plus tarder en devoir de pré- 
parer le punch. Le propriétaire y ajouta même une couple 
de-bouteilles de rhum arrachées à son avarice par les remords 
qu’éveillait en lui la triste fin du tailleur. 
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Bientôt une délicieuse odeur de punch remplit la chambre, 
et le revenant dans la paillasse huma si avidement ces aromes 
énergiques qu'il finit par éternuer. 

Éternuement bien faible, il est vrai, à peine perceptible. 
Mais le propriétaire, depuis qu’il avait vu le fantôme, était 
toujours l'oreille au guet, saisissant au passage le moindre 
bruit. Il devint pâle comme la mort, et dit avec angoisse : 

— Avez-vous entendu ? On vient d'éternuer! 

Chacun fut attentif. Pourtant, rien ne bougeant plus, on 
remplit les verres et on dégusta le punch. 

En même temps la conversation roula sur l’apparition de . 
la soirée, et le revenant entendit faire de lui, en termes fort 
peu flatteurs, des descriptions qui n’étaient rien moins que 
concordantes. Ainsi le propriétaire lui donnait une taille de 
six à huit aunes, des yeux de la circonférence d’un verre.à 
bière, et sur la nuque une queue formidable ; il prétendait 
en outre que le spectre était vêtu d’un grand sac. De son 
côté, la blanchisseuse, sans donner de renseignements bien 
positifs sur la taille du spectre, affirmait formellement, 
quant à son costume, qu'il avait sur la tête un casque à la 
prussienne, sur le corps une chemise, et aux pieds des ga- 
loches à éperons, et qu'il l'avait lorgnée d’un air féroce au 
travers de grands ciseaux de tailleur ; ce qu’entendant, le 
garde-chasse murmura dans son verre le mot « absurdité. » 

Enfin, d’après la servante, la « chose » ressemblait à une 
serviette mouillée. 

Puis on parla du tailleur, et ici le revenant entendit 
chacun louer en lui FPhomme et le voisin, et le propriétaire 
déplorer amèrement ses dures exigences de paiement anti- 
cipé. . 

Pendant cette causerie, minuit arriva ; au dernier son des 
douze coups, loute la compagnie trinqua joyeusement ; on 
se fit des souhaits de bonne année, chaeun vida son verre. 
_ Le nouvel an avait toujours été pour le tailleur une date 
redoutable, car il n’arrivait point sans un loyer à payer. 
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Comme revenant, c’est-à-dire comme un être qui « n’habite 
pas », il n'était plus soumis à des redevances locatives. 
Avantage évident attaché à l’état de spectre. 

La compagnie se sépara. La blanchisseuse se mit au lit, 
le garde-chasse ôta ses grandes bottes et s’étendit sur le 
sopha, la servante se coucha sur sa paillasse. Mais elle ne 
fit que s’y retourner de côté el d'autre avec agitation; le 
punch lui était quelque peu monté à la tête. Or ce remue- 
ménage amena pour le revenant une nouvelle misère: Îles 
brins de paille durcis le piquèrent de toutes parts, et dans 
les efforts qu’il fit pour se mettre à l'aise, il s’y enchevêtra 
de telle sorte qu’il devint, à bien dire, un tissu mi-partie de 
paille et de revenant. L’incommodité de sa position lui ar- 
racha quelques soupirs ; il déploya toutes ses forces pour se 
dégager, et la servante s’aperçut bientôt que € tout n’était 
pas comme il faut-» dans la paillasse. 

— C'est quelque souris, dit la maîtresse. Et elle alluma 
la lampe. | 

— Une souris! cria la fille. Et d’un bond elle fut sur 
pied, tant elle craignait les souris. 

— Nous l’aurons bien vite, fit le garde. Et il arriva, le 
tire-botie à la main. 

Cependant la blanchisseuse examinait la paillasse. 

— Eh! mais, s’écria-t-elle, qu’est ceci? C’est bien la 
corde à linge qui est fourrée là ! Je ne m'étonne pas que tu 
sois mal couchée. 

Et saisissant un bout de corde qui pendait hors de la pail- 
lasse, elle tira brusquement. 


Je l'ai dit plus haut, la corde que le revenant portait 
autour du cou était la seule chose en lui qui eût de la con- 
sistance. Elle avait bien la propriété de se contracter et de 
réduire son volume jusqu’à passer partout, mais elle n’en 
demeurait pas moins palpable, füt-elle devenue mince 
comme un fil d’araignée. 
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Cette corde malencontreuse était restée en dehors de ‘la 
paillasse quand le revenant s’y glissa. Le pauvre diable étant 
incapable.de résistance, la blanchisséuse le tira d’une façon 
lamentable au travers de la paille, et finit par l’extraire de 
sa cachetie. Aux yeux du garde-chasse, qui, le tire-botte à 
la main, suivait l’opération, il eut toute l'apparence d’une 
chemise mouillée qu'on sort de la rivière. 

La blanchisseuse, à en juger par son air étonné, dut faire 
d’abord une supposition analogue. Mais soudain, recon- 
naissant le monstre qu’elle amenait, elle jeta la lampe der- 
rière le poële, s’élança comme une folle dans son li, ‘et là, 
pelotonnée sous la couverture, elle cria au secours d’une 
voix étouffée. La servante fit chorus, et le garde, qui avait 
lancé le tire-botte à la tête du spectre, poussa dans son 
émolion des jurons terribles. 

Ce fut peut-être le revenant qui eut la plus grosse peur ; 
il courut par la chambre, tout effaré, pour trouver une 
issue. La frayeur, l’égarement, lui firent manquer le trou 
de la serrure; la corde qu’il traînait après lui renversait les 
tasses et les verres, et le vacarme allait croissant. Enfin ül 
rencontra sur le plancher quelque chose qui ressemblait à 
un luyau de poêle, et il s’y réfugia. 

Pauvre tailleur ! Il n’avait été qu’un étourdi toute sa vie, 
et il l'était encore à l’état d'ombre. N’eut-il pas la malheu- 
reuse idée de s’aller loger dans une des bottes du garde- 
chasse, au moment même où celui-ci la prenait pour se 
chausser, décidé à sortir de la bagarre ! 

Une botte où il y avait place pour deux paires de bas de 
Jaine aurait facilement logé le revenant, sans la présence de 
la maudite corde. Le garde n’eut pas plus tôt senti sous son 
talon l’objet sinistre, qu’il l’arracha avec violence et le lança 
dans un coin. De ce coup le revenant acheva de perdre 
l'esprit, et comme un moineau caplif il se jeta contre la 
fenêtre dans l'espoir de briser une vitre et de s'échapper au 
grand air. Ne pouvant y réussir, il prit le parti désespéré de 
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s'introduire dans le fusil du garde, le dernier endroit, pen- 
sait-il, où on l’irait chercher. La corde le suivit, en se ré- 
duisant à un volume convenable, et pendit hors du canon, 
telle qu’une aiguillée de fil. 

S'il s'était ke moins du monde douté, le malheureux, que 
le fusil fût chargé, amorcé, — car le garde-chasse avait eu 
l'intention de célébrer le nouvel an par des coups de feu 
tirés à la fenêtre, — il se serait jeté de préférence au lravers 
du poêle brèlant. Mal lui prit de son étourderie. Quelqu'un 
s'embarrassa dans le misérable bout de corde et renversa 
le fusil. Le coup partit; le revenant fut projeté contre le 
mur, et en s’y applalissant il rendit un son mat, comme le 
ferait une feuille mouillée de papier gris. 

Mais la servante avait fini par ouvrir une fenêtre, et elle 
appelait le garde de nuit. 

— Le garde de nuit! la police Il nè manquait plus que 
ça ! pensa le spectre. 

Une nouvelle peur le saisit; sans perdre de temps il s’é- 
lança hors de la fenêtre en passant sur la tête de la servante, 
atteignit la gouliére, et arriva d’ua dernier bond au sommet 
du toit; là il s’assit contre la cheminée, tout nue échap: 
per à de si chaudes alarmes. 


À vrai dire, ce nouveau séjour n'était rien moins qu’a- 
gréable, car le vent d’Est y soufllait sans relâche; et le 
spectre y eût sûrement gagné un bon rhumatisme, s’il n’eût 
été, fort heureusement pour lui, dépourvu de chair et d'os. 

— Les revenants, soupira-t-il, ont un métier diabolique! 
Si cela continue, dans quelques huit jours c’en sera fait de 
moi. Monseigneur saint Pierre aurait bien dù m'envoyer 
tout de suile en enfer où du moins j'aurais chaud. Maudit 
vent! 

Cette dernière plainte lui fut arrachée par une raffale 
impolie qui manqua de le jeter à bas du toit. 

— Morbleu, dit tout à coup une voix criarde à côté de 
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lui, n’aura-t-on pas ici un moment de repos? Toute l’année 
le vent vous dérange; les pigeons, les moineaux vous im- 
portunent le jour, et les chats la nuit; faut-il encore qu’un 
maudit esprit vienne m’assourdir de ses lamentations! Passez 
votre chemin, nigaud! Allez au diable, sur le clocher de 
Saint-Thomas! Vous y geindrez, ma foi, tout à votre aise. 

Le revenant tournait ses regards de tous côtés avec épou- 
vante, car 1l se croyait entiérement seul sur le toit. Il n'y 
avait, du reste, personne en vue que la girouette auprès de 
Jaquelle il était assis. 11 fut très étonné, en la considérant, 
de distinguer des traits nettement accusés qui donnaient à 
ce visage, tourné à l’opposé du vent, une expression repous- 
sante. Le nez, d’une longueur démesurée, élait totalement 
rongé par la rouille, et aurait fait soupçonner toute autre 
créature d’un goût trop vif pour la boisson. Le derrière de 
la tête était formé d’un capuchon à longue queue qui indi- 
quait la direction du vent. Sur ce bonnet se lisait la date 
de 1725, évidemment placée là pour tenir lieu d’extrait de 
naissance à l’aérien personnage. 

— Avez-vous parlé? demanda le revenant au comble de 
la surprise. 

— Prétendez-vous me fermer la bouche, par hasard? 
répliqua la girouette avec colère. 

— Loin de moi cette pensée, dit-il humblement ; je vou- 
lais m’assurer que vous parliez, et je me réjouis de trouver 
une personne avec qui je puisse un peu m’entrelenir. Encore 
me semblez-vous n’être pas de très bonne humeur. 

La girouette grommela quelque chose d'’inintelligible et 
répondit : 

— Si vous éliez de ferblanc, et que par ce froid de loup, 
logeant dans votre échine un odieux rhumatisme, vous fus- 
siez à celte place depuis cent quarante ans, la bonne humeur 
vous passerait bien aussi! On ne m’a pas graissée une fois 
depuis 1795, et mon épine dorsale est si rouillée que, j'en 
ai peur, je me romprai un de ces jours. Voilà quelque 
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soixante ans déjà que je réclame à grands cris un peu 
d'huile. Personne se s’inquiête de moi. 

— C'est vrai, je vous ai souvent entendue crier la nuit, 
dit le revenant avec intérêt. 

— Mais vous, bonhomme, que faites-vous donc ici? lui 
demanda la girouette. N’êtes-vous pas le vieux tailleur qui 
demeure au-dessous de moi, ou plutôt son esprit ? 

— Ah! fit-il avec amertume, je suis bien le vieux tail- 
leur, mais non pas un esprit. 

— Poutant vous n'allez pas soutenir, j'espère, que vous 
soyez la personne même du tailleur! s’écria aigrement la 
girouette. Le regard vous traverse d’outre en outre. Assu- 
rément vous êtes mort, el vous aurez fini par ne plus même 
le savoir. - 

— Je ne suis pas 1 un mort et encore moins un esprit, dit 
le spectre d’un ton désolé. Je me suis pendu et me voilà 
revenant | | 

De surprise, la girouette poussa un long sifflement, et 
après une pause : 

— Comment, reprit-elle, en êtes-vous arrivé là? Voilà 
quinze ans que je vous connais pour le plus rangé des 
hommes, autant du moins que j'aie pu voir. Jamais vous 

n'êtes rentré en élat d'ivresse; jamais vous n’avez rossé les 
gardes de nuit. Comment vous SOUS mis dans une 
pareille position ? 

_— Vous êtes de ferblane, comme vous venez de le faire 
remarquer, soupira l’ombre, et vous ne savez rien de notre 
vie, ni de ses misères qui m’ont poussé à Jeter là cette vie. 

— Mais, dit encore la girouelte pourquoi du moins 

n’êles-vous pas au ciel? Vous aviez certes bien mérilé d'y 
entrer. 

— Je l'ai cru tout le temps que je vivais, repartit le 
spectre. C’est avec cette idée-là que les heureux consolent 
les misérables, et en vérité, quarante ans durant, je me 
suis réjoui de l’espérance d’une destinée ultérieure, comme 


4188 REVUE DE L'EST. 


où dit; c’est pour cela aussi que je me suis toujours con- 
duit en honnête homme. Je ne le regrette pas, mais qui 
sait ce que j'aurais fait si j'avais connu l’avenir comme à 
présent? Sans doute ceux qui nous le promettent si béau 
me le connaissent pas eux-mêmes, où s”ils le connaissent, 
ils n’en font rien voir, car nous autres pauvres diables, si 
l’on ne nous donnait pas à espérer un monde meilleur, 
pous ne prendrions pas si bien tontes choses en patience. 
Seulement il y a une barbarie véritable à ne pas nous 
donner plus d'instruction ; cela est cause qu'après k mort 
nous ne devenons pas esprits, mais revenants. 

— N'est-ce pas la même chose ? demanda la oncle. 

— Non, dit le spectre. Les gens qui, durant leur vie, ne 
travaillent pas uniquement pour leur corps, mais qui en 
outre savent cultiver leur esprit, ceux-là se transforment, 
après leur mort, en esprits, lesquels ne reviennent pas 
hanter tel ou tel lieu, mais font à peine une apparition de 
temps à autre. Des malheureux, au: contraire, dont les 
besoins corporels sont tout le souci, et qui ne peuvent cul- 
tiver leur intelligence, déviennent des revenanis condamnés 
au rôle vulgaire de fantômes. Si donc on ne fait rien pour 
notre éducation , st l’où nous laisse plongés dans l’igno- 
rance, on ne doit pas non plus se plaindre que nos reve- 
nants apparaissent. Enfin, tous ceux-là reviennent qui ont 
quitté la vie d’une manière violente. 
..— Oh! ceci est impossible ! s’écria la FAT en 
secouant là. tête. Vous habitiez déjà Leipzig quand fut 
livrée, pour la liberté du monde, la grande bataille des 
nations ‘. Vous avez donc vu quelle masse énorme d'hommes 
furent alors égorgés. Comme Hs comblaient le je 
les morts ! Eh bien, si tous revenaient ? 

—. Soyez en sûre, ils reviennent, — seulement les riniées. 
les. peuples même n'en veulent rien savoir. — Mais long- 
Lo encore FR | 


58 É ". | LES 7 ot 


‘ Les Allemands nomment la bataille de Leipzig die Væœlkerschiacht. 
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Un long silence suivit ces mots. Puis les bizarres inter- 
locuteurs reprirent leur dialogue. 

EuLE. — Mais enfin, pourquoi êtes-vous revenant, 
pauvre brave homme ? 

Lur. —. Je n’en sais rien. C’est monseigneur saint Pierre 
qui m'a renvoyé faire ce métier ici-bas. 


ELLE. — Saint Pierre? saint Pierre? Mais je le connais ! 
N'est-ce pas lui qui tient deux grosses clefs ? 
Lu. — Précisément. Je lui ai vu en main une paire de 


vieilles grosses clefs comme il y en a sur les armes de 
Brême. D’où le connaissez-vous? 

Erzx. — Il a été réparé dans l’atelier où l’on m'a faite. 

Et où l’avez-vous vu ? 
But, - Bon! où l’aurais-je pu voir, sinon à l’entrée du 
ciel? | 
.FaLg. — Au ciel? Vous avez été au ciel, là-haut, près 
de la lune? 

Lg. — Encore bien plus haut. 

Ezre. — Quoi! près du soleil, peut-être ? Pas de ha- 
bleries, au moins ! — Eh! biep, racontez-moi comment les 
choses vont là-haut, Cela doit être intéressant. 

Lu. — Certes, oui! Bian des gens donneraient gros pour 
avoir fait le voyage et pouvoir le raconter. Mais personne 
ne voudra s'asseoir auprès d’un revenant et s’entretenir 
avec lui. — I] y à pourtant ici, au logement du fond, un 
cordonnier qui évoque toujours des esprits Il faudra que 
j'aille le voir, et je lui raconterai mon aventure. Sur ce, 
écoutez-mail. 

Le revenant s'installa commodément contre la cheminée 
el commença en ces termes: 

— Je m'étais pendu. Je perdis connaissance, et ma 
dernière pensée fut à peu près : Maintenant, tout est fini ! — 
Mais au bout d’un moment je me réveillai, el je me sentis 
singulièrement léger, très à mon aise. J'étais, à ma grande 
surprise, quelque chose d’analogue à une bulle de savon, 
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et je planais sur la ville, qui devenait plus petite à tout 
instant. Cela me fit remarquer que je m’élevais comme un 
ballon plein de gaz, avec une vitesse toujours croissante ; 
un train de chemin de fer n’était qu’un escargot en compa- 
raison. Au bout de cinq minutes je découvris le soleil, bien 
qu'il fût environ neuf heures du soir. Une fois que j'eus 
dépassé l’atmosphère terrestre, mon vol prit une vilesse 
dont on ne peut se faire aucune idée. Une masse de bulles 
toutes pareilles à moi-même s’élevaient de terre et mon- 
taient avec moi vers l’Empyrée. Sans doute c’étaient des 
âmes. Dans un quart d'heure environ je rejoignis la lune 
qui passa devant moi avec un grand tapage el me déroba 
la moitié du ciel. La lune est formée, à ce que je vis trés 
neltement, d’un seul bloc de pierre ponce sur lequel rien 
ne pousse, et où il y a d’énormes trous, larges à peu prés 
comme la moitié de la Saxe. De cette hauteur, la terre 
semblait avoir les dimensions d’une roue de voiture, et je 
la voyais tachée de noir et de blanc. Peut-être, me dis-je, 
est-elle déjà entiérement prussienne ‘. — L’instant d’après, 
la lune était bien loin derrière moi. D'abord elle redevint 
aussi petite que la terre, et bientôt même celle-ci la dépassa 
en grandeur. Mais les étoiles gardaient toujours la petite 
taille qu'elles ont pour l'observateur placé sur la terre. 
Puis je traversai un espace vide et sombre où régnait un 
silence de mort,ct dans lequel le soleil faisait l'effet d'une 
grosse lampe. J’allais d’un train de cent mille lieues peut- 
être à la seconde, et je n’en mis pas moins près de cinq 
minutes à m'’approcher du soleil, qui s’élargissait d’une 
façon monstrueuse. Bientôt le ciel tout entier fut envahi 
par une mer de feu dans laquelle je craignis d’être brûlé. 
Mais je la dépassai sans encombre et je laissai le soleil 
loin derrière moi. Et quand je me retournai pour revoir la 
terre el la lune, elles s'étaient confondues parmi les étoiles. 


‘ Les couleurs de Prusse sont noir et blanc. 
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Impossible de les retrouver. L’obscurité vint enfin, car peu 
à peu le soleil éteignit ses flammes et se réduisit au volume 
d’une mince étoile. L'angoisse me prit dans cette noire et 
sinistre solitude ; je ne savais pas si je volerais plus haut 
encore ou si je resterais là en suspension, sort dix fois plus 
épouvantable à mes yeux que l'enfer même. Ma foi, j’eus 
l’idée que ce pouvait bien être là l'enfer, et la seule pensée 
d'y demeurer à jamais me remplit d'horreur. 

Combien de temps cette situation dura-t-elle ? Je n’en sais 
rien, puisque alors je n’avais plus la moindre indication du 
cours des heures; mais à la fin je vis les étoiles grandir, et 
six d’entre elles prirent même des dimensions de soleils. Le 
silence cessa; j'entendis des accords, une gigantesque har- 
monie s'échapper des astres. Et je montais toujours. Puis 
revinrent de longs espaces sombres où de petites étoiles 
grandissaient soudain jusqu’à se transformer en globes 
énormes, et passaient devant moi avec un fracas terrible. 
Une fois même deux de ces astres s’entrechoquèrent, Dieu 
sait avec quelle violence ! Le plus petit vola en éclats, et ses 
fragments s’éparpillérent dans l'étendue ténébreuse, tandis 
que le plus grand poursuivait sa route. Un spectacle sem- 
blable me fut bientôt donné par deux puissantes étoiles; le 
choc eut lieu si près de moi que chacune d'elles me sem- 
blait être de la taille d’une église, et que je distinguais 
nettement sur elles des montagnes et des villes. Comme 
elles étaient d’égale force, ni l’une ni l’autre n’éclata, mais 
toutes deux restèrent à la même place, tournant l’une sur 
l'autre avec une vitesse inouïe, à peu prés comme deux 
meules de rémouleur. Je les vis s’enflammer à ce jeu-là ; 
toutes leurs aspérités, villes ou montagnes, furent rasées 
en un clin-d'œil, et volérent dans toutes les directions comme 
de splendides élincelles. Ce sont là les étoiles filantes qu’on 
voit souvent de la terre. Un des deux astres finit pourtant 
par forcer le passage, et il reprit sa course avec un bruit 
de tonnerre, en traînant après lui une longue queue em- 
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brasée. L'autre s’abîima, brûlant toujours, dans l’immensité: 
on eût dit une roue de feu monstrueuse. Il projetait, lui 
aussi, de grandes traînées d’étincelles, et tous deux pour- 
suivirent leur carrière sous forme de comètes. Mais les 
pauvres habitants de ces astres, ils durent être anéantis. 
Après cela j'arrivai dans la voie lactée, entassement de soleils 
dont nos yeux lerrestres ne pourraient affronter le voisinage 
aveuglant. C’est là ce que nous appelons ici-bas le ciel, le 
séjour destiné aux âmes. La porte du ciel est à l’entrée 
même de la voie lactée. J’y trouvai tout une multitude d’âmes 
auxquelles se joignait d’instant en instant quelque nouvelle 
arrivante. Nous dûmes attendre. un peu que saint Pierre 
vint nous introduire, Il était justement d'assez mauvaise 
humeur, parce que les choses de la terre n’allaient pas 
tout à fait comme il le désirait. Il le fit bien sentir à un 
glorieux potentat qui croyait, de par son rang, entrer d’em- 
blée au ciel. Saint Pierre l’apostropha rudement. « Si tout 
va de travers, lui dit-il, c’est vous qui en êtes responsable; 
malgré cela, glissez-vous céans comme vous pourrez. » 
Soudain il m’aperçoit, s'arrête, et me crie avec colère: 
« Ah ça, vieux drôle impudent, quelle audace avez-vous de 
vous présenter ici des lunettes sur le nez? » Toutes les âmes 
me regardérent, et quelques-unes furent d’avis qu’en effet 
c'était là de l’effronterie. (I faut dire que, parti de la terre 
sous forme de bulle aérienne , j'avais, en arrivant au ciel, 
la figure que j'ai maintenant.) Je voulus m’excuser et très 
humblement je répondis que c'était pure inadvertance de 
ma part si je n’avais pas Ôté mes luneltes au moment de me 
pendre. « Comment , tonna saint Pierre, vous osez me dire 
que vous vous êles pendu! Détalez à l'instant même. Allez 
hanter pendant cinquanle ans le lieu où vous viviez, et en- 
suile vous pourrez vous représenter ici. » Joignant le geste 
aux paroles, il me prit au collet, me jeta hors de la voie 
lactée, et je refis, la têle la première, le trajet que je venais 
de parcourir. J’eus pour compagnon de route l’esprit d’un 
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grand compositeur qui avait par testament interdit l’exécu- 
tion de ses œuvres posthumes. Ce crime de lèse-humanité 
avait fait ajourner son entrée au ciel. Chemin faisant, je lui 
racontai mon histoire, et il regretta bien de ne plus être en 
vie pour gralifier de 20,000 écus mon pauvre fils. C’est lui 
encore qui m’apprit en quoi les esprits se distinguent des 
revenants. Et maintenant, voisine, j'ai fini. 


Aussitôt la girouette éleva dans le silence de la nuit sa 
voix grinçante : 

— Mauvais plaisant, s’écria-t-elle, je n'aurais jamais cru, 
à voir votre air piteux et limide , que vous eussiez en maga- 
sin ant de bourdes ! Vous n'’êles qu’un vieux hableur, en- 
lendez-vous , et je ne veux pas me compromettre une minule 
de plus dans votre société. Décampez de mon toit ! 

— De votre toit? répliqua le revenant. Mais, grotesque 
antiquaille , vous me faites pitié avec vos airs impérieux |. 
Vous n’avez pas d'ordre à donner ici; le toit n’est pas à 
vous, mégéère, c’est au contraire vous qui appartenez au 
toit. Et quand vous aurez par hasard eMfrayé un pauvre vieux 
matou, un jeune moineau, pouvez-vous croire que j'aie 
peur de vous ? 

Disant cela d'un ton railleur, il se rapprocha de la 
girouette et la regarda sous le nez. 

Mal lui en prit, car la vieille dame, qui tremblait de 
fureur, n’attendit qu’une légère inflexion du vent, et, sans 
perdre une seconde, elle se retourna, jeta dans les airs une 
clameur perçante, et frappa si rudement le revenant à la 
tête, qu’elle lui imprima sur le front son millésime. Le 
malheureux, lancé à la renverse, roula tout le long du toit 
jusque dans l’eau voisine du Mühilgraben. Dans sa chute il 
entendit l’éclat de rire strident de la girouette, 

N’allez pas croire, lecteur, que le revenant fût à bout de 
peines. Tombé dévant un moulin, le courant l’entraina 
sous la roue. Là sa maudite corde s’enroulant autour d’une 
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palette , il fut enlevé, secoué, plongé pendant une heure 
dans l’air glacé ou dans l’eau par le mouvement de la roue, 
et par une nuit d’hiver ce n’est pas chose plaisante. 

Etant enfin parvenu à se dégager, grelottant, dégouttant, 
il erra dans la ville à la recherche d’un abri. Il put croire 
un moment que son guignon le quittait, lorsqu’en passant 
auprès d’un bec de gaz il eut l’idée triomphante de s’intro- 
duire dans la lanterne; en un quart d’heure la flamme l’eut 
bien séché, réchauffé. 

Mais un malencontreux agent de police l’aperçut bientôt 
et le somma de descendre. Peut-être aurait-il pu facilement 
s'enfuir. Pauvre diable! il avait toute sa vie voué un tel 
respect à tout ce qui de prés ou de loin touche à la police, qu’il 
se laissa tranquillement arrêter et meltre en prison. Là rien 
ne vint plus le troubler dans sa chaude cellule, et même, 
comme ji] ne mangeait pas, on l'y oublia tout à fait. En été 
seulement, un nouveau prisonnier le découvrit et donna 
l'alarme. L’agent de police se ressouvint de l’arrestation 
qu’il avait faite en hiver ; le spectre dut subir un interro- 
galoire. | 

Le greffier secoua la tête d’un air incrédule au récit de 
ses aventures, el se fit un scrupule d’en dresser procès- 
verbal. Laissant de côté la rigueur, il se borna à avertir le 
prévenu que le métier de revenant ne pouvait être toléré 
par l'autorité, et que dans une ville de commerce comme 
Leipzig, un permis de séjour était indispensable aux reve- 
nants comme aux esprits. Encore ne les verrait-on jamais 
d’un bon œil malgré cette garantie. « Pour cette fois, dit-il 
enfin, vous serez relaxé sans dépens. Mais si jamais on vous 
reprend dans Ja ville, vous paierez une amende de cinq 
écus. Meltez-vous cela dans la tête. » 

Cette menace parut si terrible au revenant, que sans 
relard il s’enfuit de la ville et alla prendre un logement d’été 
dans un arbre creux du Rosenthal. Il s’y lia d'amitié avec 
une famille d’écureuils, et il se trouve bien plus heureux 
maintenant qu'il ne le fut jamais durant sa vie. 
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On voit par ce récit que les revenants ont aussi leurs 
misères ; qu’il ne faut pas se pendre, et surtout qu’il faut 
avoir soin de son esprit si l’on ne veut pas risquer de deve- 


nir revenant. 


A. VENDEL. 


Traduit de l’allemand de Carl Reinhart. 
(Fliegende Blætter, de Munich). 


CHRONIQUE DE L'EST 


Aux premières conférences faites accidentellement à Metz pendant 
l’exposition générale de 1861, d’autres ont succédé, qui se suivent 
depuis trois ans dans cette ville avec les caractères d’une véritable 
institution. Cet hiver, l’Académie avait organisé, outre les confé- 
rences qui avaient lieu le soir trois fois par semaine, des conférences 
du dimanche pour les personnes qui ne pouvaient assister aux 
premières. Si l'espoir qu’on avait donné d'entendre M. le comte 
de Puymaigre sur la littérature espagnole, M. Spach sur la littéra- 
ture allemande s'était réalisé; si d’autre part on avait songé à 
demander à des officiers revenant de Chine, de Cochinchine, du 
Mexique et même d’Algérie, des lectures sur ce qu’ils ont vu et 
observé dans ces divers pays, si l’on avait ajouté au programme 
des conférences sur quelques-unes des principales industries — et 
ce sont là des lacunes qui seront sûrement comblées les années 
suivantes — on pourrait dire que toutes les branches des con- 
naissances humaines ont été abordées. Toutefois ce sont des amé- 
liorations que nous signalons et non des critiques que nous 
formulons. Nous avons encore trop présente à l'esprit la facon dont 
le programme que nous avons sous les yeux a été rempli pour en 
critiquer quoi que ce soit. Il suffira, du reste, de le rappeler pour 
convaincre que Metz est réellement en possession d’une Faculté 
libre. 

L'histoire locale a été traitée par M. Abel (anciennes corporations 
messines ; — Histoire de l’annexion de Metz à la France); par 
M. de Bouteiller (anciens habitants du pays messin : Gaulois et 
Francs); par M. Cailly (inscriptions de la porte Serpenoise ). 
M. Thiriet a traité des grands siècles littéraires de l’antiquité. | 
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M. Mézières a parlé sur la critique historique; M. Maguin sur 
Jeanne d’Arc. Saint Paul, aussi par M. Maguin, et le Ciel, par M. B. 
Faivre, ont été les deux sujets philosophiques. On a entendu: sur la 
littérature, M. Mézières (littérature anglaise); M. Emile Marck (de 
l’art dramatique); sur les sociétés coopératives, M. Jules Lejeune; 
sur l'ouverture de l’isthme de Suez, M. B. Favre; sur lPhygiène 
publique, M. le docteur Bamberger. Des conférences sur la paléon- 
tologie, sur le sol messin, sur l’eau, sur l’air et les aérostats, sur 
les applications les plus récentes de l’électricité, sur l'alcool, ont été 
faites par MM. O. Terquem, le docteur Scoutetten, Muller, Émilien 
Bouchotte. MM. Goulier, A. Terquem et plusieurs autres conseillers 
ou membres de l'association scientifique de France, prenaient part à 
cet enseignement par des leçons sur la météorologie, la physique, 
l'astronomie, en même temps qu'ils agrégeaient à l'association un 
grand nombre de Messins, plus de 400, pour lesquels M. Leverrier 
et d’autres savants venaient à Metz le 18 avril; ce qui fut l’occasion 
de nouvelles conférences très suivies et très justement appréciées, 
de visites à de grands établissements scientifiques et industriels, le 
tout terminé par un banquet et un bal offerts aux éminents visiteurs. 
Le comice agricole a organisé un cours d’agriculture pratique que 
vient faire à Metz M. Paté, le professeur de Nancy. 

A la fin du mois de mars M. de Metz-Noblat a clos la seconde 
année de l’enseignement économique qu’il donne, en volontaire et 
en maître de la science, à l’école de droit de Nancy*. 

C’est à Strasbourg que se tient, cette année, le concours agricole 
de la région. Nancy doit fêter, au mois de juillet, l’anniversaire de 
Ja réunion de la Lorraine à la France. 
" Metz, cette année, doit avoir ses courses de chevaux, qui ne 
seront pas, paraît-il, les premières qui y aient lieu. D’après une 
lettre écrite à l’Evènement, lettre que nous résumons sans examiner 
sur quelles données repose l’exposé qu'elle contient, la première 
course aurait élé faite à Metz le 5 du mois de mai de l’année 1090, 
et elle aurait été suivie d’autres chaque année, le 2 mai, dans la 
plaine du Sablon, tout près de la ville. Ainsi, lorsqu'on fonda à 
Epsom, en 1604, des courses de chevaux, il y en avait déjà depuis 
plus de cinq cents ans en France. Aux courses de 1517 le duc de 
Suffolk, qui habitait Metz depuis quelque temps, aurait été battu 


‘ Le discours d'ouverture a été publié chez Wagner, à Nancy. 
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par un jeune écuyer de Metz montant un cheval du pays. L'enjeu 
aurait été de 160 écus d’or. 

En fait de publications historiques importantes dans l'Est, nous 
en devons signaler trois, dont deux promettent de véritables monu- 
ments. La première est la Bibliothèque messine' publiée sous la 
direction de M. le comte de Puymaigre et avec le concours de 
MM. Abel, de Bouteiller, Chabert, Victor Jacob, Charles Lorrain, 
Henri Michelant, Aug Prost, le comte Van der Straten-Ponthoz, 
Thilloy, qui éclairciront par des notes et par des introductions la 
Chronique de Jacomin Husson, les Contes joyeux de Philippe de 
Vigneulle, le Poème sur la guerre de Jean de Luxembourg, 
roi de Bohême, contre la ville de Metz, l'Image du monde, de 
Gauthier de Metz, les Chroniques de Philippe de Vigneulle, la 
Chronique de Jean le Coullon, d'Ancy (1525-1587), la Chronique 
de Praillon, elc.…. qui doivent paraître successivement. Deux 
ouvrages de‘la Bibliothèque messine sont déjà sous presse : la 
Chronique de Jacomin Husson et le Poème sur la guerre de 
Jean de Luxembourg. 

De son côté, la Société pour la conservation des monuments 
historiques d'Alsace prend sous son patronage la publication de 
documents alsatiques.. Un comité choisi dans son sein dirigera 
cetle publication qui comprendra : 

4° Les litres, chartes, diplômes encore inédits, déposés aux 
archives départementales et communales, ainsi que les regestes 
des diplômes déjà publiés et disséminés dans de nombreux recueils; 

2 Les chroniques manuscrites conservées dans les bibliothèques 
publiques ou privées, ainsi que le recueil des divers fragments 
historiques épars dans des publications antérieures ; 

3 Un inventaire général ayant pour objet de fondre et de classer 
méthodiquement les matières contenues dans les inventaires spé- 
ciaux des archives départementales et communales actuellement en 
cours de publication. 

D’après une évaluation approximative, 200 souscriptions, à 20 fr. 
l’une, permettraient de publier deux volumes à 500 pages chacun. 

À Dijon, un jeune érudit, M. Jules d’Arbaumont, déjà connu par 


! Le prix de la souscription à verser chez M. Rousseau, rue des Clercs, 14, 
à Metz, est, par an, de 145 fr., pour lesquels on recevra deux vol. in-8°, 
formant ensemble de six à sept cents pages. 
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plusieurs travaux importants ‘, publie en ce moment l’Armorial 
de la chambre des comptes de Dijon d’après le manuscrit inédit 
du P. Gauthier ?. La première partie, où l’auteur fait connaître 
l'histoire politique, administrative et judiciaire de la chambre des 
comptes et donne d'intéressants détails sur son organisation et sur 
ses attributions diverses, a élé abrégée par M. d’Arbaumont, qui a 
complété par des notices la seconde partie comprenant la série 
chronologique des officiers du grand bureau de la chambre. La 
science dont M. d'Arbaunont a déjà fait preuve dans de précédents 
écrits, est une garantie de la valeur de cette publication. 

Grâce surtout à l’activité intelligente de M. Engel-Dollfus et de 
M. X. Mossmann, archiviste de la ville de Colmar, notre collabo- 
rateur, le musée historique de la ville de Mulhouse a déjà un 
commencement de collection fort respectable dans 253 objets de 
diverses époques. L’Industriel alsacien, toujours si exactement 
et si complétement renseigné sur tout ce qui se passe en Alsace, 
fait connaître aussi que M. Mossmann a envoyé à la Sociélé indus- 
trielle de Mulhouse une note relatant la mention, dans un document 
de l’an 1432, de l'existence du tissage du coton. 


Caances PEnRINgAU. 


Nous sommes heureux qu’une bienveillante communication d’é- 
preuves nous permette de recommander à nos lecteurs un livre qui 
paraît en même temps que cette livraison. Les Conférences sur les 
machines * sont publiées telles qu’elles ont été prononcées par 
M. Frédéric Passy au grand amphithéâtre de l’école de médecine à 
Paris. On y retrouve la conviction, la chaleur et le talent d’expo- 
sition qui n’ont jamais fait défaut à l’enseignement de M. F. Passy. 


‘ Notamment un mémoire historique sur le clos Vougeot (in-4°, à Dijon, 
chez Peutet.) — La Noblesse de Bourgogne ou armorial des gentilshommes 
qui ont assisté aux états généraux de cette province, précédé d’un essai his- 
torique sur l’ancienne noblesse ducale et suivi de notice généalogique (fort 
vol. in-4° orné de 100 planches, à Dijon , Lamarche, éditeur). 

? Un fort vol. grand in-8o de 500 pages, orné de 330 blasons dans le texte, 
25 fr., sur papier vergé, 30 fr. 

3 Un vol. in-12 de 230 pages. Paris, Hachette. Prix : 1 fr. 

18C6 | 14 
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L’orateur, après avoir défini le caractère et le rôle des machines, 
en fait apprécier l’utilité, la nécessité et la puissance ; il les montre 
épargnani la vie de l’homme; et, abordant ensuite la redoutable 
question du paupérisme, il prouve par un examen rapide mais 
complet de l’histoire, que les misères sont anciennes et que ce qui 
est nouveau c’est l’intelligence qui les découvre et l’humanité qui 
les soulage, Qu’on n’en conclue pas que M. Frédéric Passy est 
injuste envers le passé ; non, il reconnaît ce qui s’y est fait de 
bien, comme il convient que l'introduction d’une machine nouvelle 
cause presque toujours un malaise momentané, souvent une crise 
passagère aussi. Il n’en reste pas moins vrai que, comme l’a dit 
M. Droz, l'emploi des machines a des avantages immenses. Le livre 
de M. Frédéric Passy en convainera tous ceux qui le liront, et, 
montrant une fois de plus ce qu’est l’enseignement des économistes, 
il dissipera les préventions encore si répandues contre eux. 


Juces Leseune. 
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Les Gens de la noce, par M. Paul 
Féval, 1 vol. in-18 jésos. Paris, Ha- 
chette, 1865. 3 fr. 

Pour la première fois, peut-être, 
M. Paul Féval a abordé dans Les Gens 
de la noce la comédie pure. Néao- 
moins, les amateurs de son talent si 
dramatique doivent se rassurer ; la na- 
ture même de Paul Féval s’oppose à 
ce que Île drame soit absent de ses 
cooceptions. Son nouveau livre est 
l’histnire des dangers que-court un 
bonheur naissant. 11 pourrait s’intitu- 
ler: Les Fribulations de la lune de 
miel, si l’auteur, plus délicatement 
inspiré, n’avait puisé son titre el aussi 
son épigraphe dans le refrain d’une 
joyeuse chanson : A/lons-nous-en, 
gens de la noce! C'est-à-dire : Ne 
gènons pas le lien qui va se former. 
Rien de plus originol que la manière 
dont l’action s’engage.Les deux jeunes 
époux sont emtourés de gens qui les 
aiment : la mère adoptive du mari, la 
tante de la mariée, les cousines, les 
cousins, le médecin de la maison, le 
valet de chambre fidèle, la femme de 
chambre favorite. Tout ce monde est 
plein de bonnes intentions, et tout ce 
monde gêne, parce que le plus vrai des 
proverbes est celui-ci: Il ne faut pas 
mettre le doigtentre l’arbre et l'écorce. 
Le bonheur est comme ces fruits déli- 
cats auxquels nul ne doit toucher sous 
peine de les déflorer. 

Dès le soir des noces, ces terribles 
bonnes intentions ont déjà si bien tra- 
vaillé qu’il y a désunion entre les deux 
époux. Et c’est là un mariege d'amour! 
Il pourrait y avoir réconciliation le len- 
demain, mais les bonnes intentions 
veillent, le zèle est à son poste. Au bout 
d’un mois, les choses en sont arrivées 
à ce point que les parents et amis dé- 
cident qu’une belle et bonne séparation 
est indispensable. On ne consulte même 
pas u ces chers enfants. n A quoi bon ? 
Il y aura voies de fait, sévices graves. 
Pour obtenir ce résultat suprème, on 
les enferme : ils vont sûrement se dé- 
vorer.… Ils s’embrassent, et Armand 
enlève sa femme. 


L'année littéraire et dramatique, 
par M. G. Vapereau (7e année), 4 vol, 
in-48 jésus de 439 pages, 3 fr. 50 c. 
(Chaque année se vend séparément.) 
Paris, Hachette. | 

Dans tous les lemps, les amis des 
lettres ont désiré voir quelque esprit 
supérieur aux querelles d'écoles ou de 
coteries, capable de largeur dans les 
vues d’ensemble et de pénétration dans 
les détails, en même temps versé dans 
l’érudition et sensible aux délicatesses 
de l’art, embrasser l’ensemble des pro- 
ductions littéraires d’une époque et en 
donner, avec l’indication précise, l’a- 
nalyse et la critique. 

Ce but est atteint de nos jours par 
le savant auteur du Dictionnaire des 
contemporains, M. G. Vapereau. Voilà 
sept ans qu’il réunit dans un volume 
d’un format élégant et commode, et 
d’an prix modéré, le résumé des tra- 
vaux que produit, chaque année, la 
France dans les domaines de la poésie, 
du théâtre, du roman, de la critique, 
de l’histoire, de la géographie, de la 
philologie, et dans cet autre domaine 
si vaste des sciences morales et poli- 
tiques, qui comprend les questions phi- 
losophiques, religieuses et sociales. 

A l’indépendance et à l’impartialité, 
M. Vapereau unit l’amour des lettres 
et un goût épuré des beautés et des 
élégances de la forme; mais surtont il 
excelle à pénétrer au dedans de l'en- 
veloppe extérieure du style, à toucher 
le fond des idées, à les analyser, à les 
disséquer, à jeter ce large coup-d'œil 
qui embrasse les détails et l’ensemble, 
qui juge la solidité ou la fuiblesse des 
principes, la justesse ou la fausseté 
des déductions, et poursuit les résultals 
moraux d’un livre sur l'individu et sur 
la société. Chaque œuvre vient tour à 
tour passer, à ce creusel et s’adapter 
au plan que s’est tracé l’auteur ; leur 
réunion forme un faisceau lumineux 
qui éclaire le mouvement de notre 
histoire liliéraire, Îles tendances de 
notre esprit philosophique et la hauteur 
de notre sens moral. 

On se fait d'ordinaire, d’après l’ap- 


196 


parition des livres, dont on ne connait 
qu’une partie, une idée bien peu exacte 
de la littérature française contempho- 
raine. On n’en voit pas assez les ten- 
dances ; on n’apprécie pas la somme 
réelle de talent qui se dé ense dans la 
variété des œuvres. Le tableau resserré 
et complet qu’en trace M.Vapereau, est 
donc pour le public, si nombreux main- 
tenant, qui s'intéresse aux lettres, 
d’une incontestable utilité. Clair, agré- 
able intéressant et profond, il plait, il 
instruit, il fait penser. 

C'était une heureuse idée de l’en- 
treprendre ; il était difficile de l’exé- 
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cuter ; il était plus difficile encore de 
le poursuivre d'année en année. La 
courageuse persévérance de l’auteur 
mérite des remercimenls sincères, au- 
ant que sa réussile dans l’exécution 
mérite des éloges. Pour nous qui vivons 
de la vie littéraire, nous avouons que 
cet ouvrage nous a été une bonne for- 
tune et qu'il est entré dans nos habi- 
tudes de le consulter. Nous ne com- 
prendrions pas qu’il n°’eût pas sa place 
dans toute bibliothèque d'homme de 
goût, et nous sommes convaincus que 
tôt ou tard il entrera nécessairement 
dans toute bibliothèque publique. 


L'Administrateur-Gérant, 


À. ROUSSEAU. 
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ESQUISSES DE VOYAGES : 1862-63 


. PREMIÈRE PARTIE 


ÉGYPTE ET NUBIE 


L'ISTHME DE SUEZ 


Dans la pensée du Créateur, la femme semble plutôt 
destinée aux joies intimes du foyer qu’aux émotions des 
voyages lointains. Partant de là, ces messieurs nous con- 
damnent généralement au coin du feu; ils chercnent, il est 
vrai, à dorer notre cage et vont parfois jusqu’à dire que 
nous l’embellissons. Moi, j'ai plus d’ambition encore, j’as- 
pire à ma place au soleil, et même depuis longtemps je 
re en secret à l'Orient, ce vieux monde de qui le nôtre a 
tout reçu : berceau du genre humain, terre mystérieuse qui 
devait enfanter le Sauveur. Une occasion s'étant offerte de 
réaliser ce vœu, je la saisis avec empressement. Nous 
sommes huit, mus par le même désir, d’âges différents, 
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mais tous pris dans ma famille : père, mère, mari, frère, 
cousins dont l’un est le Nestor de la bande, toutefois 
Nestor capable de tenir tête aux plus agiles. Un neuvième 
compagnon, un ami, viendra plus tard compléter notre 
caravane. On ne peut, tout en faisant acte d'émancipation, 
s’entourer de tuteurs plus nombreux et mieux autorisés. 

28 Septembre 1862. — Enfin nous voici à bord du Jour- 
dain! 11 est deux heures, on lève l'ancre, nous partons, et 
je ne puis croire encore à la réalisation de ce voyage tant 
souhaité. 

Le mouvement et l'animation du port, le pélerinage de 
Notre-Dame de la Garde qui domine et protége Marseille, 
voilà les deux derniers souvenirs que nous emportons de 
France. Mais bientôt nous perdons la ville de vue, les côtes 
disparaissent à leur tour; puis un beau clair de lune vient, 
le soir, illuminer un ciel superbe et se faire admirer des 
pauvres éprouvés d’une mer trés calme cependant. 

der Octobre. — On nous promet Malte dès le matin, et 
nous la cherchons vainement à l'horizon, un jeune francis- 
cain surtout qui, sous l'humble nom du père Bienvenu, 
vache la noblesse de son glorieux ancêtre, le grand-maiître 
Villiers de l’Ile-Adam. Nous arrivons à minuit et pour 
quelques heures seulement. Vue ainsi par une belle et 
chaude nuit, Malte a quelque chose de fantastique : son 
vaste escalier de pierre s'enfonce sous les fortifications, 
ses rues sont pavées de larges dalles, ses hautes maisons 
blanches sont sculptées et ornées de balcons couverts, vraies 
dentelles de pierre dont l’ombre se projette discrètement 
sur les murs, tandis que quelques femmes attardées se 
laissent vaguement soupçonner sous leurs voiles. 

Transition entre l'Occident et l'Orient, cette ville aux 
souvenirs héroïques, ainsi devinée plutôt qu'entrevue dans 
le silence et l'ombre, nous laisse comme impression le 
regret de ne pouvoir la connaître davantage. Mais la vapeur 
est impitoyable. 
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La mer s’émeut bientôt, et j'en pâtis, les jours suivants, 
malgré les soins du contre-maître, joyeux loup de mer 
corse, qui prend sous sa protection spéciale la Giovinetta. 

6 Octobre. — L’aube nous révèle Alexandrie, son port 
et ses blancs minarets. Nous approchons : aussitôt une nuée 
de barques légères, dirigées par des hommes aux traits durs, 
aux costumes et au parler bizarres, entourent le bâtiment, 
lassaillent, et leurs fantasques équipages l’escaladent de 
toutes parts avec l’agilité d’une troupe de singes. Nous 
voici au milieu d’une confusion inexprimable, redoublée 
par les cris et les gestes de ceux qui se débattent contre ces 
trop obligeants portefaix. Enfin nous abordons, nous passons 
rapidement par les formalités de la douane, et nous nous 
lançons parmi cette population composée d'éléments si 
hétérogènes. 

Le premier pas sur la terre étrangère, au milieu d’in- 
différents et d’inconnus, a quelque chose qui serre le cœur : 
on se sent seul dans la’ foule, et la pensée se reporte plus 
vivement vers ceux que l’on a quittés. Se souvenir, n’est-ce 
pas aussi regretter ? | 

Pourtant si Alexandrie n’est plus l’Europe, ce n’est pas 
encore tout à fait l'Orient. Ville essentiellement mercantile, 
toutes les nations s’y sont donné rendez-vous : la civilisation 
l’a envahie sans la pénétrer. Sa grande place des Consuls, 
d’un style quasi italien, est un contre-sens ; les toilettes 
parisiennes, frôlant les costumes arabes, en sont un autre, 
et ce mélange qui frappe à chaque pas ôte beaucoup de son 
prestige à l’antique cité. 

Le comte Sala, l’alter ego de M. de Lesseps, nous en fait 
les honneurs avec une obligeance extrême. La colonne de 
Pompée, bloc de granit rose de trente mètres de haut, sur- 
monté d’un chapiteau inachevé d’ordre corinthien, le tout 
posé tellement en équilibre sur un piédestal brut qu’on ne 
comprend pas qu’il s’y puisse maintenir, les aiguilles de 
Cléopâtre renversées et à demi enfouies dans le sable; le 
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fort Crétin presque ruiné; les jardins de Moharem-Bey, 
dont la fraîcheur, la verdure et les fleurs contrastent avec 
l’aridité qui l’entoure, telles sont les principales curiosités 
d'Alexandrie en y ajoutant ce qui, pour nous, a l'attrait de 
Ja nouveauté, les longues files de chameaux chargés ou 
montés, à la démarche lente et triste, à l'œil mélancolique, 
au cri plaintif. Nous ne sommes guère moins surpris de la 
gravité des Arabes perchés sur des ânes richement har- 
nachés, montures fort à la mode dans le sport oriental. 

8 Octobre. — L’isthme de Suez, dont le percement occupe 
le monde entier, nous altire vivement et grâce aux soins du 
comte Sala, agent supérieur de la compagnie, et à ceux de 
tous les ingénieurs, ce sera la première et facile élape de 
ce long voyage. Un chemin de fer, à anomalie! nous 
emporte rapidement à travers les champs de riz, de maïs el 
de cotonniers du Delta. Des bouquets de palmiers surgissent 
de loin en loin, signalant des villages arabes, amas de tristes 
et sales huttes de terre où végêtent, pêle-mêle avec les 
poules, les chiens et les moutons, des enfants nus, des 
hommes déguenillés et des femmes voilées, le visage du 
moins, car la pudeur, paraît-il, a des exigences diverses selon 
les latitudes : il suffit de s’entendre. | 

Nous voyons les minarets d’El-Saft trancher un instant 
sur le ciel d’un bleu limpide, et nous arrivons à Samanoud, 
où nous devons échanger les wagons contre les élégantes 
barques du Nil, nommées dahabiées. Pendant qu'on prépare 
celle qui nous est destinée, nous nous promenons dans les 
rues étroites et tortueuses de cette ville, la première vraiment 
arabe que nous voyons; et, il faut l’avouer, le cachet 
d’ineffable saleté qui y domine tempère tout d'abord notre 
enthousiasme. Nous visitons le bazar assez pauvrement 
fourni, riche seulement en cafés, où les Arabes indolents et 
désœuvrés passent une partie du jour en fumant leurs chi- 
boucs aux longs tuyaux de laurier, aux petits fourneaux de 
terre rouge. Les maisons, quoique pauvres, sont toules 
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ornées de gracieux moucharabis aux fines découpures, aux 
charmants grillages, à labri desquels les recluses des 
harems peuvent voir sans êlre vues, selon les exigences des 
mœurs et de la jalousie orientales. 

À six heures du soir nous nous embarquons. La lune ne 
tarde pas à paraître, le ciel est pur, scintillant d’étoiles; 
l'atmosphère semble transparente, la nature est calme et 
silencieuse ; notre barque, avec sa grande voile triangulaire, 
vogue lentement sur ce fleuve majestueux, et cette première 
nuit du Nil, pleine de poésie et de rêverie, se glisse dans 
mes meilleurs et mes plus beaux souvenirs. A onze heures, 
nous arrivons à Mansourah, dont le nom fait vibrer tout 
cœur français. Prévenu, à notre insu, l’egent consulaire 
d'Espagne nous attend et sa réception, premier échantillon 
de l'hospitalité orientale, nous restera aussi gravée dans la 
mémoire comme curieux spécimen. Cet agent, d’origine 
arabe et ne comprenant d'autre idiome que le sien, nous 
fait introduire dans un grand salon dont les murs nus et 
les divans indigènes contrastent avec les meubles de style 
empire. Après les profonds saluts d’étiquette, on nous apporte 
pipes et café, et nous restons là, muets et immobiles, à 
fumer et nous regarder, lui avec la gravité de ce peuple 
toujours digne et sérieux, nous lutlant tour à tour contre 
le rire et le sommeil. Au bout de deux heures, enfin, on 
nous conduit, à travers de longs détours, dans de vastes 
pièces où l’on nous abandonne à notre malheureux sort. 
Malheureux est bien dit : nous espérions nous reposer, mais 
nous ignorions encore les moustiques et les myriades de 
petits ennemis intimes qui doivent constituer une huitième 
plaie d'Égypte non classée jusqu'ici. 

9 Octobre. — Dès le point du jour nous allons visiter la 
maison qui, d’après la tradition, servit de prison à saint 
Louis; elle est restée ce qu’elle était, rien ne change en 
Orient, mais elle sert d’habitation à un arabe et n'offre, 
d’ailleurs, aucun trait particulier. Nous retournons au 
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consulat où nous attend une nouvelle réception, complément 
de celle de la veille : au café s’adjoignent cette fois du lait 
de bufile et les pâtisseries du pays, affreux mélange de 
farine de dourah, de cassonade et de graisse de mouton. 
Une femme paraît, car le consul est chrétien, elle est 
orand'mère, quoique âgée de moins de trente ans, et belle 
encore ; ses yeux noirs sont doux et profonds, sa physio- 
nomie spirituelle ; son costume nous laisse voir, outre ses 
attraits personnels, un curieux assemblage d’étoffes fanées, 
de diamants, de verroteries, de colifichets, le tout rehaussé 
de tatouages de henné. Elle nous présente ses petits-enfants, 
charmants garçons de six et sept ans, vifs et intelligents. 

Nous nous embarquons enfin et Mansourah, avec ses six 
minarets et ses maisons bordées de jalousies, ne tarde pas 
à disparaître à l'horizon. Une promenade dans un bois de 
palmiers, d’orangers et de figuiers, le tombeau d’un Santon, 
abrité par un magnifique sycomore, auprès d’El-Chirbine, 
voilà ce qui remplit cette Journée de navigation, au milieu 
d’une nature riche et fertile. Une seconde fois nous saluons 
le lever de la lune du haut de notre barque, et nous nous 
roulons dans nos manteaux. 

10 Octobre. — À cinq heures du matin, le cri : Damiette! 
nous réveille. ci encore il évoque un souvenir tout fran- 
çais, mais sans mélange de tristesse, comme à Mansourah. 
Ici également, comme partout, la sollicitude du comte Sala 
nous a devancés. Un cavas, sorte de garde d'honneur, nous 
attend sur la rive; un logement nous a élé préparé et il 
nous y conduit, précédé de fanaux; ce sont des grilles en 
fer portées sur de longs bâtons et dans lesquelles brûülent 
des éclats de cèdres; leur usage s’est transmis de géné- 
rotion en génération, car les Égyptiens n’innovent en rien. 

Nous visitons les immenses entrepôts de la Compagnie du 
canal, puis la mosquée Sanglante, jadis transformée en 
église par saint Louis, et rendue après lui à sa primitive 
destination. Une triple rangée de colonnes de porphyre, de 
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granit ou de marbre précieux entoure la cour des ablulions. 
Une de ces colonnes, objet d’une vénération toute particu- 
lière, a donné son nom à la mosquée, c’est celle que la 
dévotion musulmane fait le vœu de lécher jusqu’à ce que 
l'empreinte de la langue s’y marque sanglante. Deux autres 
colonnes rapprochées l’une de l’autre sont une épreuve de 
saintelé : celui que sa taille empêche de passer entre elles, 
porle un sceau de réprobation, tandis que la femme en- 
ceinte qui parvient à franchir le défilé sans endommager 
son enfant, assure à celui-ci la protection d'Allah. Les bazars 
de Damielte, riches et animés, nous offrent néanmoins le 
spectacle dégoutant d’une des superslitions arabes les plus 
honteuses. Nous y rencontrons un homme échevelé, au 
regard hébété, d’une saleté repoussante, et dans une nudité 
absolue ; nous reculons avec effroi. C’est un saint, nous dit- 
on pour nous rassurer, un santon, c’est-à-dire un mal- 
heureux moitié exalté, moitié idiot, sur qui dès lors repose 
l'esprit d'Allah. À ce titre, il jouit de priviléges tellement 
illimités qu’ils s'étendent non-seulement sur tout objet à sa 
convenance, mais Jusque sur les femmes mariées ou non; 
le mari, s’il y en a un, loin de s’en formaliser, se trouve, 
paraît-il, très honoré de cette distinction. 

Le soir, une fêle religieuse nous procure la vue d’une 
procession à la lueur des fanaux: au bruit d’une musique 
vraiment infernale, des moines ou derviches hurleurs dan- 
sent et s’agitent avec des cris et des contorsions horribles. 
Leurs traits, illuminés des reflets rouges de la flamme, pren- 
nent une expression diabolique, et cette espèce de saturnale 
a quelque chose d’effrayant. 

11 Oclobre.— Nous quittons le Nil pour nous embarquer 
sur le lac Menzaléh, et donnant un dernier regard à 
Damiette, nous nous enfonçons sur ce hean lac couvert de 
pélicans, de flamands roses, d’ibis, d’une foule d'oiseaux 
au plumage varié, qui s’enfuient à notre approche, pendant 
que des myriades de petits poissons, attirés par le soleil, 
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effrayés par les rames, se pressent, se poursuivent, s’élan- 
cent hors de l’eau, et quelquefois retombent sur les barques. 
Le lac Menzaléh, vaste lagune plus salée que la mer dont 
elle n’est séparée que par une étroite digue de sable, a très 
peu de profondeur, et pourtant parfois de grosses tempêtes, 
ici soulevant les vagues à de grandes hauteurs, là mettant 
le fond à découvert, y occasionnent des naufrages, ou du 
moins en rendent la navigation périlleuse. Le soir, nous 
arrivons à Port-Saïd, et y sommes accueillis avec les atten- 
tions empressées qui nous suivent partout. 

12 Octobre (dimanche).— La messe nous réunit dans la 
chapelle provisoire des Franciscains, puis nous allons re- 
connaître ces lieux sortis du sable comme par enchantement, 
entre le lac Menzaléh et la Méditerranée. Ville de chalets 
suisses et de maisonnettes parisiennes, Port-Saïd, inachevée 
encore, semble vieille déjà, tant on a travaillé depuis sa 
fondation; mais par elle-même, elle offre peu d'intérêt, 
comme loute cité naissante et privée de souvenirs, c’est-à- 
dire de ce qui lui donne la vie. La plage est superbe, nous 
y restons longtemps à regarder la mer dont on ne se fatigue 
jamais; ces messieurs trouvent qu’ils mettent mieux Île 
temps à profit en fusillant les bécassines qui arrivent en 
bandes nombreuses. 

13 Octobre.— En quittant Port-Saïd, nous naviguons sur le 
canal commencé, creusé moitié dans le lac, moilié dans le 
désert. Cette journée nous montre le désert, spectacle triste, 
mais grand et imposant. Au soleil couchant, par un effet 
de mirage, l'océan de sable qui se déroule devant nous, 
nous apparait comme un lac immense, pendant que se 
dessinent à l'horizon les montagnes de l'Arabie. Nous cher- 
chons gîle au campement de Kantara, le plus aride qui 

. puisse être, le plus désolé, le plus abandonné de Dieu et 
des hommes. | 

14 Octobre. — À une heure de Kantara se trouve le seuil 
d'El-Guisr, point culminant de l’isthme, et sur lequel, en ce 
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moment, se concentrent tous Îles efforts. Vingt-cinq mille 
Arabes, contingent du vice-roi, et renouvelés tous les mois, 
s’agitent sur un même point, semblables à une fourmilière ; 
ils creusent le canal à 50 mètres de large, sur 10 de pro- 
fondeur, accumulant les déblais sur la berge pour arrêter 
les tempêtes de sable soulevées par le simoun. Sur cette 
tranchée de 63 mêtres de haut, bourdonne cette ruche hu- 
maine, travaillant d’une manière calme et régulière, sans 
querelles ni contestations, et pourtant l’ordre n’est main- 
tenu que par la courbache de quelques cheiks qui répar- 
tissent les tâches et veillent à leur exécution. Près de là sera 
un lac, futur entrepôt du commerce et point de ralliement 
entre les deux mondes. Un chalet royal s’y élève et le 
domine, attristé aujourd’hui par les sables solitaires qui 
l'environnent , et destiné demain, par une merveilleuse : 
métamorphose, à être encadré de verdure et animé par le 
mouvement du port de Timsah. Tout d’ailleurs, dans cette 
entreprise gigantesque, tient du prodige, et l’homme qui la 
conçue, semble doué du don de création. Port-Saïd, premier 
jalon planté dans le désert, est visible depuis dix-huit mois 
à peine; El-Guisr, bâti d'hier, n’est destiné qu’à une exis- 
tence éphémère, et Timsah, dont l’emplacement se trace 
aujourd’hui sur le sable, sera habité dans six mois. L’équi- 
page qui nous conduit à cette ville projetée, complète la 
fantasmagorie: six chameaux, montés chacun d’un jeune 
chamelier au costume gracieux, sont attachés à un breck, 
tandis qu’un bédouin au profil superbe et sauvage se drape 
fiérement dans son manteau de poil de chameau, et tournant 
avec son dromadaire autour de l’attelage, en règle et active 
la marche. 

15 Octobre.— Non loin de Timsah, nous saluons la vieille 
Egypte pharaonique à la vue d’un bloc de granit couvert 
d’hiéroglyphes et orné des statues de la Triade révérée du 
grand Ramsés. Ce monolithe a été récemment déblayé du 
sable qui le couvrait, et de nombreux fragments de briques 
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et de poterie, gisant çà et là, font croire aux ruines d’une 
grande ville, celle peut-être de Sésostris, Héroopolis qui 
avait donné son nom au golfe de Suez. C'est à ce point de 
la plaine de Gessen, autrefois si fertile, que la tradition 
place la rencontre de Joseph et de Jacob; mais rien ne 
constate la présence de ce souvenir biblique. Nous en 
sommes bientôt distraits par la vue de Tell-el-Kebir, qui 
apparait dans les dernières teintes du crépuscule. C’est une 
charmante oasis semée dans le désert; un joli palais vendu 
par le vice-roi à la Compagnie, se perd dans une touffe de 
fraîche verdure qui repose agréablement le regard après 
huit jours d’aridité. 

16 Octobre. — Les Bédouins de 1h Ouady de Koréine récla- 
ment de nous une visite, et certes ils la méritent bien. La 
Caravane se forme, qui à chameau, qui à cheval, qui à âne, 
et l’on galope dans la direction d’une forêt de vingt mille 
palmiers, où s’abritent les huttes des six mille Bédouins 
soumis au cheiïk de Koréine. Nous arrivons rapidement. Les 
cabanes de terre battue et durcie au soleil se cachent sous 
les palmiers couverts de longs régimes de fruits jaunes et 
rouges ; quelques hauts champs de dourah, quelques acacias 
mimosas tout fleuris grandissent à l’ombre des dattiers, 
formant ensemble un tableau plein de charme. Le cheik 
nous attend, et pour nous faire honneur, il tient à nous 
offrir le pain et le sel. Il nous reçoit sous un vaste hangar 
circulaire, dont les palmiers font tous les frais: des tronçons 
de palmier brut supportent un toit de branches du même 
arbre ; les interstices sont garnis de terre pour former un 
mur extérieur, et la façade intérieure reste ouverte. C’est 
là que nous nous asseyons sur nos talons, et pour tromper 
une fort longue attente, le café, le sirop à la rose et les 
dattes fraiches circulent à la ronde. Le déjeuner paraît 
enfin : on se serre autour d’un immense plateau posé sur 
un escabeau et couvert de pilau, de mouton et de galettes 
de dourah qui tiennent lieu de pain, d’assiette et de ser- 
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viette. Chacun porle la main au plat, usant de ses doigts le 
moins maladroitement qu’il peut; cependant le chef, que 
la barbe blanche de mon père pénètre de respect, roule 
entre ses doigts noirs des boulettes artistement combinées 
et les insinue galamment dans la bouche de l’infortuné 
convive. Le même verre d’eau passe aussi de lèvres en 
lèvres, ainsi le veut la fraternité arabe ; puis des ablutions, 
à la ronde toujours, terminent ce repas plein de dégoût, 
mais de caractère. Pas une femme ne paraît ; seuls, quelques 
enfants circulent autour de nous, mais doucement et sans 
bruit. Tout est grave chez les Arabes: rarement on voit un 
enfant jouer, plus rarement un homme sourire. 

47 Octobre. — Nous avons navigué toute la nuit sur le 
canal d’eau douce qui coulera parallèlement à la rigole ma- 
ritime. Le chemin de fer nous reprend à Zagazig, mais les 
trains oublient de correspondre, et six mortelles et brûlantes 
heures d’attente, dans l’insignifiante bourgade de Bena, 
ajournent au soir notre arrivée au Caire. Les premières 
nouvelles de France nous y attendaient. Oh! comme elles 
terminent agréablement la journée! car ici la nuit arrive 
presque sans crépuscule, et la lune ne prête pas toujours 
sa clarté aux rues obscures de la grande ville. La pro- 
menade, une lanterne vénitienne à la main, par ordre de 
la police, est médiocrement récréative; le soleil couché, il 
n’y a plus rien à voir ni à faire, et sans le souvenir des 
absents, les soirées parfois seraient longues et tristes. 


«SG: 


Il 


LE CAIRE 


Le Caire, Masra selon les Arabes, présente l’assemblage 
des costumes les plus variés et les plus curieux, sinon les 
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plus beaux; beaucoup viennent s’étaler sur l'Esbékyeh, 
grande place plantée de beaux arbres, qui forme Île centre 
du quartier où les Européens sont tolérés. Les cafés en plein 
vent, les chanteurs, les jongleurs, s’y donnent rendez-vous; 
les voitures et les ânes y stationnent, les élégants y para- 
dent; mais là vraiment n’est pas le Caire. C’est dans le 
bazar qu’il faut le chercher, c’est là qu’on retrouve la ville 
orientale avec tout son cachet. L'Égypte, tirant sa principale 
richesse de son sol, fabrique peu. Elle échange. Le com- 
merce de Damas et de Constantinople alimente ses bazars, 
sauf pour les objets d’un usage journalier. Les marchands 
s’y groupent selon leur spécialité dans un espace déterminé. 
Les rues du bazar sont étroites en général, et les étages 
avançant les uns sur les autres, les maisons paraissent se 
rejoindre à leur faîte ; en outre, des nattes jetées d’une ter- 
rasse à l’autre, en tamisant le jour, interceptent le soleil, 
pendant que l'air est rafraichi par des arrosages perpétuels 
qui se font à dos d'homme. Des outres immenses en peaux 
de bouc non préparées se rattachent par les jambes de l’a- 
nimal sur la poitrine des arroseurs, et la têle coupée leur 
présente une ouverture par laquelle, à l’aide d’un peu 
de compression, ils lancent l’eau fort adroitement à droite 
el à gauche. Souvent aussi la piété d’un croyant a placé 
sur quelque carrefour une belle fontaine, vrai bijou en 
marbre blanc rehaussé de cuivres sculptés, dont l’eau 
limpide s'offre d’elle-même à la soif toujours dévorante de 
ce climat. 

En dehors du Mouski, livré au commerce européen, il 
n’y à pas de boutiques, du moins dans le sens que nous 
attachons à ce mot. La vente se fait en pleine rue, les 
marchandises sont étalées dans des espèces d’armoires très 
vastes, à l’entrée desquelles les marchands se tiennent 
accroupis, sans paraître se soucier de vendre. Îls attendent 
ainsi l’amateur, le laissant regarder, demander, fureter 
même sans se déranger. La crainte de se fatiguer va, chez 
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eux, jusqu’à l’hésitation d’entrer en pourparler; d’ailleurs 
is surfont d’une manière inouie, et les marchés ne se 
concluent qu’à grand renfort de cris, de gestes, parfois de 
coups. 

La courbache, cravache en nerf de rhinocéros, joue un 
rôle très actif en Égypte. Les séis ou coureurs qui pré- 
cédent les voitures, donnant aux équipages une allure fort 
aristocratique, se font faire place le bâton à la main; le 
bâton seul écarte le fellah qui vous coudoie, le mendiant 
qui vous obsède de son cri répété: bachich, car ce mot 
est le refrain de toute bouche arabe. Enfin la courbache 
imprime le respect et protége ; elle est ici le premier et le 
dernier argument. Il est d’ailleurs à remarquer que les 
Égyptiens en reçoivent les atteintes avec une apathie, une 
sorte d’indifférence physique et morale qui confond nos 
idées européennes, 

Les fellahs, ou peuple de la Basse-Égypte, sont de cou- 
leur brune, et leur physionomie n’a pas le beau et mâle 
caractère des types bédouin et nubien. Tous marchent 
pieds nus, vêtus d’une longue tunique bleue, rattachée 
à la ceinture, et parfois d'un manteau rayé en poil de 
chameau : ils nomment ce vêtement national abbaye. Tous 
portent le grand fez à gland bleu, et beaucoup y ajoutent 
an turban artistement roulé : les Orientaux ont l'instinct des 
draperies et des poses gracieuses. Les Arabes riches et les 
Grecs — on reconnaît ceux-ci à leurs grands yeux noirs, 
doux et sympathiques — portent le fez plus pelit et avec le 
flot noir ; ïls ont des costumes élégants, bradés, de couleur 
claire, soit le gilet, la petite veste et le pantalon bouffant, 
soit la longue robe de soie rayée et la ceinture de riche 
étoffe. Les souliers ou babouches sont de Are rouge 
ou jaune et se terminent en pointes. 

Les femmes du peuple portent aussi. le sarreau de coton 
bleu, qui leur sert à la fois de robe et de chemise ; elles y 
ajoutent presque toujours un.large pantalon semblable. Ua 
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voile de même étoffe flotte sur leur tête, et leur costume 
— sauf pour les marchandes de la dernière classe — 
est complété par une bande d’étoffe nôire, rattachée au 
voile par un tube de cuivre qui s'appuie sur le nez. Leur 
figure est ainsi cachée, à l’exception des yeux, bref, elles 
sont affreuses, mais elles semblent plus laides encore lors- 
qu’elles montrent des traits tatoués, teints de henné, et 
vieillots presque au sortir de l'enfance. Le principe de 
coquetterie qui, je pense, leur inspire le soin de se voiler, 
devrait aussi leur faire changer la coupe de leurs robes 
étrangement ouvertes en avant. Les femmes des harems 
sont belles, dit-on, trop fortes seulement, ce qui est.une 
beauté de plus aux yeux des Orientaux. Je n’ai pas pénétré 
dans leurs demeures. Dans la rue, elles s'enveloppent de 
longs voiles noire ou blancs, et l'ampleur exagérée de leurs 
costumes leur donne une démarche traînante, extrêmement 
disgracieuse. Rarement on les rencontre à pied ; elles se 
huchent de préférence sur des ânes, vites et doux, sur 
lesquels elles ressemblent à d’informes paquets. Des enfants 
d’une douzaine d'années les suivent en courant; ils acquié. 
rent ainsi une allure rapide et soutenue Jusqu'à faire dix 
lieues sans la quitter. 

Les petits enfants sont, d’ordinaire, etant nus ; 
en général, ils sont laids, et leurs membres grêles font 
d'autant mieux ressortir leurs ventres balonnés ; on y joint à 
dessein une malpropreté révollante, mais calculée : propres 
et jolis, ils attireraient sur eux l'attention et peut-être quel- 
que maléfice. Aussi le moindre compliment qu’on leur 
adresse fait-il trembler les mères. 

Les femmes, en tant qu’épouses, sont, au pied de la 
lettre, la propriété de leurs maris qui ont sur elles droit 
de vie et de mort. Le Coran concède quatre femmes légi- 
times à ses adeptes, le nombre des esclaves n’est point 
limité, d'où il suit que les harems riches sont remplis, 
au lieu que les pauvres renferment rarement plus d’une 
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femme qui est alors transformée en une sorte de bête de 
somme. Tandis que le mari chevauche paisiblement sur 
son âne, elle le suit à pied, chargée de lourds fardeaux, 
traînant ses enfants par la main et souvent portant le plus 
jeune pitloresquement placé sur l'épaule gauche. Ce sont 
les femmes qui broient le grain, qui préparent les argoles, 
combustible fait de fiente de chameaux, qui portent l’eau 
pour leur ménage, et qui entretiennent les canaux d'irri- 
gation. Ces canaux sont alimentés par l’eau du Nil qu'y 
déversent les sakiés, système primilif de roues et de poteries 
retenues par des cordes en fil de palmier : des buffles les 
font tourner, et des enfants assis sur le moteur aiguil- 
lonnent l’attelage et subissent pendant des journées entières 
ce mouvement de rotation. 

Le vendredi est le jour consacré par la religion musul- 
mane. Ce jour-là on voit circuler dans les bazars, tantôt 
des cortéges de circoncision, escortant le jeune patient 
revêtu de ses plus beaux atours, et maintenu en équilibre 
sur un cheval blanc; tantôt des processions d’épousailles, 
où la pauvre mariée figure complétement voilée de rouge ; 
des femmes la précèdent en poussant des gloussements 
singuliers , et la marche est fermée par des tambourins, 
des fifres et des danseurs qui, armés de longs bâtons, 
exécutent des pas et des gestes aussi vifs que bizarres. Le 
vendredi est aussi le jour des charmeurs de serpents, qui 
se proménent enlacés dans les anneaux de ces horribles 
bêtes. Enfin les derviches le choisissent pour se livrer à 
leurs exercices. Ce spectacle excite notre curiosité. Le chef 
des derviches lourneurs, après nous avoir reçus silencieu- 
sement, ce qui signifie avec honneur, nous introduit dans 
une salle circulaire, où déjà sont réunis une douzaine de 
moines, la plupart jeunes et l’un d’une figure charmante. 
A un signal du chef, un derviche, caché dans une tribune, 
entonne sur un ton grave et s’élevant insensiblement une 
sorte de cantilène lente et d’une harmonie triste qui fait 
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songer aux lamentations de Jérémie. Bientôt s’y mêlent 
les accords aigres et criards d’une flûte de bambou et de 
deux tambourins. Alors les derviches dépouïillent leurs man- 
teaux, saluent profondément le chef en croisant devant lui 
les pieds et les mains, puis commencent leur iournoiement 
d’un mouvement vif et cadencé : leurs longues robes en 
augmentent l’effet en flottant autour d’eux. Ils étendent les 
bras, renversent Ja lête comme en proie à l’extase, tournent, 
tournent encore, longlemps et gracieusement jusqu’au 
moment où un cri fauve termine la cérémonie. 

Les derviches hurleurs, au contraire, se balancent d’avant 
en arrière en poussant des grognements rauques et affreux. 
La mesure de leur musique discordante se précipite de 
plus en plus et accélère leurs mouvements ; les clameurs 
sauvages redoublent, leurs longs cheveux tombent en dé- 
sordre. Plusieurs, arrivés au paroxisme de l’exaltation, se 
roulent à terre, en proie à des attaques d’épilepsie..….. et 
ce spectacle est un des plus saisissants et des plus horribles 
que l’on puisse imaginer. 

Mais il est temps de visiter les bcnutée du Caire. 

La citadelle qui le domine réclame une ascension mati- 
nale : c'est au soleil levant surtout qu’est splendide le 
vaste panorama qui s’étend à ses pieds. Au premier plan, la 
ville avec ses quatre cents minarets, ses toits en terrasse, et 
sa ceinture de palmiers et de jardins: un peu plus loin le 
Nil se déroule en majestueuses ondulations ; à gauche, les 
palais du vice-roi el des princes, les bosquets de Choubra, 
et entire deux plis de montagne les légers minarets des 
tombeaux des Califes ; à droite, l'immense aqueduc qui 
amène l’eau du Nil à 1e citadelle, le vieux Caire ou Fostât 
assis sur le fleuve; enfin pour dernier horizon, le désert 
sass limites, irisé à cette heure par les chaudes teintes 
des premiers rayons du soleil, et au milieu de la lumière 
la grande silhouette des pyramides qui se profile en ombre. 
Tel est le magnifique spectacle que l’on trouve au sommet 
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de la terrasse des Mamelouks, de sanglante mémoire. A 
cette distance, les ruines s’effacent ; les minarets seuls, 
riches et coques, se détachent sur la masse, et l'effet 
général y gagne ; car, vue de près, la ville dans son état 
de délabrement laisse une impression de tristesse. 

Les ruines se montrent partout en Orient, elles en 
paraissent un des trails les plus caractéristiques ; peut-être 
aussi trahissent-elles la décadence morale de ce peuple. 
On bâtit, on ne répare rien : tel palais qui date d’un siècle 
à peine, est vieux déjà. Par un contraste singulier, le temps 
qui donne ici aux vieux monuments une empreinte indé- 
lébile, frappe incessamment de sa main destructive les 
œuvres modernes. Les mosquées surtout sont là pour 
l’attester, celle de Méhémet-Ali par exemple. Bâtie dans la 
citadelle et la plus riche du Caire, elle est entourée de 
ruines ; elle-même n’a pas été achevée. Les décorations 
intérieures, de mauvais goût peut-être, y sont d'une richesse 
incomparable de marbres et de dorures, mais l'extérieur 
qui devait être complétement revêtu d’albâtre oriental, n’a 
pas été fini, et une partie des dalles gisent oubliées dans 
le sable. La mort a surpris Méhémet-Ali au milieu de son 
œuvre, et Abbas-Pacha n’a eu garde de l’achever. C’est de 
droit en Égypte : un vice-roi n’a qu’une pensée, effacer le 
souvenir de ses devanciers et consacrer la mémoire de 
son passage par des monuments, dussent-ils disparaître à 
leur tour sous ses successeurs. 

Auprès de cette mosquée se trouve le palais du vice-roi, 
vaste caserne sans architecture, et dont les ornements inté- 
rieurs offrent un spécimen de celte richesse de mauvais 
aloi et de clinquant que déploient les Orientaux dans 
leur triste contrefaçon du luxe européen. Une nation doit 
rester elle-même dans ses œuvres : à ce titre, les bains 
maures en marbre blanc, dans lesquels le jour tombe de 
la voûte à travers des verres peints, conservent seuls dans 
ce palais une couleur locale, mystérieuse et charmante. 
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L'enceinte de la citadelle renferme aussi le puits de 
Joseph; il a été creusé par Saladia, en dépit de la croyance 
populaire qui en rend honneur au patriarche. C’est un 
ouvrage fort curieux, de quatre-vingt-quinze mètres de pro- 
fondeur, et dont la pente est taillée si douce que des bœufs 
y peuvent descendre pour faire tourner la roue qui puise 
l’eau dans l’aqueduc. * 

Toutes les mosquées se ressemblent intérieurement, toutes 
sont construites sur le même plan, toutes ont une cour 
d’ablutions et un riche mirab ou chaire à prêcher. Au 
dedans, elles sont revêtues de marbres el de sculptures ; 
au dehors, elles sont peintes en bandes rouges et blanches. 
Les minarets seuls varient et rivalisent entre eux de légè- 
reté, de hauteur et de richesse dans leurs décorations. 

Parmi les mosquées, la plus belle et la mieux conservée 
est celle du sultan Hassan, bâtie sur la place Roméilch, 
au pied de la citadelle. La plus ancienne est celle des mille 
colonnes ou d’Amrou, elle n’a pu échapper à la loi géné- 
rale de destruction. Cependant ses quatre murailles subsistent 
toujours, et sur un côté se profile, dans une longueur de 
quatre-vingts mêtres, une sextuple rangée de colonnes 
de marbre à chapiteaux sculptés. La mosquée de Touloun, 
servant aujourd'hui de refuge aux mendiants, proclame 
aussi sa beauté à travers ses ruines : immense carré à ciel 
ouvert, ses murs sont terminés par une galerie de pierres 
bizarrement sculptées. Le centre de l’enceinte est occupé 
par une grosse lour surmontée d’un dôme ; de trois côtés, 
un double rang de colonnes s’alignent comme dans un 
vaste cloitre, el le quatrième, qui est véritablement le lieu 
de la prière, est formé de quatre nefs éclairées par d'étroites 
fenêtres ogivales aux fines sculptures. 

Une mosquée est consacrée à la sépulture de la famille 
de Méhémet-Ali ; mais, hormis la tombe d’Ibrahim-Pacha, 
ces monuments bariolés n’ont pas l’expression sévère que 
demande la pensée de la mort. Les tombeaux des Mamelouks, 
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silués à l’entrée du désert, au pied du Mokatam, inspirent 
plus d'intérêt; celte vaste nécropole recèle des détails de 
sculpture d’une richesse et d’un fini extrêmes. Dans le désert 
aussi, inais du côté opposé du Caire, se dessinent sur le 
ciel bleu les coupoles et les minarets sveltes et gracieux 
du tombeau des califes. Mais, hélas ! les mosquées qui 
renferment ces tombes s’en vont en ruines avec leurs mo- 
saïiques et leurs marbres si richement sculptés. S'il ne faut 
pas les regarder de trop près, vues à distance elles se 
groupent d’une manière heureuse. 

Le quartier cophte — où quelques femmes belles et cu- 
rieuses entr'ouvrent les rideaux de leurs moucharabis pour 
nous regarder et se faire regarder — possède un sanctuaire 
dédié.à saint Georges et vénéré des Musulmans eux-mêmes. 
Sous la chapelle se cache une grotte, refuge momentané de 
la Vierge sainte et du divin Enfant, affirme la tradition. Ce 
quartier est renfermé dans une enceinte de hautes murailles, 
d’origine romaine ; il est situé près du vieux Caire, une 
seule porte flanquée de tours y donne accès. Un bras du 
Nil le sépare de l'ile de Rondah, où se trouvent les jardins 
et le palais d’Ibrahim-Bey, Jeune prince de huit ans, ma- 
ladif et timide: dans les Jardins est renfermé le nilomètre 
servant à marquer chaque année la crue des eaux; le palais 
est jeté pittoresquement sur le fleuve qui l'entoure de trois 
côtés. Un orage, véritable phénomène dans cette région, 
nous y procure un spectacle superbe. Le ciel s'empourpre, 
la terre revêt des teintes rouges d’une chaleur indescriptible, 
le Nil les reflète, les yeux sont émerveillés. C’est alors qu’on 
sent combien, en Orient, la vie est dans les couleurs, et 
qu’on est tenté de briser des crayons inhabiles à reproduire 
ce ciel ardent et privilégié. 

En revenant au Caire par les jardins d’Ibrahim-Pacna, 
que côtoie le Nil, on admire un de ses plus jolis palais, un 
peu surchargé peut-être de peintures et d'ornements. La 
caserne des soldats de la garde y est contiguë. Rien de 
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coquet et d’élégant comme le costume de ces soldats. Ils 
portent la jupe blanche des Albanais ; une large ceinture 
aux couleurs éclatantes, en retient les plis amples et gra- 
cieux ; leur veste est brodée, brodées aussi leurs guêtres 
en cuir jaune; puis et surtout presque tous cs hommes 
ont de beaux types et relèvent fièrement leurs moustaches 
noires. Ces casernes sont prés du port de Boulak, avec une 
belle vue sur le Nil, animé en cet endroit par les évolutions 
continues des dahabiées plus vulgairement appelées canges. 

Plus loin, en suivant encore le Nil, on trouve Choubra, à 
l'extrémité d’une belle avenue de sycomores et d’acacias. 
Ces jardins magiques, créés par Méhémet-Ali, bien des- 
sinés, soigneusement entretenus, sont un immense massif 
de fleurs, dont l’air est au loin embaumé. Au sein d’un 
bouquet de citroniers et de lauriers roses, se cache discré- 
tement un pavillon sorti sans doule par enchantement de la 
baguette de quelque Aladin moderne. Un vaste bassin de 
marbre blanc, avec un îlot de même matière, en occupe le 
centre; tout autour rêgne une galerie soutenue par des 
colonnes aussi de marbre blanc, et les quatre angles sont 
formés par des salons d’une richesse inouïe. Créée pour les 
houris de quelque harem, qui viennent s’y ébattre le soir, 
cette féerie des mille et une nuits surprend, charme, mais 
échappe à la description. 

L'habitude a consacré l’usage d’une excursion dans le 
désert qui avoisine le Caire ; la forêt pétrifiée en est le but. 
L'imagination travaille, excitée par un nom aussi pompeux, 
et l’illusion tombe à plat devant un sol jonché de bois de- 
venus pierre. Ce phénomène inexpliqué est bizarre, mais 
on avait rêvé mieux ou plus. Je préfère la course aux ruines 
d’'Héliopolis, maintenant appelée Maturich : un obélisque de 
grauit rose s’y dresse seul encore, et déjà à moitié enfoui 
dans le sable; mais là promenade par une route ombragée 
et variée est des plus jolies. Quelques étangs, suite de l’i- 
nondativn actuelle, la coupent en ce moment et alimentent 
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la gaieté par les incidents des gués à franchir. Chemin 
faisant, nous payons un tribut de pieuse admiration à un 
sycomore de sept mètres quatre-vingts de tour ; la tradition 
place sous son ombre un des repos de la sainte Famille dans 
sa fuite en Egypte. 

Il n’y a plus de distances avec les chemins de fer, et 
grâce à la vapeur, nous allons saluer la mer Rouge. Le 
désert qui nous en sépare est rapidement traversé, mais 
Suez en lui-même n'offre encore que peu d'intérêt, sa plage 
est belle pourtant. De hautes montagnes de granit et de 
sable rouge comme du corail, se découpent hardiment sur 
l’horizon ; elles dominent le rivage, et les derniers rayons 
du soleil unissent le ciel et la mer dans des teintes rosées 
d’une harmonie parfaite. 

Tandis que nous apprenons à aimer le Caire, le départ 
s'apprête ; il faut aller, aller encore, mais nous y revien- 
drons. Les préparatifs sont faits, les canges louées. L’Anna- 
Marie et le Basset, que nous devons habiter trois mois, sont 
longues et étroites; une quinzaine de matelots gouvernés 
par un reis ou capitaine, en composent l’équipage. Pavoi- 
sées de nos drapeaux, elles ont tout à fait bon air. La dis- 
tribution intérieure de ces maisons flottantes est commode: 
un grand salon commun, et à chacun une cabine un peu 
exiguë, mais suffisante. La forme des barques est svelle et 
gracieuse, mais cet avantage se paie d’un danger : les voiles, 
hors de toute proportion, amèneraient de fréquents naufrages 
si on leur laissait toujours prendre le vent; aussi ne les 
déploie-t-on qu’à la montée, lorsqu'un peu d’air permet de 
lutter contre le courant et dispense l’équipage patient, actif, 
frugal et joyeux toujours, de la pénible obligation du ha- 
lage. À la descente, on démonte la grand’vergue et on se 
laisse en quelque sorte aller à la dérive, opposant souvent 
le travers au courant, quelquefois même le gouvernail en 
avant. 
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III 


LE NIL 


2 Novembre. — Nous nous embarquons par une belle 
soirée que la lune illumine de nouveau, et le vent favorise 
d’abord notre navigation. Le fleuve est immense, calme, 
majestueux. Ses rives présentent l’image de la vie étroi- 
tement unie à la mort; en effet, elles offrent sans cesse le 
contraste de la végétation la plus riche et la plus luxu- 
riante dans une zône de quelques centaines de mètres à 
peine, et du désert qui reparaît au-delà et s'étend à perte 
de vue. Des bouquets de palmiers abritent de gros villages 
très peuplés, de petits bois de mimosas aux fleurs odorantes 
ombragent la rive ; elle est animée par d’innombrables ma- 
chines qui montent l’eau dans les canaux d'irrigation. Ce 
sont, aux environs du Caire, des sakiés ou roues à chapelet, 
déjà décrites, et, en se rapprochant de la Nubie, des cha- 
doufs ou bascules à contre-poids : des hommes presque 
noirs et à peu prés nus les font mouvoir avec agilité, pen-. 
dant que des enfants courent sur le sable en gardant des 
troupeaux de buffles. 

La chaîne arabique dresse sa silhouette imposante à l’ho- 
rizon. Parfois un anneau du Nil le rapproche des mon- 
tagnes, alors la plage devient une falaise élevée aux formes 
abruptes ; des grottes sont creusées dans le rocher, quelques 
villages se dessinent à leur sommet. Un couvent cophte 
apparaît, celui de Deïr-el-Adra, dont les moines, aussitôt 
qu'ils aperçoivent une barque, se laissent glisser par une 
corde jusqu’au Nil, le traversent à la nage et viennent, vêtus 
de leur humilité et de leur titre de chrétien, réclamer l’as- 
sistance des touristes ébahis. 
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Les soirées sont idéales, les chants des matelots contri- 
buent à les égayer ; les nuits sont belles, les journées s’é- 
coulent douces et rapides. J’admire le paysage varié, tout 
en me laissant aller à ce far ntente auquel invitent le climat 
brûlant, le ciel diaphane et cet air si pur où il semble qu’on 
se sente vivre avec plus de délices. 

7 Novembre. — Nous arrivons à Syout à la fin du Jour. 
Le Nil encore débordé envahit la campagne jusqu'aux portes 
de la ville; une belle chaussée ombragée nous y conduit. : 
Les reflets ardents du soleil couchant, suivis de vapeurs 
transparentes, puis les nuances irisées de la lune enve- 
loppent tour à tour ce paysage au charme duquel rien ne 
fait défaut. Des lacs qui vont disparaître et semblent nous 
avoir attendus, des bouquets de palmiers, de minosas et de 
sycomores, les minarels gracieux de celte ville coquette et 
blanche, tout cela noyé dans des leintes lumineuses, quoi- 
qu'indécises, forme un de ces tableaux féeriques particuliers 
au ciel de l'Orient. 

43 Novembre. — Nous faisons une première visite à 
Kénéh que nous abordons en canot. Les alméés, exilées du 
Caire, reléguées dans la Haute-Égypte, s’y montrent à nous 
pour la première fois. Mais qu’elles sont loin de l’idéal pré- 
conçu, en dépit de leurs costumes voyants, pailletés d’or, 
brodés de sequins, de leurs bijoux entremélés de verro- 
teries, et même des tatouages de henné dont elles décorent 
leurs figures, leurs bras et leurs poitrines ! 

Le Nil continue à crenser son lit dans la vallée qui sépare 
les deux chaînes arabique et lybique. La chaleur augmente, 
nous atteignons graduellement 36 degrés centigrades. Aussi, 
bien que déjà quelques crocodiles soient venus nous dire de 
prendre garde, et que les eaux du Nil, jaunes et bourbeuses, 
éveillent peu d’attrait, nous nous y plongeons avec délices, 
appuyés en nageant, moi du moins, sur l’épaule d’un beau 
Nubien très fier de mon choix et de l’heureux contraste 
de nos nuances ainsi rapprochées. A partir de ce jour, 
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Hamet Abougama devint le compagnon fidèle de mes pas, 
Jes soutenant, les protégeant, les défendant même au besoin. 
Rien n’est amusant, je voudrais oser dire touchant, comme 
sa sollicitude et son dévouement, accompagnés de son bon 
et franc sourire, et de l’expression de son œil gauche, 
pendant qu’il ferme le droit pour concentrer sans doute 
dans l’autre toute l’éloquence de son ‘regard. 

47 Novembre. — Après un brusque détour du fleuve, les 
ruines de Karnak dessinent subitement leurs masses impo- 
santes sur la rive droite du Nil. Nous sommes à Thèbes! 
Mais nous ne nous arrêtons pas, Thèbes ne sera visitée 
qu’au retour. 

18 Novembre. — Nous suspendons notre course un ins- 
tant à Esneh, car l’équipage manque de pain, et tandis 
qu'il se ravitaille nous visitons le temple récemment dé- 
blayé et bien conservé qui y dresse sa quadruple rangée 
de colonnes monolithes, chargées J’hiéroglyphes et sur- 
montées de chapiteaux richement sculptés. C’est le premier 
monument géant que nous voyons. La ville, d’ailleurs, est 
pauvre et misérable, et ses almées ne l’embellissent pas ; 
‘rourtant une d’elles, vêtue de blanc, est bien agaçante.…. 
Mais, chut ! paix aux souvenirs. 

A la porte d’Esneh, se trouvent de jolis jardins plantés 
de jasmins, d’orangers et de palmiers, mais négligés depuis 
la mort de Mustapha-Pacha. A l'entrée, se tient, reployé 
sur Jui-même, un santon vénéré, nu, sale, bronzé, ayant à 
peine l’apparence humaine, et offrant l’image repoussante 
de la plus complète décrépitude. Les musulmans le vont 
baiser avec le plus grand respect ; un pari est sur le point 
de m’y envoyer aussi, mais Charles s’y oppose pour prouver 
que les maris sont bons à quelque chose. Nous allons à 
une lieue de là reconnaître les ruines d’un couvent cophie, 
dont les cellules voûtées renferment les tombes des martyrs 
de la persécution de Dioclétien. Le chemin tracé dans des 
champs de pastèques et dans des bois de mimosas, se laisse 
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suivre avec plaisir ; il emprunte en outre beaucoup de 
piquant au passage d’un bras de rivière qu’il faut traverser 
sur un radeau d’une simplicité toute primitive; nous en 
bravons gaiment les chances périlleuses, tandis que nos 
âmes opposent une résistance héroïque au bain qu’on leur 
inflige. 

À partir d'Esneh, les rives se resserrent, la végétation : 
est plus rare, et de beaux vestiges des temps pharaoniques 
se révèlent souvent au milieu de bois de palmiers touffus, 
dans lesquels les doums se mêlent aux dattiers. 

22 Novembre. — L'arrivée à Assouan est grandiose. Son 
port est encadré entre les débris d’un nilomèëtre et d’im- 
menses rochers; de beaux palmiers abritent ses maisons 
coquettement nichées dans les anfractuosités du ruc. Des . 
tronçons de colonnes en granit rose gisent à terre sous 
les arbres; ici encore il faudrait répéter les splendeurs 
d’un coucher de soleil. Comment s’en distraire, pour parler 
des almées surtoul, plus hardies là qu'ailleurs, et plus 
horriblement sales aussi ? Leurs robes éclatantes et brodées 
de pièces d’or s’ouvrent sur la poitrine; elles portent des 
colliers riches mais sans goût, leurs jambes comme leurs 
bras sont ornés d’anneaux qu’elles font sonner en mar- 
chant ; leurs cheveux, nattés avec des lanières de cuir 
bariolées de pièces de monnaie, s’échappent de leurs fez gar- 
nis de sequins et de plaques d’or. Ainsi accoutrées, elles nous 
donnent un bal à bord : leurs ornements les gênent, elles 
ne tardent pas à s’en débarasser et même un peu trop. Puis 
elles dansent, et quelles danses ! un frétillement accéléré et 
incroyable des hanches, accompagné de contorsions et de 
yrimaces. Elles ont eu leurs avocats cependant parmi les 
touristes ! À beau mentir qui vient de loin, à moins qu’elles 
n'aient terriblement dégénéré de leur ancien renom. 

Assouan est situé précisément sous le tropique, ce qui 
nous vaut sans doute une température portée à plus 
de 50 degrés. Auprès de cette ville, connue jadis sous le 
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nom de Syène, se trouvent les célèbres carrières qui ont 
fourni la plupart des obélisques ; l’un d’eux y gît encore, 
abandonné et inachevé. Cette plaine est semée aussi de 
débris de boulets de granit vert, restés là près de nom- 
breuses tombes pour attester la victoire de Davoust sur les 
Mamelouks en 1799. 
En face d’Assouan est l'île d’Éléphantine qui n'offre plus 
à la curiosité que quelques informes débris des monuments 
de sa splendeur passée. En revanche, l'horizon s’y déroule 
magnifique sur la première cataracte dont il laisse mesurer 
les difficultés. | 
23 Novembre. — D'innombrables masses de granit sur- 
gissent dans le Nil; polies et battues par les flots, elles 
semblent du plus beau. marbre noir, et sèment son lit de 
courants, de gouffres et de tourbillons. Quelques mimosas, 
comme une lueur d’espérance dans la tempête, cram- 
ponnent leurs racines dans les crevasses du roc; autour 
d'eux, le fleuve s'étend sur un espace immense, se tord, 
écume et se brise contre les écueils. Il n’y a pas de chute 
réelle pourtant, car la différence de niveau -n’est que de 
neuf mêtres sur une longueur d'environ cinq kilomètres ; 
mais le nom de cataracte a été attribué à une série de 
rapides dangereux. Les franchir puise un intérêt de plus 
dans le mystérieux attrait du péril. Dès la première heure, 
en effet, les amarres de l’Anna-Marie se rompent, et le 
courant l’entraîne d’une course folle sur son émule: un 
choc paraît imminent, et le résultat certain sera la perte 
des deux canges. La vie reste comme suspendue dans lat- 
tente pendant quelques secondes, mais les hardis pilotes, 
d’un coup de barre adroit, se jettent sur les écueils, et, 
si les quilles des barques sont défoncées, nous sommes 
sauvés. On gagne la côte à grand’peine, et pendant qu’on 
“répare les avaries, nous nous amusons des ébats aqua- 
tiques de jeunes Nubiens venus d’un village voisin, Malaka 
je crois. Ils se lancent à l’eau, couchés ou assis sur des 
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troncs de palmiers, s’aidant de leurs mains en guise d’avi- 
rons, et descendent ainsi les courants les plus rapides. Un 
Anglais a voulu en tenter la fortune avec eux, huit jours 
après on retrouvait son corps sur le rivage. 

29 Novembre. — Après cinq jours d’efforts continus, de 
chances diverses et d’émolions variées, cette dangereuse 
barre de récifs de 1200 mètres de long est enfin franchie. 
Plusieurs centaines de Nubiens ont été mis en réquisition, 
s’attelant aux canges, se ruant sur elles en hurlant, tom- 
bant, se relevant, soulevant les barques, les entraînant, et 
formant, dans cette lutte énergique, un des spectacles les 
plus curieux et les plus pittoresques qu’une imagination 
puisse rêver. Tous ces hommes quasi nus, sont d’un brun 
touchant au noir; ils n’y joignent pas le type nègre, au 
contraire, ils sont généralement beaux et très bien faits. 
Les femmes, grandes, sveltes, à la tournure agile, ont des 
pieds et des mains d’une finesse et d’une beauté remar- 
quables ; il en est beaucoup de très jolies, quoiqu’elles fassent 
grossir leurs traits par un tatouage compliqué. Leurs coif- 
fures sont une agglomération de petites nattes multipliées à 
l'infini; des ornements sans nombre surchargent leurs bras 
el leurs cous, leurs nez comme leurs oreilles sont ornés de 
pendants et d'anneaux. Par malheur, toute cette population 
exhale horriblement l’odeur du beurre rance qui lui sert 
de cosmétique et de parfum. Les enfants, minces, lestes, 
vifs, au beau regard intelligent, nous entourent sans dé- 
fiance et nous examinent avec un naïf étonnement; leur 
costume ne les embarrasse pas plus moralement que phy- 
siquement. Les jeunes gens sont vêtus de leur couleur 
bronzée, les petites filles y ajoutent un collier et une cein- 
lure en lannières de cuir ornées de coquillages ; elles n’y 
* substituent le sarrau qu’à partir du jour où elles se marient, 
ce qui pour beaucoup signifie huit ou neuf ans. Rien ne 
paraît plus singulier que de voir ces enfants déjà mères 
porter leur premier né à cheval sur la hanche gauche, 
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tandis. que de la main droite elles soutiennent sur leur tête 
une urne en terre, de forme antique, ou un de ces paniers 
en bois de palmier tressé dont elles ont le secret. 

L'Égypte, je l’ai déjà dit, est le pays des contrastes : celui 
qu'offre, au sortir des rochers arides de la cataracte, l’as- 
pect gracieux de l’île de Philæ, est ravissant. Après un 
brusque détour, le Nil, resserré jusque-là entre des masses 
de granit, s’élargit et se calme; ses rives se couvrent de 
palmiers et de sycomores; au centre de ce paysage tran- 
quille et frais, l’île de Philæ semble mirer dans un vaste 
lac ses belles ruines mariées à la verdure. Trois temples y 
dressent leurs colonnades debout encore, mêlant les sou- 
venirs des empereurs romains à ceux des Ptolémées. Une 
longue chaussée se termine par un petit obélisque, et là 
quatre immenses pylônes offrent leurs hiéroglyphes à la 
curiosité des savants, et l’ascension de leurs terrasses à 
l’intrépidité des touristes qui y grimpent par des escaliers 
taillés dans l’épaisseur des murs. 

En face de cette oasis, les fransciscains ont fondé un 
collége sans parvenir à civiliser ni convertir ces enfants de 
la nature. 

En Nubie, les hommes sont toujours armés ; tous portent 
au moins un poignard suspendu au bras gauche, beaucoup 
ÿ joignent la lance et le bouclier en peau de rhinocéros ou 
de crocodile. Là aussi nous retrouvons l’usage de la fronde 
employée, sinon comme arme de combat, du moins à la 
protection de l’agriculture. Le dourah, cette céréale dont la 
végétation fabuleuse fait songer à Gulliver se perdant dans 
les blés des géants, le dourah touche à sa maturité, et des 
enfants perchés sur des tours en terre dure lancent de la 
boue avec des frondes aux nuées de petits oiseaux qui 
s’abattent sur les champs. 

Après Philæ, les rives se rapprochent de nouveau, et le 
Nil coule entre de hautes montagnes de granit. Une étroite 
zône de verdure se dessine aux pieds des rochers, quelques 
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bouquets de palmiers y naissent et balancent leurs cimes 
au-dessus des hameaux. Ces villages n’ont pas l’air misé- 
rable de ceux de la Basse-Égypte. Gracieusement arrondies 
el suspendues aux rochers, les maisons semblent des nids 
d’hirondelles et ne manquent pas d’une sorte de coquetterie. 

De Philæ à Wadi-Halfah, le Nil coule entre deux chaînes 
granitiques arides et désolées, auxquelles les couchers du 
soleil et le clair de lune prêtent des couleurs et des formes 
fantastiques. Çà et là on découvre un temple ou un bois 
de ces palmiers qui, en Nubie, cessent d’être des tiges 
élancées et solitaires, pour devenir des touffes immenses 
comme hauteur et étendue. Cette seconde région traversée 
par le fleuve a un caractère et des beautés très différentes 
de la première ; mais elles se complètent mutuellement, et 
l’on hésite à se prononcer entre elles. 

7 Décembre. — La seconde cataracte, à trois lieues au- 
delà de Wadi-Kalfah, n’est comme la première qu’une im- 
posante succession de tourbillons entre des écueils de granit 
noir, elle se prolonge sur une longueur beaucoup plus 
considérable, et une différence de niveau de trente mètres 
en rend les courants plus rapides et les gouffres plus dan- 
sereux. De formidables rochers noirs, semblables à des 
laves volcaniques, transforment les bords du fleuve en 
falaises élevées ; de leur sommet, le regard se perd sur le 
sable empourpré du désert ou plane sur cette immense 
nappe hérissée de brisants. Celle nature déserte, morne, 
désolée, a une grandeur sauvage qui fait songer à quelque 
cataclysme, le déluge ou le jugement dernier : pas un arbre, 
pas un son que celui du bouillonnement de l’eau, pas un 
être vivant si ce n’est peut-être un crocodile endormi sur 
le sable... la malédidiction de Dieu semble peser sur ce 
coin du monde, et l’on y goûte la sublime beauté du 
sinistre et du terrible. 
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IV 


LE NIL (suite) 


Le terme est atteint, nous songeons au relour. À Ja 
montée nous avons dû courir droit au but : ainsi le veut 
l’usage expliqué en cette circonstance par la nécessité de 
profiter du vent et de la saison pour lutter contre le courant; 
mais à la descente nous sommes libres, notre temps nous 
appartient et nous nous sommes promis d'explorer les rives, 
d'interroger chaque pierre, chaque monument, de parcourir 
champs et bois. 

8 Décembre. — Dés le premier jour une irombe nous 
assaille et nous retient au rivage : le soleil se cache derrière 
d’épais nuages, le Nil se soulève furieux, la tempête se 
déchaîne et entraîne des tourbillons de sable ; la température 
se refroidit subitement et varie de près de vingt degrés en 
quelques heures. 

Les deux temples d’Ibsamboul ou Abou-Simbel sont les 
premiers que nous rencontrons. Leur distribution est celle 
de tous les sanctuaires pharaoniques : une vaste pièce sou- 
tenue de pilastres ou de colonnes, puis une plus petite 
nommée naos et renfermant les images de la Triade égyp- 
tienne : Knef, Pta et Fri; ces deux pièces sont souvent 
séparées par une troisième appelée pronaos ou vestibule, 
et donnant accès à une série de petites cellules. Tel est le 
plan général et rarement modifié de ces édifices. En Égypte 
les temples s’épanouissent au soleil, quoiqu’aucune fenêtre 
ne lui donne accès intérieurement; ils sont plus sur- 
prenants, peut-être, comme travail et difficulté vaincue que 
les temples nubiens; mais ces derniers, creusés dans le roc, 
me semblent d’un effet plus saisissant et de plus de gran- 
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deur. Revenons à Ibsamboul. La façade du petit temple, 
décorée de six statues de onze mètres de haut, domine à pic 
le Nil, celle du grand temple, à demi-enfouie dans le sable 
que le simoun y souffle sans relâche, est un peu plus loin, 
protégée par six sphynx accroupis qui mesurent plus de 
vingt mêtres. Au dedans et à l’extérieur, ces temples sont 
énliérement couverts d’hiéroglyphes comme, au reste, tous 
ces sancluaires. Vus au jour mystérieux qu’y répandent les 
torches, ils ont quelque chose de très solennel, et les reflets 
rougeâtres dans lesquels s’agitent nos noirs compagnons 
y ajoutent je ne sais quelle teinte infernale qui ne leur 
messied pas. 

Derr, dont le temple assez dégradé nous est occasion 
d’une agréable promenade matinale à travers un bois de 
palmiers, Amada, presque enfouie ; Séboua, précédé d’une 
allée de sphynx et de colosses disparaissant dans le sable ; 
Dakkéh, avec ses pylones et son mur d’enceinte ruiné; 
Gherf-Hossein, qui rappelle Ibsamboul en miniature et en 
diffère pur une avenue de pilastres flanqués de colosses ; 
Dindour, assez bien conservé, mais plus simple d’ornemen- 
tation; Kalabéhéh, ou plutôt l’amoncellement de ruines qui 
gisent à la place où il s'élevait naguère; Debot, enfin, et 
ses trois pylones à l’ombre desquels s’abritent de caétives 
mâsures, se partagent tour à tour notre admiration excitée 
par un grandiose qui défie la plume. Plusieurs de ces temples 
cependant sont à demi-écroulés. On en a beaucoup accusé 
les siècles et un tremblement de terre ; mais il faut reconnaître 
que le temps, en Égypte, est moins destructeur qu’on ne le 
dit, et que trop souvent la main de l’homme ou le vanda- 
lisme impitoyable des savants vient en aide à sa faux tradi- 
tionnelle. 

Entre Kalabéhéh et Debot est la frontiére de Nubie, 
défendue jadis par des forts qui dessinent encore leurs 
silhouettes sur les îlots et sur les falaises. À cet endroit, le 
Nil s'enfonce dans une gorge sauvage, resserré entre deux 
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chaînes de rochers; son lit se hérisse un instant d’écueils, 
et ce tableau, renfermé dans un cadre plus étroit qu’à 
Syène, est encore d’un effet imposant. Le crépuscule nous 
y surprend et lui prête la poésie de ses vapeurs indécises, à 
travers lesquelles se montre à l'horizon un paysage frais et 
riant, où le Nil coule paisible jusqu’à la cataracte : image 
de l’homme qui s'endort insouciant entre deux dangers. 

15 Décembre. — Emportées avec une rapidité effrayante, 
les barques fr anchissent en quarante-cinq minutes les cou- 
rants qu’elles ont eu tant de peine à remonter en cinq jours; 
nous retrouvons Assouan et l'Égypte avec ses bords plus 
fertiles, mais moins grandioses que les rochers et les sables 
dorés de la Nubie. Les merveilles s’y succèdent encore : 
Koum-Ambo, d’abord, âressant fiérement sur la marge élevée 
du fleuve des débris immenses qu’il mine chaque jour; les 
carrières de Silsiléh ensuite, où lo légende attache une 
chaîne barrant jadis le Nil; peu après, Edfou, récemment 
déblayé. C’est un des temples les plus beaux, les plus com- 
plets et les mieux conservés de toute l'Égypte. Les longs 
couloirs obscurs, les escaliers secrets, les chambres mysté- 
rieuses, toul a été protégé par le sable qui garde intacts 
ses hiéroglyphes et ses sculptures fines comme un tissu 
brodé. L'ensemble et les détails en sont également beaux, 
curieux el riches. | 

Les grottes tumulaires d’El-Kalb, visitées la nuit surtout, 
sont intéressantes; l’heure et le silence du désert leur 
prêtent un nouvel attrait. Elles sont creusées au flanc d’une 
montagne dont les fortes arêtes se délachent en ombre sur 
le ciel étoilé; les peintures aux couleurs vives encore, de 
ces chambres sépulcrales, sont une curieuse révélation des 
coutumes et des cérémonies des premiers âges. 

Nous revoyons Esneh de loin, et nous donnons un coup- 
d'œil aux sucreries de Mustapha-Pacha placées, à Erment 
ou Hecrmontis, sous la protection d’un petit temple fort 
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.21 Décembre. — Enfin nous touchoris à Thèbes. Huit 
jours y passent bien vite. Mais comment parler de tant de 
merveilles qui font l’homme si petit, et pourtant comment 
se taire? Les temples de Louqsor, avec leurs colonnades, 
leurs pylones et l’obélisque, f ère jumeau de celui qui a élu 
domicile à Paris, sont à moitié perdus dans les huttes arabes : 
majestueux débris que dépare cet envahissement et que ne 
relève pas le voisinage des splendeurs de Karnak. 

Les temples de Karnak, dont l'enceinte prodigieuse 
semble renfermer une ville entière, sont aujourd’hui fort 
dégradés. On se perd au milieu de ces furêls de colonnes, 
de ces labyrinthes de mari illes sculptées, de ces obélisques, 
de ces pylones, de ces stalues, de ces avenues de sphynx 
et d'animaux fantastiques, et l’on se fatigue presque d’ad- 
mirer. Les savants ont érigé des systèmes ; les archéologues 
mesuré des lignes et dressé des plans; les antiquaires ont 
de nouveau remué ce vieux sol; m nts tourisles y ont usé 
leurs plumes dans des efforts impuissants ; enfin la gravure, le 
dessin, la photographie ont reproduit sous des formes variées 
ces gigantesques débris. Tout a été fait ou dit, il ne reste 
plus aux nouveaux visiteurs qu’à se recueillir dausle silence. 

Sur la plage opposée, les colosses de Memnon qui refusent 
leurs oracles à notre siécle esprit fort, les débris de celui 
de Sésostris, les temples de Médinet-Abou, celui plus modeste 
de Deir-el-Médinet et le Ramesseum, appelé le Parthenon de 
Thèbes parce qu’on le regarde comme ce qu’il y a eu de 
plus élevé dans l’art égyptien, forment un vaste panorama 
auquel des montagnes percées d'innombrables grottes funé- 
raires servent de limite. À la grandeur de la nature répond 
celle des monuments. Thèbes, la ville sacrée, embrassait 
jadis tout cel ensemble dont il ne reste à présent que des 
ruines dispersées sur les deux rives du fleuve. Ce qu’on en 
voit encore dépasse ce qu’on avait rêvé. Que devait donc 
être ce passé mystérieux? L’imaginalion s’avoue vaincue, 
car jci l'ombre seule de Ja réalité l’emporte sur la fiction. 
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Auprès des vivants se conservait le souvenir des morts, 
e*est pourquoi le temple de Gournah garde, en quelque 
sorte, l’entrée de la nécropole des rois. Cette longue vallée, 
resserrée entre des montagres décharnées, arides, pier- 
reuses, réalise lout ce qu’ on peul supposer de plus triste et 
de plus lugubre. Il était difficile de choisir une retraite 
mieux en harmonie avec la’ pensée de la mort et du néant. 
On devait croire aussi qu’elle resterait à jamais ignorée, la 
cupidité l’a fait découvrir, profaner et dégrader. Les sar- 
cophages de marbre ont disparu avec les richesses qu'ils 
contenaient, et les momies royales n’ont pas-été respectées. 
On a retrouvé quarante-sept de ces tombes où les exca- 
vations, les chambres, les escaliers se croisent et se mul- 
tiplient, tous chargés de peintures et de sculptures, mais 

variant dans les dimensions el dans le travail selon la durée 
du règne de leur hôte. Quelques-unes ne sont point achevées: 
la mort n'attend pas, elle a contremandé les artistes. 

25 Décembre (Noël).— Une messe à bord a quelque chose 
d’imposant, elle est célébrée sur l’Anna-Marie par un bon 
père franciscain, venu de Négadeh; elle emprunte je ne sais 
quoi de touchant et de solennel à ce beau ciel, comme au 
contraste de cette terre tout empreinte des vestiges du paga- 
nisme avec la croix qui la domine de sa sainte majesté. 

Nous revoyons Keneh et ses fabriques de gargoulettes. 
L'agent consulaire de France, mis en belle humeur par le 
vin de Champagne qu’autorise son titre de chrétien, nous 
escorte au temple de Dendérah, l’un des mieux conservés 
intérieurement et des plus riches en sculptures. Pourtant son 
style, assure-l-on, lémoigne d’une êre de décadence; il date 
en effet du temps de Cléopâtre, ou du moins ne remonte 
pas au-delà des Piolémées. Un cachet spécial lui est imprimé 
par de longs el étroits couloirs creusés dans l’é épaisseur des 
murs couverts d’hiéroglyphes, sans autre accès qu’un sou- 
pirail, et consacrés sans doute à quelque rite mystérieux. 
Les ruines d’Abydos, la ville d’Osiris, et ses deux temples 


- 
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disparaissent presque sous le sable dont ils marquent la 
limite à l'extrémité d’une plaine verdoyante; elle conduit à 
Girgeh, jolie ville aux minarels élancés, que le Nil engloutit 
peu à peu dans un capricieux écart conlrastant avec ses 
habitudes calmes et paisibles. Les falaises de la chaîne 
lbique s’abaissent de nouveau pour faire place à des rives 
fertiles et ombragées, qu’animent çà et là de jolis villages 
ou de petites villes blanches et gracieuses. Ainsi se termine 
l’année, doucement, mais trop vite, hélas! 

4er Janvier 1863. — Un souvenir de France, comme 
cela fait plaisir, comme cela commence bien l’année! Au 
milieu de toutes les barques aux couleurs anglaises ou 
américaines, une cange, enfin, porte notre pavillon, et deux 
visages de connaissance, le prince d'A... etle comte de Ch, 
nous saluent en nous parlant de la France. La nuit précé- 
dente, nous avions croisé le duc de Brabant. Son bateau 
était illuminé el orné, mais on refusait d’en nommer lhôte 
auguste, et, de cet air de mystère, nos réis avaient conclu 
à quelque harein en déplacement et villégiature. 

Nous ne résistons pas au désir de revoir Syout. Le Nil, 
rentré dans son lit, a fait place déjà à une riche végétation. 
Ge changement si rapide surprend, mais la ville n’y perd 
rien ; elle semble aussi charmante, étalée sur un tapis de 
verdure que se baignant dans son lac d'occasion. Du haut 
d’une montagne voisine, en se plaçant à l'entrée de l’une 
de ses grottes funéraires, on jouit d’un panorama magni- 
fique : des canaux aux courhes gracieuses, des chaussées 
ombragées, une belle plaine semée de bouquets d'arbres, 
au centre Syout et ses blancs minarels; puis au premier 
plan, devant soi, la cité des morts, voisine de celle des 
vivants et objet d’un soin tout particulier. Les Musulmans, 
on le sait, éloignent toute idée lugubre de la demeure de 
leurs morts en y multipliant les dômes, les arabesques, lcs 
sculptures et les fleurs. 

3 Janvier. — Les touristes ont beau explorer le Nil en 
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tous sens, quelques sites-échappent encore à presque toutes 
les investigations ; c’est à ce titre que Grocodilopolis, prés 
de Mahabdeh, nous attire spécialement. On s'insinue par 
un trou étroil dans des grottes situées au milieu d’un désert 
scintijlant, de fragments. d’albâtre. La véritable entrée de 
celle nécropole n’a sans doute pas été découverte. Quoiqu'il 
en. soit, on se, traine et l’on rampe pendant plusieurs cen- 
taines de mètres sur des débris de momies de crocodiles, 
et Jon en sort sale, défait, à demit- -suffoqué, mais enchanté 
d'avoir vu plus ou mieux que ses devanciers. 

Notre curiosité, habituée à si riche pâlure, est sur le 
point de dédaigner les grottes tumulaires fort dégradées de 
Tell-el-Amarna, Celles de Beni-Hassan, plus nombreuses, 
bien alignées sur le flanc du rocher, mieux conservées, ont 
cependant beaucoup souffert depuis quelques années. La 
distribution de ces cellules sépulcrales et.leurs peintures 
sont analogues à celles d'El-Kalb. 


D’Antinoë, cette ville récente par comparaison, — que 
l'empereur Adrien consacra aux mânes d’Antinoüs, son 
infime favori noyé dans celte partie du fleuve, — il ne 


reste rien ou à peu près rien : ses débris ont servi à Ismail- 
Pacha pour construire la sucrerie de Roda sur la rive 
opposée. Ô progrès de la. civilisation ! 

La mauvaise saison arrive, les coups de vent deviennent 
presque, des tempêtes, ils sont quotidiens et nous clouent 
souvent sur la plage. Les tourterelles bleuâtres et les guê- 
piers Savigny, d’un si joli vert, en pâtissent : ces messieurs 
chassent, et parfois je les suis. Un jour, l’ardeur de la pour- 
snile les. entraîne jusqu'à l'entrée d’une petite bourgade 
inconnue ; ils se dispersen£ pour suivre leur proie, je resle 
seule; je me vois tout à coup au milieu d’affreux noirs — 
on me dit ensuite que c’étaient des eunuques ; — mon fidèle’ 
Hamet, n’est pas à mes côtés. Eux de me faire de grands 
gestes accompagnés de grands discours en me montrant une 
belle maison voisine (sans doute le lieu confié à leur sur- 
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veillance) ; et moi qui ne les comprends pas et que celte 
pantomime est loin de rassurer, je me mets à avoir peur... 
Heureusement nos matelots, inquiets de notre absence, sur- 
viennent en ce moment et je ris de mà frayeur, tout en 
battant prudemment en retraite. 

De hauts rochers, d'une structure singulière et ressern- 
blant à celle pierre qu’on appelle tuf, renferment, près de 
Deir-el-Adra, un petit temple et de nombreuses excavalions, 
d'abord sépulcres païens; puis, nous dit-on, retraites des 
solitaires de la Thébaïde aux prerniers âges du christianisme. 
A notre grand regret, nos livres ne nous fournissent aucun 
document sur ce point, et les indigènes, consultés par notre 
drogman, n’en savent pas davantage. | 

Devant Minieh, petite ville insignifiante, nous nous amu- 
sons longtemps de la résistance que mettent à se laisser 
embarquer les chevaux d’un régiment envoyé à Karkoum 
pour réprimer des troubles dans le Soudan. Nous examinons 
curieusement aussi les types variés, farouches, caractéris- 
tiques de ces bachis-bouzouks vêlus, chacun selon son idée, 
des costumes les plus fantaisistes. 

10 Janvier. — Nous approchons du port, voici les py- 
ramides qui montrent leurs silhouettes à l'horizon. Celles 
de Sakkarah sont fort au-dessous de leurs sœurs de Gizeh ; 
mais elles se mirent de loin, d’une manière charmante, 
dans le lac qui occupe le centre d’un bois de palmiers sur 
l'emplacement de l’antique Memphis, cette reine déchue, 
aux ruines presque disparues, Tout auprès de Sakkarah se 
trouve le Sérapeum, nécropole des dieux Apis, où l'on 
compte trente-cinq sarcophages, monolithes en granit noir 
d’une taille fabuleuse. Dans le voisinage aussi, un petit 
temple achève de secouer le sable qui l’avait envahi; sès 
peintures retracent avec une extrême fidéhté les mœurs et 
les costumes des anciens Egyptiens encore semblables à ce 
qu’ils sont aujourd’hui après tant de siècles, car en Orient 
tout est immuable. | 
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Les pyramides de Gizeh, Khéops nommée la grande py- 
ramide, Khefren et Mycérinus, sont d’un effet extraordi- 
nairement imposant par leur masse, mais. de formes trop 
lourdes pour être belles. Peut-être subissent-elles le.sort 
de toute chose trop vantée? L'imagination s’est mise en 
frais et la réalité. ne peul.y atteindre. La pyramide. de 
Khéops, la, plus colossale, eouvre nn espace de plus de 
quatre hectares de terrain et mesure cent cinquante mêtres 
de hauteur. Cent quarante marches gigantesques coaduisent 
à son sommet, on les escalade, remorqué et parté par des 
Bédouins commis à ce soin. La chambre funéraire est d’un 
accès difficile; l'air et le jour y manquent également,.et la 
curiosité déçue en garde rancune. Le sphynx qui repose 
aux pieds des . pyramides est encore à dermi-enfaui ; sa: tête 
énorme, d’une expression calme et douce, a seule complé- 
tement secoué le sable qui l’étounffait. Sa protection n’a pu 
garantir de la profanalion les nombreuses tombes, groupées 
à l'ombre du sépulcre royal. Parmi ces tombes. surgit un 
petit temple où le granit noir se combine d'une manière 
heureuse avec l’albâtre oriental. : 

Vu le soir et à quelque dislance, ca paysage est. magique : 
les bois de palmiers el de mimosas se noïent déjà dans la 
brume, tandis que les silhouettes, des pyramides se décou- 
pent encore sur le ciel embrasé que reflète le Nil, comme 
s’il voulait fêter le dernier soir que.nous passons à bord. 
Hélas! c’est un adieu aux canges,. aux bons jours si vite 
écoulés, à cette dauce vie dont il ne nous. reste plus déjà 
que Je souvenir : le souvenir qui dos en regard de l’es- 
pérance qui sourit. | 

14 Janvier. — Il faut que les yeux se Vent à. l'Orient. 
Chacun, pour aimer le pays qu’il visite, a besoin d'y mettre 
un peu de sa pensée et de son cœur. Ce qui choquait d’a- 
bord s’évanouit, ce qui semblait bizarre plaît, on se pas- 
sionne enfin pour cette terre privilégiée, Ainsi, ce n’est qu'à 
une seconde halte au Caire qu’on l’admire franchement, 
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qu'on l'aime, en üun mot. On’ y fail plus rien, on n’y voit 
plus rien, el: pourtant les journées s’écoulent comme un 
songe. L’une d'elles nous ramène à Choubra ; mais lé kamsin 
souffle, il dévaste,:f déssèche; il flétrit. Le ciel est gris, 
l'air presqte froid, 'lés flauts se sont flétries sous le souffle 

medrtier; la hottre esl'{riste;'et la féerie a disparu. Sans 
doute le kamsin paseb:sur lé Paradis terrestre après Ja chute 
du'premier homme; el'e'est dans cet affreux désordre que 
lé jardiu do délices, Fa . ses ne ‘dùt Dre aux 
anges désolés. 

L'ouragan: dura'{rois dou Nous Lion le retour du 
soleil dans les: jardins ‘du duc d’Aumont, sous un. boabab 
gigantesque , arbre à à gorime élastique, mais phénomène 
peut-êlre unique commè puissance. de végétation ; de ses 
branches horizontales descéndént des rejets qui, retombant 
de ‘la cîme’jüsqu’en terre pour Fy replanter, forment tout 
à l'entour de ‘singulières et spacieuses ‘galeries. Cet arbre, 
‘enfant ‘d’un àtire sol:'et transplanté là par le caprice de 
quelque pâcha,:projetté son ombre sur un espace immense, 
au centre de l’île de Roudah, non in ‘du promontoire où 
la légénde pläée les roseaux qui abritérent le berceau de 
Moïse!: C'est ün site ‘remarquable par son horizon embras- 
sant le Cours du . Fous et le désert. jusqu'aux pyra- 
ne RE AS 

‘‘Uné belle ne nous eonduit au -barrage du Nil, 
cetté” louable ëntreprise de Méhémet-Ali, dans île but de 
régler les -crücs du fleuve. Le mélange du style maure et 
d’un gothique ün peu colifichet contraste avec le caractére 
de cette construction et surtout avec la sévère grandeur des 
monuments d dela vieille Égypte. 

| Comme adieu au Caire, le ciel:nous ménage une bonne 
fortène, 8? l'on peut donner ce nom à une chance due à la 
mort d’un homme. Mans la nuit du 19 au 20 janvier, Säaïd- 
Pacha meurt el son neveu Ismaël lui suctède. Sans respect 
pour les cendres encore chaudes du dernier vice-roi, les 
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acclamations relentiséent aussitôt en l'honneur de l’astre qui 
se léve. La ville s’illumine, les bazars se pavoisent ; des 
gtrandoles et de riches draperies ornent les rues, la vie est 
partout. Les Arabes, si graves et si tranquilles d'ordinaire, 
së heurleut et se pressent. Ces trois nuits respirent un air 
de luxe, de fête et de gaieté; le Caire semble vraiment la 
reine de l’Orieént chantée par les poëtes. 

28 Janvier. — I'faut enfin s’arracher à tant de sédac- 
tions, il n'y a plus à différér. Une œuvre laborieuse nous 
attend, les préparatifs sont faits, les marchés eonclus. Il ne 
s’agit de rien moins que de gagner Ja Palestine en traver- 
sant le désert. Peu de femmes osent s’y aventurer, ma mère 
n’en est pas effrayée : intrépide jusqu'ici, elle ne recule pas 
devant la fatigue et le danger. Son courage la soutient, son 
courage s’unissant à l’amour maternel et au désir de ne 
pas déranger un projet qui semble plaire à tous. Pour moi, 
en qui le nom seul de désert éveille de vives émotions, Je 
souris à l’idée de le connaître dans toute son horreur. Nous 
n'avons fait encore que l’apercevoir, nous allons donc y pé- 
nétrer. Mais avant d’en prendre la roule, nous reverrons 
l'isthme de Suez. M. de Lesseps en personne nous en fera 
cetle fois les honneurs, en même temps qu’au duc de 
Brabant revenu de la Haute-Égypte. On ne manque pas une 
si belle occasion. Mon fidèle Hamet me suivra, je n’ai pu 
résister à son chagrin de la séparation. Il à échangé la tu- 
nique du fellah contre le brillant costume du saïs ; il doit 
me protéger dans les périls dn désert; son rire franc et 
joyeux renaît et nous montre de nonvean ses dents blanches 
contrastant si drôlement avec sa peau bronzée. 

Nous revoyons Zagazig, Tell-el-Kebir, le seuil d’El-Guisr, 
Timsah qui s’appellera Ismaïla en l'honneur du nouveau 
pacha, Timsah que nous retrouvons grande ville déjà et 
baignée par son lac. A Toussoum, nous constatons les pro- 
grès que le percement de l isthme a faits depuis trois mois. 
M. de Lesseps, avec une bonne grâce parfaite, nous explique 
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son œuvre, et Mgr le duc de Brabant, notre compagnon mo- 
mentané de voyage, y Joint de délicates attentions. À Kan- 
tarah, point de départ des caravanes qui vont en Syrie, un 
grand diner, prélude de la séparation, nous réunit use der- 
nière fois. Le prince le termine par un toast aussi gracieu- 
sement dit qu’amiablement porté. « Après s'être incliné 
» devant la vieille Égypte, ik croirait, dit-il, manquer à son 
».pays, à son siècle et à lui-même, s’il ne venait saluer aussi 
».. cette mérveille de notre époque. ». Il y ajoute-un aimable 
souhait de bonne chance aux:chercheurs,d'aveniures.,, ; 
a US | | ‘ Pa à 
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Je. ne sais pourquoi l’on dédaigne. généralement: en 
Frac la. lenteur dans l'action. Oiéstion de. tempérament, 
dira-t-on.. C’est à la résolution et à la promptitude de 
notre caractère que nous devons notre supériorité sur les 
Champs de bataille, toutes les vicloires dont nous sommes 
à. juste titre si. glorieux. Mais si la vie est toujours.un 
combat, le succès n’est cependant que rarement ke prix 
de charges à fond, et quand on sait mettre le. temps: de 
compte à demi dans ses combinaisons, il est rare que le:bon 
droit ne se trouve pas bien d’avoir eu recours à cet agent. 
“Le temps appartient à Dieu, ei si nous voulons que: Dieu 
intervienne en notre faveur. qu'il fasse prévaloir: la justipe 
de notre cause, ne faut-il pas lui laisser ses . moyens 
d’action ? Avec le lemps la faib:esse même peut devenir 
forte. FE Fri Ci | sn etes LS gl 
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! Voir la livraison de Mars et Avril, page 10%. : "2": :"" 
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C'est ce que Rabbi Jésell comprenait à merveille. Pendant 
cinq ans il laissa la ville appliquer dans toute sa rigueur 
le rescrit de 1541, c’est-à-dire que sous le prétexte que 
les Juifs devaient sc munir d’une permission de l’obristmestre 
pour entrer à Colmar, on n’en admettait aucun. Enfin 
un mandement de Charles-Quini daté du 23 décembre 
1547, vint signifier au magistrat et au conseil que « c'est 
très à tort qu'ils se prévalent du privilége du 41 avril 1541 
pour interdire aux Juifs l’accès et le passage dans leur ville, 
attendu e.les franchises et les bognrgs COLE eg: ont el 
Juits' {dot À a Po dr ME autorisent & aller à à ven 
librement sur loutes les routes de l’Empire, et notamment 
à se rendre dans les villes impériales et à fréquenter les 
marchés pour s’y procurer la subsistance de leur corps. » 

Armé de ce titre, Jésell sollicita du mogistrat une solution 
favorable à ses coréligionnairgs et conforme aux intentions 
de l’empereur. On lui- promit une réponse sous trois ou 
quatre semaines. Mais deux mois aprés, n'ayant toujours 
pas de: nouvelles, tl::s’adressa ‘à ‘Henri: de Fieckenstein , 
lieutenant::du: grand-baïlli de Haguenau, pour: le prier 
d'intervenir , ‘et de luï fit: en: même : temps- ordomner. pàr 
l’empereur. La : lettre :de Jésell à Henri de Fleckenstein 
préseme -beauvoup d'intérêt ; il -défend- sa cause par des 
arguments de Porärele plus, élévé. « Quoique nous r’ayons 
pas ka même foi,-dit-il en termiñant, nous n’en .Sommies 
pas moins des hommes que Dieu tout puissant a créés oi 
vivre, sur ierre avec ‘d'autres hommes. ». : "7 

-Le Ter août:4548, le représentant du grand- baillirécrit 
au. magisirat pour lui. donner: connaissance des : ordrés 
«qu'il avait reçus et pour l'engager à ne plus mettre MS 
-à Fentrée des Juifs à Colmte.. | 

Ainsi: pressé, le: magistrat résout. d'agir. d& son ebté à 
la cour impériale. Le 14 août il fit partir pour Spiré, 
où Charles-Quint se trouvait en ce moment, le docteur 
Wendling Zippern, syndig de la seigneurie. de . Sainte-Croix 
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dont la ville était propriétaire depuis 1536, en le chargeant 
de présenter un mémoire à l’empereur. 

On commence par y rappeler les maux que les Juifs 
ont causés autrefois parmi les bourgeois ; pour y mettre 
fin, l’empereur Maximilien Ier, € plus sympathique à la 
communauté chrétienne d’une ville impériale qu'aux Juifs 
infidèles, » avait accordé à la ville le droit de les expulser; 
mais celte mesure n’ayant pas produit l’effet qu’on en 
attendait, Charles-Quint fit de son côté défense aux Juifs 
de prêter de l’argent aux bourgeois de Colmar autrement 
que sur gages mobiliers, el plus tard il leur interdit même 
absolument l’entrée de la ville à moins d’une autorisation 
de l’obristmestre. La ville se croyait d'autant plus assurée 
du maintien de ce privilége, que dans les circonstances 
difficiles où l’on se trouvait, elle n'avait jamais donné lieu 
à aucune plainte et s’élait montrée invariablement attachée 
à la religion catholique. Malgré cela, le juif Jésell venait 
de porter à la connaissance du magistrat et du conseil le 
mandement du 23 décembre 1547 qui, d’un trait de plume, 
privait la ville de tous les avantages qu’elle avait si labo- 
rieusement obtenus. Il est constant que la prétendue néces- 
sité où sont les Juifs de faire leurs achats à Colmar, n’est 
pas fondée, car les endroits où ils demeurent ont des foires 
et des marchés comme Colmar, et qu’en y venant ils n’ont 
pour but que de se livrer à leurs pratiques usuraires, aux 
dépens des corps, des âmes et des biens des bourgeois ; 
que les ressources de la population en ont déjà été fortement 
amoindries, et que si les Juifs devaient jouir d’une pareille 
liberté, 1l Jui sera bientôt impossible de subvenir aux 
contributions de plus en plus lourdes que l’Empire exige 
d'elle. Par toutes ces raisons on supplie l’empereur de 
retirer le mandement que les Juifs avaient surpris à sa 
religion, et de maintenir la ville en possession de ses 
priviléges. | 

Un rapport du docteur Zippern sur son voyage à Spire, 
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où il arriva le 24 août, fournit des renseignements curieux 
sur la manière dont il accomplit sa mission. Il n’était.pas 
inconnu à la chancellerie impériale, où il s’aboucha suc- 
cessivement avec le conseiller Christophe de Sternsée et 
avec le docteur Marquard. Ce dernier trouva le mandement 
peu régulier dans la forme et susceptible d’être cassé. Il 
offrit d’en parler lui-même à l’empereur et de lui présenter 
la requête de la ville ; puis il s’en excusa. Le docteur 
ZLippern résolut alors de ne s’en fier qu’à lui-même, «t 
s’arrangea de manière à remettre son mémoire à Charles- 
Quint, le 31 août, au moment où il se rendait à la messe. 
Cette démarche lui fit obtenir une audience du prince. 
Charles-Quint écouta attentivement le député de Colmar, 
lui donna l’assurance de n’être pas défavorable à la ville 
et le renvoya à son conseiller Antoine Perrenot, alors 
évêque d'Arras, plus tard cardinal de Granvelle. 

H fut reçu dès le lendemain et s’expliqua librement avec. 
le prélat, qui lui dit de revenir le jour suivant. Il n’eut 
garde d'y manquer; mais le lendemain, 2 septembre, 
Perrenot était absent el Zippern apprit qu'il était parti en 
toute hâte, à cinq heures du matin, pour Bruxelles. L'agent 
de Colmar fit part de ce contre-temps au docteur Marquard, 
qui jugea qu’il n’y avait pas lieu de s’en inquiéter, et qu’en 
attendant la solution, la ville pouvait appliquer ses priviléges 
en toute sécurité. Il demanda copie de toutes les pièces 
el promit de veiller de son mieux aux intérêts de ses 
commettants. Sur cette assurance, le docteur Wendling 
Zippern retourna à Colmar. 

Pendant ce temps la ville refusait de se prononcer sur 
les réclamations des Juifs, ou plutôt elle donnait claire- 
ment à entendre qu'à moins d'y être contrainte, elle ne 
tiendrait pas compte du mandement impérial qu’ils avaient 
obtenu. C’est alors, sous la date du 19 décembre 1548, 
que Rabbi Jésell fit assigner Colmar devant la chambre 
impériale de Spire, pour l’obliger à ouvrir ses portes aux 
Juifs comme par le passé. 
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:-Lé’cônseil‘ sentit plus que jamais la nécessité d’obtenir 
un ‘nouveau rescril pour bien déterminer la portée et 
Pélendue des priviléges antérieurs. Dès le jeudi avant la 
SaintiMantin ;‘i ‘avait fait ‘répartir le docteur Wendlinz 
Lippern pour Bruxelles, où Charles-Quint avait transféré 
sü cour, en: lui sdjoignant le messiger de là ville Charlot 
Essio. Tout ce que celle nouvelle dépütation put ‘obtenir, 
ce fut üne déclaration du conseil aulique, par l'entremise 
du- docteur ‘Ilenri Hass, l’un de se$ membres, portant 
que le mandement du 23 décembre 1547 n 'accordait nul- 
lement: aux‘ Juifs la liberté d'aller el ‘de venir, que 
chaque fois qu’ils voudraient passer par la ville, ils au- 
raient 4 le demander à l’obristmestre, qui ne sera tenu 
de leur én accorder la permission que pour leurs achats 
d'aliments on de vêtements, et que le magistral aura 
toujours la ressource de teur infiiger telle peine qu’il 
voudra, s'ils devaient abuser de leur séjour pour exploiter 
la bourgeoisie. Mais en même temps que le docteur Hass 
transmit celle déclaration au mandataire dé Colmar, ül 
l’avertit qu'elle ne pourrail pas être grossoyée avant un 
ou deux mois, et qu il se passait quelquefois trois mois 
entiers sans qu’on püt obtenir une signature de l’ empereur. 
Le docteur Zippern rendit comple de tous ces jacidents 
par une lettre du 26 décembre. 

-Une déclaration dans ces lermes ne faisait pas l'affaire 
de la ville. Elle commençait à se passionner ; l'amour- 
propte était engagé; coûle que coûte il fallait avoir raison 
de cés malheureux Juifs à qui l’on refusait le droit de 
cité, sans vouloir leur laisser comme compensation le 
moyen de gagner leur subsistance par d’infimes trafics. 
En un mot, Colmar ne voulait aucune restriction au droit 
qu’ "il prétendait de leur fermer ses portes. Pour en finir, 
elle résolut de confier la direction de ses négocialions à 
la cour de Charles-Quint, à son reffier-syndic Bakthasar 
de: Hellu, dont nos archives Ru à nt un journal fort bien 
fait, relatif à son ambassade à Bruxelles. 
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Il y arriva le 26 janvier. Il était porteur d’une nouvelle 
supplique contre le projet de déclaration, accompagnée 
d'un mémoire fort long pour l’évêque d'Arras. Il était 
chargé en outre de présents pour le docteur Hass; mais, 
du premier coup-d’œil, Zippern, qui daos l'intervalle avait 
appris à connaître le tarif des-complaisances à la cour de 
Charles-Quint, jugea le cadeau insuffisant. Il savait, :comme 
il s'exprime dans une note jointe au journal du grefier- 
syndic « qu’en ce lieu on n’obtenait rien à moins d’y 
meltre Uois ou qualre cents florins, ufi constat mullis 
exemplis, » et pour rehausser la ose) du don .on y 
ajouta une voilure de vin. : +. 

Le 29 jauvier, Antoine Perrenot reçul ur ès graciensement 
le mémoire qu'on lui soumil, et le docteur Hass non moins 
oracieusement le présent qui lui élait destiné il promit de 
faire de son mieux pour le gagner, mais ne dissimula pas 
que Colmar aurait du mal à se débarrasser complétement 
des. Juifs, attendu que les priviléges qu'il avait obtenus 
ne leur interdisaient pas d'une manière absolue le pas- 
sage par la ville. À son avis, le plus sage était de se con- 
tenter de la déclaration du ‘conseil, sauf à faire en sorte 
d'obtenir la rédaction la plus favorable aux vues de la 
municipalité. NS 

Balihasar de Hellu suivit ce conseil et remit au docteur 
Hass une nole où, prenant pour base le projet de décla- 
ration, il indique les moyens les plus propres à en tirer 
parti. ‘Ce fut d’après ces observations que la chancellerie 
rédigea , sous la. signature du chancelier Oberaburger , 
un projet de rescrit daté du 5 février 1549, conçu à peu 
prés en ces termes : 

« À la requête du steltmestre el du conseil de Colmar, 
qui exposent: que les Juifs se prévalent d’une prétendue 
autorisation impériale obtenue à la dernière diète d’Augs- 
bourg, pour enfreindre la défense qui leur a été faite en 
1541, de fréquenter les foires et les. marchés de leur ville, 
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l'ampereur Cnarles-Quint. renouvelle cette: défense dans 
toute sa teneur, avec celte réserve cependant que les Juifs 
auront toujours. le: droit de passer par'la ville, ou de s'y 
procurer les objets nécessaires à l’énirelien de leurs corps, 
en acquillant le péage accoutumé et en donnant avis à. 
lobristmestre de la nécessité où ils se trouvent. ls devront 
de plus ne pas s'arrêter dans leur chemin, porter: les: 
marques et les vêtements prescrits, acheler au marché ou 
dans des boutiques ouvertes les denrées dont :ils ent: 
besoin, ne pas s’introduire chez les ‘particuliers, et s'il: 
leur faut un sauf-conduit, ils pourront se le pren ee 
auprès du bourgmestre moyennant finances. ». : 

Cependant le greffier-syndic n "acceptait celte désrston 
que comme un pis-aller. Une petite scène dont 4 avait 
élé Lémoin avait singulièrement diminué sa confiance dans 
le conseil aulique. Ï1 dinait un jour chez le docteur Hass, 
où 1l se rencomra avec un ancien chancelier du: comte- 
palalin nommé, Sickingen,. qui à ce moment paraît avoir 
élé altaché d'une manière ou d’une autre à la cour de 
l’empereur. La conversation tomba sur les Juifs,.et.le doc- 
teur Hass dit à Sickingen que du temps où il était au 
service du comte-palatin, il passait pour ne pas leur vou- 
loir grand bien. « Je ne sais, répondit Sickingen, si je leur 
étais favorable ou non, mais ce que je puis dire, c’est que 
si,je siégeais aujourd’hui dans une affaire concerrrant les 
Juifs, je me garderais bien d’opiner contre cux, persuadé: 
à l’avance que cela ne servirait à rien. » Le docteur ass: 
baissa les yeux sans mot dire, et Balthasar, en notant ce 
jeu muet, se. dit que c’était le Saint-Esprit même qui avait 
parlé par la bouche de Sickingen. À partir de ce moment 
il résolut de saisir de l'affaire l’empereur en personne. 

À force de chercher; il parvint à se mettre:en rapportavec 
le camérier de Charles-Quint. Adrien, c'était son nom, lle 
reçut d’abord assez froidement, mais notre ami Balthasar 
ne. se rebula point. Il s’assura les bonnes grâces de la 


ÉTUDE SUR L’HISTOIRS DRS ŒUIFS À COLMAR. UE 


femme de l’honnête Adrien, qui témoigna le plus grand 
désir de l’obliger et dont il vante beaucoup le mérite. Elle 
lui procura une nouvelle entrevue avec son mari, et forte- 
ment pressé par Hellu, Adrien promit de psrler de l'affaire 
à l’empereur. Le nouveau protecteur agit avec tant de zèle 
que Charles-Quint le chargea de demander au greflier un 
mémoire latin sur l’objet de ses démarches. 

Deux jours après, Balthosar de Hellu fit remettre au con- 
fesseur de l'empereur l'exposé qu’on lui avait demandé. 
Au fond il ne différe guère des suppliques antérieures. Le 
greflier y fait sonner très haut la fidélité de.ses commettants 
à la religion catholique, qu'ils devaient cependant aban- 
donner vingt-cinq ans plus tard, l’obéissance dont ils avaient . 
toujours fait preuve et qui devait leur valoit un accrois- 
sement plutôt qu’une réduction de priviléges, les charges 
de plus en plus lourdes que l’Empire leur impose et aux- 
quelles ils ne pourraient plus suffire, si on rouvrait leur 
ville aux Juifs; 1l ne craignit même pas de parler des: 
démarches faites auprès dés conseillers de l’empereur et de 
leur peu de succés, forsan ex ea causa quod negotium 
minus sufficienter aut debilo modo deduxerimus. 

Ce n’est qu'après de longues réflexions que Balthasar se 
permit celle insinuation, et 1} eut soin de recommander au 
fidèle Adrien de faire en sorte que son mémoire ne suivit 
pes, comme les précédents, le chemin du conseil aulique 
où l'évêque d'Arras et le docteur Hass n'auraient pas 
manqué d'en être blessés. 

Cette précaution ne servit de rien. Charles-Quint prit 
connaissante de la requête et la remit à Antoine Perrenot, 
en lai ordennant d’y donner 1elle suite que les Juifs ne 
pussent plus venir à Colmar, où il ne voulait plus les voir; 
il dit en outre à son obligeant camérier, que le greffier de 
Colmar devait s'adresser dorénavant à l’évêque d'Arras, qu’il 
avait eu tort de vouloir éviter son intermédiaire, attendu que 
tontes les affaires d'Allemagne étaient de son département. 

1866 18 
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“] s’écoula quelque temps sans que Balthasar de Hellu eût 
des nouvelles. Le camérier Adrien même ne savait où l’on 
en était. Le greffier lui fit part de ses inquiétudes; il crai- 
emait qu'en dernier ressort le docteur Hass ne fût encore 
une fois saisi de l’affaire, ce qui l’aurait nécessairement 
ramené à la déclaration du 5 février, où Colmar trouvait 
si peu son compte. Adrien lui répondit avec beaucoup d’as- 
surance : « Qu’Arras renvoie l'affaire à Hass, au diable ou 
à sa mère, il ne faudra pas moins que les Juifs déguerpissent, 
puisque telle est la volonté de l’empereur. » En même 
temps il dit à son client que si, dans trois jours, il n’avait 
pas obtenu une décision dans ce sens, il n'aurait qu’à le 
lui dire et qu’il en ferait son affaire. 

 Balthasar de Hellu s’attendail à être mandé chez l'évêque 
d'Arras, et il ne se trompa point. Un matin Perrenot le fit 
appeler, lui dit qu'il avail examiné sa nouvelle requête et 
qu’il n’y avait rien trouvé de nature à le faire revenir sur 
sa première détermination ; que le but de la ville était de 
mettre fin, à la fois, aux usures et aux trafics des Juifs; que 
ces deux points étaient accordés, mais que la ville n’était 
pas fondée à défendre aux Juifs de passer dans ses murs et 
de s’y approvisionner des denrées nécessaires ; qu’ils étaient 
des hommes comme les autres et avaient besoin de se 
pourrir, et que si l’un d'eux s’écartait des prescriptions de 
la déclaration, la ville était suffisamment armée pour le 
punir. 

L'ambassadeur de Colmar essaya de combattre ce raison- 
pement à l’aide des arguments tout faits de sa fameuse 
supplique, sur les manœuvres dont les bourgeois étaient 
victimes. Mais Perrenot répliqua que c’étaient là de pures 
calomnies; que lui, le greffier, avait induit l’empereur en 
erreur en soutenant que la ville était autorisée (par le 
diplôme de 1541) à refuser l’entrée aux Juifs ; qu’il ne s’a- 
gissait que de marchandises à vendre et d’usures, et nulle- 
ment de l'entretien du-corps; qu'il était bien entendu que 
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les Juifs ne devaient point passer à Colmar à l'insu du 
magistrat, mais ce n’est pas à dire qu’ils n’y dussent point. 
passer, et que c'était méconnaître la lettre et l’esprit du 
diplôme impérial que de les cn empêcher. Il ajouta encore 
qu'il savait fort bien que la ville de Colmar n'avait pas 
donné à son greffier l’ordre de passer outre à l’avis du con- 
seil aulique et de s’adresser directement à l’empereur, et 
que si elle n’était pas satisfaite de la déclaration qu’elle avait 
obtenue, elle fit ses remontrances à l'empereur par écrit 
etnon par député, afin qu’on pût les examiner et en déli- 
bérer. 

Le greffier reconnut, en effet, que la ville ne lui avait pas 
ordonné de recourir à l’empereur ; mais, ajouta-t-il pour sa 
justification, « du moment qu’elle me chargeait de cette 
affaire, ne devais-je pas m’en occuper fidélement et ne rien 
négliger pour la faire réussir? » Il pria l’évêque de l’ex- 
. cuser, en lui faisant remarquer que lui-même ne verrait pas 
avec déplaisir l’un de ses serviteurs déployer quelque zèle 
dans une affaire qu'il lui aurait confiée. | 

Perrenot répliqua qu’il n’était pas toujours bon de se 
montrer si Zélé. | 

Le brave Balthasar prit congé sur ce mot. Tout autre, à 
sa place, aurait été abasourdi d’avoir été rabroué à ce point; 
pour lui il retourna auprès du camérier Adrien, tout prêt à 
le faire agir de nouveau pour peu qu'il s’y prêtât. Adrien 
parut contrarié de cette brusque solution et demanda une 
traduction française du privilége dont la ville s’appuyait. 
Balthasar s’empressa de déférer à ce désir, mais en recom 
mandant de faire en sorte que la pièce ne tombât pas entre . 
les mains des consèillers auliques ; autrement il vaudrait 
mieux s’en tenir là. Ce mot et la lecture du document refroi- 
dirent singulièrement le zèle de l’officieux Adrien. Il objecta 
qu’on ne lui avait pas dit que le privilége n’interdisait pas 
absolument l'entrée de Colmar aux Juifs, et que s’il en était 
ainsi, il était préférable de n’en plus parler à l’empereur, 
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qui pourrait bien ne pas aimer qu'on voulût emporter 
Pâäffaire de vive force. Cependant il s’entremit encore pour 
obtenir quelques changements dans le projet de déclaration. 

Le journal de Balthaçar de Hellu ne va pas plus loin. Le 
grelier” revint à Colmär sans avoir fait lever une expédition 
du notveau titre contre les Juifs. Il fallut envoyer de nou: 
véau, ‘à Bruxelles, le messager Charlot Essig muni de’pou- 
voiré datés du 45 mai 1549; d’une leltre por le secrétaire 
de la chancellerie Haller, chargé de grossoyer le diplôme, 
d’une armure pour Adrien el d'instructions particulières de 
Baltbasar de Hellu. L'expédition en forme de la déclaration 
ou du rescril impérial ne la date définitive du 5 juin 
1549. 

Je ferai voir plus loin tusqu”à je point la ville tint 
compte de celte interprétation officielle d’un texte qui, pour 
elle, devait avoir force de loi. Contentons-nous, dans ce 
motent, de savoir que cet acte, issu du pouvoir législatif dé 
l'empereur, n’interrompit pas le procès engagé par Rabbi 
Jésell à la chambre impériale de Spire. Je n’ai pas la pré- 
tention de retracer ici la marche compliquée de cette affaire, 
quel que soit l'intérêt que présenterait pour les juristes l'his- 
toire d’une action judiciaire dévant la cour suprême. Il: me 
suffira de dire que le procès, ou comme on disait alors, là 
guerre de droit, la guerre juridique, par une réminiscence 
des guerres privées qui, elles aussi, n’étaient qu’une forme 
de la procédure, il suffira, dis-je, qu’on sache que ce procés 
se poursuivil avec une grande ardeur jusqu’en 19551 ; qu’a- 
près force exceptions et incidents, il s “assoupit tout d’un coup 
pour une cause dont on ne sait rien, à moins que ce ne soit 
la mort de Jésell ke demandeur, et qu’il fut repris, en 1566, 
au nom de Gerson de Türkeim et de Lazare de Sonnenberg, 
pour avorter en 1572, sans que la ville ait rien relâché de 
ses exigences. Si les intérêts étaient les mêmes, les passions 
s'étaient calmées, 

 Etie combat finit faute de combattants. 
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IV 


Au moment même où Colmar commençait cette lutte, 
d’autres exilés, poursuivis au nom de l’empereur, donnérent 
à la ville l’occasion de déployer des sentiments de modéra- 
tion, d'humanité, de justice qui contrastent, s’ils ne les 
compensent, avec ses procédés à l'égard de ses propres Juifs. 

On connait les coups qui fruoppèrent successivement les 
juifs de Portugal. En 1496, le roi Emmanuel le Fortuné 
avait rendu une loi qui les bannissait de ses États. Ceux 
qui restèrent furent baptisés, et sous le nom de nouveaux 
chrétiens ne reslérent pas moins l’objet des soupçons et 
de la haine publique. L’inquisition établie en, Portugal par 
le roi Jean III — celui qui sur le trône prononça ses vœux 
comme jésuite et qui acceplait les ordres du provincial, — 
confirmée en 1536 par le pape Paul IE, se rendit l'instrument 
des passions populaires, et s’efforça de pénétrer dans Île 
for intérieur des nouveaux chrétiens pour éprouver la 
sincérité de la foi que la contrainte leur avait imposée, 
. En Espagne, les Marancs n'étaient pas mieux traités, et 
il est facile de comprendre le courant d’émigration auquel 
la persécution donna lieu. La fuite d'un grand nombre 
ajouta de. nouvelles présomptions à loutes celles qui. pesaienl 
déjà sur les nouveaux convertis, et on les aceusa auprès 
de Charles-Quint de chercher soit à se rendre en. Orient 
chez les Turcs, soit à se fixer dans les terres de l'Empire 
ou dans les pays voisins, pour de là, par l’espionnage et 
par des envois d’armes et de munitions, venir en aide 
aux ennemis de la foi chrétienne et de l’empereur, en 
altendant une occasion favorable pour se réfugier en 
Turquie. Pour prévenir ces mauvais desseins,. Cbarles- 
Quint, assiégeant Metz, donna commission, le 20 mai 1544, 
à George de Laxaw, capitaine impérial à Ratisbonne, 
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conseiller du roi des Romains Ferdinand Ier, et vice- 
chancelier du royaume de Bohême, « d’arrêter dans toute 
l'étendue de l’Empire, en Allemagne comme en Italie, les 
faux chrétiens et autres marchands qui vendent des armes 
aux Turcs, de saisir leurs biens meubles et immeubles, 
de les déférer aux tribunaux des territoires où on les arrê- 
tera, de requérir contre eux-mêmes la peine capitale et la 
confiscation de leurs biens. De leur côté, les officiers de 
justice auxquels ils auront été remis et dont la juridiction 
le comportera, pourront informer contre eux par tous les 
moyens de droit, la torture comprise, pour obtenir l’aveu 
de leur crime et la dénonciation de leurs complices, saisir 
leurs biens et les mettre sous séquestre. De plus le commis- 
saire délégué pourra s’adjoindre tous les auxiliaires dont 
il aura besoin pour remplir sa mission. » Le même jour, 
20 juin 1544, George de Laxaw présenta à Charles-Quint, 
à titre de lieutenant, et fit commissionner comme tel, Jean 
Vinsthing d’Utrecht, qui obtint, le 20 avril 1545, du roi 
Ferdinand Ier, la confirmation de ses pouvoirs. George de 
Laxaw remit à son subdélégué tout le soin de cette affaire; 
il devait s’y appliquer d'autant plus qu’il en aurait-les 
profits. 

La persécution dont les nouveaux chrétiens étaient l’objet 
en Portugal, en amena un si grand nombre dans les 
Pays-Bas , que les derniers arrivants durent chercher for- 
tune plus loin. Il s'établit ainsi vers lltalie un nouveau 
courant qui, partant d'Anvers et débordant sur loutes les 
routes qui remontaient le pays, se rassemblait de nouveau 
en Alsace pour passer de là à Bâle el en Suisse. Jean 
Vinsthing se mit à l’affüt au débouché de la vallée de 
Sainte-Marie-aux-Mines, et trouvant une première fois main- 
forte à Sainte-Croix-en-Plaine, y fit arrêter deux voitures 
avec seize adultes. De là il courut à Colmar, où il trouva, 
vers onze heures du matin, quelques membres du ma- 
gistrat prenant leur repas à la buvette qui avait donné son 
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nom de Cave-à-la-Balance à l’hôlel de ville. En produisant 
sa commisétion, il en obtint l'arrestation dé deux autres 
voitures déjà entrées en ville, chargées de quarante-trois 
personnes de tout âge et de lout sexe, y compris les 
trois voiluriers et.un étudiant qui s'était joint à la caravane. 
Aux premières questions qu’on leur adresse, les étrangers 
répondent qu’ils sont Portugais, qu’ils ont quitté leur pays 
à cause de la famine qui y règne, et qu’ils se rendent à 
Venise. On ne saisit d'abord sur eux que vingl-uñe cou- 
ronnes portugaises cachées dans un soulier, el pour tout 
bagage on ne trouve que quelques sacs remplis de guenilles 
à l’usage des enfants. Mais quelques jours plus tard , le 19 
juillet, on procède à dè nouvelles recherches; on oblige 
les prisanniers à:se déshabiller les uns après les autres, 
hommes et femmes, devant le prévôt, les quatre sergents 
et le messager de la ville, et on découvre leurs pécules 
dans les chaussures ou cousus dans les vêtements. Les 
seules sommes importantes se trouvérent sur une vieille 
femme du nom de Catherine Lopis, cachées sous ses vêle- 
ments dans un linge roulé autour du corps. Elle avait 
ainsi en réserve 158 pardallus en or, 155 demi-pardallus, 
404 ducats de Portugal et 16 doubles ducats. Après celle 
découverte, les femmes et les enfants furent confinés dans 
la prison ordinaire ou Weibelstub, les hommes furent 
mis aux cachots ou dans les cages fin die kefich). 

Le 17 juillet, Jean: Vinsthing fit une prise semblable 
à Herrlisheim, dans la juridiction de Hattstadt, où il 
arrêla également deux voitures avec vingt-deux adultes. 

Ces arrestations précipilées eurent un grand retenlisse- 
ment dans le pays. Ces six voitures, que le commissaire 
impérial avait portées par lerre, pour me servir d’une 
expression que la procédure avait empruntée à la guerre, 
étaient précédées et suivies de nombre d’autres, loigue 
chaîne qui ne pouvait manquer d’être sensible aux secousses 
qui la brisaient. Le 17 juillet déjà, le magistrat reçut 
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une lettre de « Françoy Gastaire, gouverneur ou prieure 
de Livure, » éerite au nom des Portugais que l'arrestation 
de leurs compatriotes avait refoulés-dans la vallée de Sainte: 
Marie. « Lesdits suplians vous font remonsirer, disait-il, 
qu'il pildise: à votre bonne grace leurs vouloir permettré 
aller et venir jusque à:votre dite ‘bonne grace... Lesdits 
suplians vous feront .extention de leur mandement impé: 
trial, où ilz.vous l’enuoyront si c'est de votre bon plaisir 
lé veyoir.. Lesdits pouures ‘supplians font grosses coustan- 
ges (dépenses), que leurs sembles estreé grosse extortienr, 
et vous demande en l'honneur de nostre Seigneur Jesucrist 
bonne et bref justice; en oc faisant fore euures de pitié 
et de charité... Je vous assure quilz font bonne cérimonie 
et grande deuotion de gens bien chréstiens. » Le 48 juillet, 
Ja ville de Bâle écrivit également à Colmar pour obtenir 
au moins la délivrance des lettres dont les prisonniers 
devaient êtré porteurs pour un de ses manants. | 

Dès le 16 juillet, le commissaire impérial avait demandé 
au magistrat de lui adjoindre quelques-uns de ses officiers 
pour procéder aux interrogatoires. Mais la diffivuhé était 
de trouver un interprète. Les prisonniers ne savaient que 
le: portugais et un peu de latin. La régence d’Ensisheim 
à laquelle on s’adressa n’avait personne :à :sa disposition, 
et l’on dut recourir à l’orfévre Gaspard Henschelot ou 
Hanschelo, bourgeois de Colmar, à qui le poëte et roman: 
cier George Wickram a dédié en 1557 son livre « des Bons 
et des Mauvais Voisins » {Von güten vnd bôsen Nachbaurn). 

L’interrogatoire porta sur un cerlain nombre de points 
fixés à l'avance par le commissaire impérial, pour s'assurer 
de l’origine des prévenus, de leurs relations entre eux et 
avec les nouveaux chrétiens, de leurs projets, du lieu où ils 
comptaient se rendre, si c'était à Venise et non à Ferrere, à 
Ancône, à Naples ou à Thessalonique. Les hommes durent 
prêter serment, les femmes durent donner la main comme 
gage de la vérité de leurs paroles. | 
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Le groupe principal des prisonniers de Colmar se compo- 
sait de la famille de Catherine Lopis, avec ses deux fils 
Fernando et Nuño Lopis, ses deux filles Violante Lopis et 
Clara de Torres, avec son gendre Fernando Gomis et sa 
bru Anna Gomis, Ils sont de Portalegre, bons chréliens, 
quoique de date réeente, et s'occupent de commerce. La 
figure la plus intéressante, c’est Clara, sur laquelle. on 
n'avait trouvé en la fouillant que quelques bijoux, une longue 
chaîne en or, un corsage pailleté d’or, un lacet en soie ferré 
d’siguillettes de même métal. Interrogée la première de 
ses compognes, elle déclara n’être pas mariée, mais que 
de deux prétendants qui avaient demandé sa main, elle avait 
dù épouser à Anvers Francisco Lopis, et que le nom ds 
l'aatre lui échappait. Sa mère fut plus explicite: elle parla 
de:trois prétendants dent l’ua, Fernando Lopis, était méde- 
cin , l’autre, Fabian Rodrigo, était le propre fils du médecin 
du roi ; mais, à son grand regret, sa fille ne voulait ni de 
lun ni de l’autre et s'était déclarée pour Francisco Lopis. 
Les trois devaient les snivre. h 

Les autres prisonniers sont des cordonniers, des tailleurs, 
des forgerons, la plupart de Portalegre. Tous protestent de 
leur orthodoxie. Ils sont baptisés et font leurs pâques. Ils ne 
connaissent aucun nouveau chrétien qui soil retourné au 
judaïsme. Ils n’ont quitté le Portugal qu’à cause de la famine, 
et ils cherchent à Venise ou à Milan une terre plus clémente, 
Cependant une veuve, à laquelle le procès-verbal donne le 
nom de Beancoïro Lopis, reconnaît qu’elle est partie en aban- 
donnant les deux plus jeunes de ses cinq enfants. Une autre 
femme, âgé de soixante-dix ans, confesse qu’elle n’est deve- 
nue chrétienne que depuis qu’elle est mariée et mère de 
famille. 

. Les prisonniers de Sainte-Croix subirent un inlerrogatoire 
semblable le 22 juillet. Dans leur ensemble, leurs réponses 
ne diffèrent pas de celles de leurs compatriotes arrêlés à 
Colmar. Ce sont les mêmes protestations, les mêmes allé- 
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gations. Les hommes sont marchands, cordonniers; taïlleurs, 
originaires de Montforte, de Lisbonne, de Villa-Viçosa. 
Parmi eux il y en a deux qui ont cinquante ans et qui ont 
été circoncis avant de recevoir le baptême. 

Le 24 juillet, le commissaire courut interroger ses pri- 
sonniers de Herrlisheim. L'enquête y donne à peu prés les 
mêmes résultats que les précédents. Les hommes sont cor- 
donniers, teinturiers, lailleurs, natifs de Villa-Vicosa, de 
Lisbonne. Jordin Diez , âgé de vingt-huit à vingt-neuf ans, 
est marin, el en celte qualité il est atteint qu mal français ; 
il a un beau-frère qui fait le commerce de sucre, d’huile 
et d’autres denrées dans l’île de Madère. Les réponses d’une 
femme, Agnès Albris, née à Lisbonne, trahissent une irri- 
tation et un dédain pour ceux qui tenaient son sort cntre 
ses mains, bien différents du ton humble et soumis de ses 
compagnons. Elle ignore qui étaient ses parents, juifs ou 
chrétiens, et cependant elle reconnaît qu’elle n’a été baptisée 
qu'à l’âge de dix ans. Comme les autres elle prétexte que 
c'est la faim qui lui a fait quitter le Portugal; mais quand 
on lui demande pourquoi les vieux chrétiens y restent, elle 
répond qu’elle n’en sait rien. Elle ignore également où la 
caravane se rend. Une autre femme, Marguerite Diez, âgée 
d'environ cinquante ans, n’a été baptisée à Lisbonne qu'à 
l'âge de dix ou douze ans. | 

En somme, la seule présomption grave que fournirent les 
trois interrogatoires, sur le but caché du voyage, c’est que 
pendant que les inculpés prétendaient vouloir se rendre à 
Milan ou à Venise, il fut établi qu'ils s'étaient fait précéder 
de marchandises à la destination d’Ancône. 

On interrogca également les voituriers, dont le témoi- 
gnage fournit à Jean Vinsthing des éléments d’accusation 
plus à son gré. Jehan Frère, de Malines, avec qui les pri- 
sonniers de Colmar avaient fait marché pour les conduire 
d'Anvers à Zurich moyennant cent vingt couronnes, déclara 
que les Portugais qu’il conduisait avaient déjà été arrêtés 
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successivement à Avesnes, à Dangekor, à Bar-le-Duc, à 
Saint-Nicolas-du-Port; que partout on les prenait pour des 
Juifs; que dans les hôtelleries où ils descendaient, ils deman- 
daient un logement à part; qu’ils préparaient eux-mêmes 
leurs aliments; qu'ils étaient suivis de six voitures chargées 
de marchandises; qu'ils lui avaient promis une barrette, 
ainsi qu’à son domestique, s'ils voulaient bien ne pas les 
signaler comme Juifs. 

Gylger Gram, l’un des voituriers qui avaient amené les 
prisonniers de Herrlisheim, déclara de son côté qu’ils avaient 
été arrêtés une première fois dans les terres de l’évêque de 
Liége; que leur projet avoué était de se rendre dans un 
pays situé sur les frontières de la Turquie, et qu’il avait 
entendu dire à un prêtre du Luxembourg que l’empereur 
leur avait concédé ce refuge. 

Le 26 juillet, le commissaire transmit ces interrogatoires 
au magistrat de Colmar, en le priant de donner à l'affaire 
telle suite que de droit. Mais, avant tout, la ville voulut avoir 
Pavis du docteur Thiébaud Bapst, professeur de droit à l’u- 
niversité de Fribourg, son conseiller habituel dans les cas 
difficiles. 

: Quatre questions lui avaient été posées : 

19 Etait-ce au commissaire impérial à se porter accusa- 
teur des Portugais arrêtés, ou bien la ville était-elle tenue 
de les poursuivre d’office en vertu de son droit de haute 
juridiction ? | 

20 Ÿ avait-il des présomptions assez fortes pour motiver 
le recours à l'information criminelle, autrement dit à la 
torture ? 

30 Si la question amenait les accusés à faire l’aveu de 
leur apostasie, quelle peine devait-on leur appliquer ? 

4o Enfin si leur innocence était reconnue, la ville aurait- 
elle son recours contre le commissaire ? 

La consultation du docteur Bapst est datée du 4 août. 
Sur la première question , il répondit que si même le com- 
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missaire refuse de soutenir personnellement l’accusalion, 
la ville n’est pas moins tenue de poursuivre. 

Sur la seconde, que le bruit public et les présomptions 

résultant des interrogatoires suffisent pour moliver l'emploi 
de la torture. 
Sur la troisième, que si même.le droit commun ne porte 
contre l'apostasie que la peine de la confiscation, la ville 
n’est pas moins fondée à appliquer aux prisonniers les peines 
édictées par la commission de Jean Vinsthing, qui vont 
jusqu’à la peine capitale. 

Sur la quatrième, que si l’accusation est reconnue fausse, 
il n° y a pas lieu de rechercher le dénonciateur, qui n “agit 
qu’en vertu des ordres de l’empereur. 

Quoi qu’elle fit, la ville se trouvait donc parlaitement à 
couvert au point de vue des légistes, Mais soit qu'il lui ré- 
pugnât de se charger d’une action publique où elle égait 
désintéressée, soit qu’on éprouvât quelque compassion pour 
les malheureux étrangers, qui avaient une première fois sacri- 
fié leur croyance à la patrie et qui sacrifiaient maintenant.la 
patrie à leur sûrelé, et qu’on fût ému de pitié pour ces 
enfants, pour ces femmes dont l’une était accouchée en 
roule , et dont plusieurs étaient enceintes, avant de s'ériger 
en tribunal de l’inquisilion le magistrat envoya, le 31 août, 
un message à l’empereur pour savoir ce qu’il devait faire. 

Les Portugais, que la ville avait sequestrés dans ses cages, 
lui avaient présenté deux.jours auparavant, après “vingt-sept 
jours de captivité, une requête dans les termes les plus 
touchants pour la supplier , au nom des “cinq plaies de 
Jésus-Christ, de les réunir à leurs femmes et à leurs enfants; 
de ne pas les détenir dans une prison plus dure que leurs 
compagnons d’infortune de Sainte-Croix et de Herrlisheim, 
et de hâler leur mise en liberté, dût-il leur coûter tout l'ar- 
gent qu’on avait saisi sur eux. Getle supplique, en mauvais 
latin, est signée Ferdinandus Lopis et omnium sodalilium 
(sic) meorum. | : 
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‘La réponse de l’empereur tardait à venir. Le bruit s'était 
même répandu parmi les ‘prisonniers que Charles-Quint 
était tombé malade. Les femmes portugaises, consternées 
de cette nouvelle qui:n’avait cependant rién de fondé, écri- 
virent de leur côté au magistrat, le 2 septembre, pour lui 
détnandèr de permeltre au mari d’une d’entre elles de se 
réndre auprès de l'empereur afih de hâter la décision. Les 
pauvres femimés profitérent de l’occasion pour demander, 
de’ leur:eôté, à être réuniés à leurs maris: € Par là doulou- 
reuse passion de Notre Seigneur Jésus-Christ, s’écrie Anna 
Gomis'au nôm de ses compagnes, qu’avonis-nous fait ‘pour 
être séparées de nos époux ? Nous sommes dans la désola- 
tion , et nous n’avons persontie qui nous console (eapropter 
sumus valde desolüte, neque quisquam habemus qui nos 
consoletur). Plusieurs d'eñtre nous sont dans un état ‘de 
grossesse avancée et ne savent quand elles enfanteront. » : 
Mais le 31 août l’empereur avait prononcé sur le sort des 
prisénniers de Colmar. Son secrétaire, Jean Obernburger, 
manda de sa part au magistrat de Colmar de faire jureg 
aux prsonniers qu'iis étaient de vrais chrétiens et non des 
aposlats ou des maranes; que leur dessein n’était pas de se 
rendre en Turquie, mais ‘dans un pays où ils habiteraient 
avec des chrétiens. S'ils prêtent ce serment, on devra les 
mettre en liberté en exigeant les réversales Curphed) usitées 
en pareil cas. 

- Les captifs se soumirent à tout ce qu'on exigeäit Fr 
Mais cela ne suffit pas. L’accusateur et les geôliers avaient 
leurs notes à présenter. L'entretien des prisonniers avait 
coûté 104 livres 10 schilling 9 pfenning, ou en monnaie 
française quatre cents et quelques livres tournois; cette 
dépense fut mise à la charge des prisonniers. De son côté, 
Jean Vinsthing, qui n'avait d'autre salaire que les prises 
qu'il faisait, réclama quelque chose pour sa peine et pour 
célle des agents que la ville lui avait adjoints sur sa 
demande. Par contre , la ville donna aux Portugais un sauf- 
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conduit en bonne forme, où elle fit mention de toutes les 
circonstances de l'affaire, ainsi que de la solution que l’em- 
pereur lui avait donnée. 


V | 


Il me reste à rechercher comment la ville de Colmar usa 
des priviléges qu’elle avait obtenus, quand les Juifs, privés 
de leur chef Rabbi Jésell, cessèrent de les lui contester. 

Vers 1550, je trouve une requête des Juifs de Winzenheim 
et de Wettolsheim pour solliciter du magistrat le maintien 
de la coutume qui leur permettait, les jours de marché, 
d'acheter hors la porte de Deinheim les agneaux et le menu 
bétail nécessaires à leurs ménages, et de se livrer au com- 
merce des chevaux. 

En 1581, il fallut la double recommandation de Reimbold 
Wetzel de Marsilien et d’Eguenolphe de Berkheim pour faire 
obtenir à un médecin juif, Lazare de Jebsheim, l'autorisation 
de se pourvoir chez les apothicaires de la ville des médi- 
caments dont il avait besoin. 

La même année, un jeune Juif de Hochheim, près de 
Francfort, qui, par ignorance de l'usage, était entré à 
Colmar sans sauf-conduit et sans permission du magistrat, 
fut jeté en prison et ne recouvra sa liberté qu’en jurant de 
ne pas tirer vengeance de son arrestation et de ne plus 
jamais repasser les portes de la ville. 

En 1621, un duif de Mackenheim ayant changé, à la porte 
de la ville, un écu que lui offrait un soldat, fut condamné à 
une forte amende, sans que l'intervention du bailliage de 
Markolsheim püût le sauver. | | 

L'année suivante, le maquignon juif Cossmann, de 
Wettolsheim, qui avait inutilement demandé l’autorisation 
de fréquenter le marché de Colmar, fit agir en sa faveur 


ÉTUDE SUR L’HISTOIRE DES JUIFS À COLMAR. 259 


George-Thierry de Wangen et de Guéroldseck, dans les 
Vosges, gouverneur du mundat de Rouffach. Celte recom- 
mandation fut de nul effet. 

Cossmann crut qu’une recommandation plus puissante 
serait mieux accueillie. L’archiduc Léopold d'Autriche, 
évêque de Strasbourg et de Passau, administrateur des 
abbayes de Murbach et de Lure — assurément le plus grand 
seigneur de l'Alsace — lui fit délivrer une lettre signée de 
sa main pour appuyer sa demande. Dans cette missive, ce 
prince de l’Église et de l’Empire faisait observer à la ville 
que Cossmann s’engagerait à ne s’occuper que du commerce 
des chevaux, à éviter d’endetter la bourgeoisie, à ne pas 
s’occuper du change, à ne pas pratiquer l’usure. Colmar 
était d'autant mieux fondé à se relâcher de sa rigueur 
accoutumée que, depuis quelque temps, Kaysersberg, Séles- 
ladt, Obernai et Haguenau traitaient les Juifs avec plus de 
douceur. 

. Le magistrat fut inébranlable. Il répondit à illustre prélat 
qu’il ne lui était pas possible de faire à sa demande l’accueil 
qu’elle aurait mérité, qu'il était tenu de veiller au maintien 
des priviléges octroyés à la ville, et que l’eût-il voulu, il se 
fût heurté à une rêgle qui revêtait un caractère absolu du 
serment annuel des bourgeois, ce serment par lequel ils 
. g’engageaient, sous peinc de déchéance de leurs droits de 
bourgeoisie, à ne pas avoir de relations avec les Juifs. 

La réunion de l'Alsace à la France ne modifia guère l’at- 
tilude de la ville à l'égard des enfants d'Israël. Foulée par 
Louis XIV, humiliée par les intendants, par le conseil sou- 
verain, par les Jésuites, la commune avait cessé d’être. 
maîtresse chez elle : les Juifs n’en restèrent pas moins pros- 
crits. La ville ne céda que sur un seul point. 

L'établissement du conseil souverain d'Alsace à Colmar 
en avait fait le centre judiciaire de la province, et la ville 
dut forcément s’ouyrir aux Justiciables de tous les cultes. 
Il en était résulté un certain relâchement dans lapplication 
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des anciens règlements concernant les Juifs ; on avait notam- 
ment fini par tolérer des domestiques juifs dans les auberges 
fréquentées par leurs coréligionnaires. 

‘Cependant cette tolérance ne donnait aucun droit et, pour 
mieux le constater, le magistrat et le conseil décrétèrent, 
lè 24 novembre 1781, l'expulsion de David Lévi, juif au 
service d’un cabaretier chrétien. 

_ Comme au temps de Rabbi Jésell, la nation entière prit 
fait et cause pour la victime. Ses agents, Aaron Beer et 
Isaac Mayer, qui se qualifiaient de préposés généraux de la 
nation juive d'Alsace, firent opposition au décret, ou du 
moins demandèrent qu’il fût sursis à son exécution. 

Conformément aux conclusions du procureur fiscal, le 
magistrat ordonna de passer outre au cas particulier; cepen- 
dant pour concilier les droits de la ville avec les convenances 
des Juifs qui y avaient affaire, il fut décidé que les caba- 
retiers continueraient à pouvoir faire apprêter à manger 
pour les Juifs par des personnes de leur religion, sous la 
condition qu’elles ne se feront jamais un titre de cette faci- 
lité pour réclamer un domicile fixe et permanent. 

C'était une concession immense, si l’on se reporte aux 
rigueurs des deux derniers siècles ; mais qu’on ne s’y trompe 
pas, il ne s’agissait que des plaïideurs. Les affaires avec les 
bourgeois ne restaient pas moins interdites aux Juifs, 
témoin un autre décret, du 20 novembre 1784, par lequel 
le magistrat fit défense, à qui que ce soit, de louer aux Juifs, 
à la semaine, au mois ou à l’année, à peine de cent livres 
d'amende, des appartements, chambres, granges ou maga- 
sins; les aubergistes qui étaient dans le cas de recevoir des 
Juifs, ne devaient leur donner asile que pendant une hui- 
taine de jours, et si leurs affaires les retenaient plus long- 
temps, leurs hôtes étaient tenus d’en faire la déclaration et 
d'obtenir une prolongation en leur faveur. 

Enfin la Révolution vint briser cette tradition que rien 
n'avait pu fléchir. Au nom de principes supérieurs à toutes 
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les traditions, parce qu’ils les comprennent toutes, elle 
osa rendre juslice à celte race humiliée, ravalée, flétrie 
par tant de siècles de persécutions. Elle ne se demanda 
pas si les Juifs étaient dignes de ses bienfaits, elle comprit 
que c'était une justice qui leur était due, et qu'ils étaient 
susceptibles de se redresser encore après une si longue 
oppression ; contrairement à tous les précédents, malgré 
les réclamations de toute l’Alsace, sans écouter l’avis des 
hommes les plus autorisés, même au sein de ses conseils, 
elle accorda à tous les Juifs, sans distinction, la qualité de 
citoyen français. 

Trois générations £e sont renouvelées depuis et les esprits 
les plus chagrins doivent reconnaître aujourd'hui que la. 
Révolution ne s’est pas trompée. En dépit de l’ombre du 
passé qui, pendant dix ans, de 1808 à 4818, s'est projetée 
sur eux, les Juifs d'Alsace ont accompli, comme ceux des: 
autres provinces, des progrès surprenants. Toutes les classes 
ont ouvert leurs rangs pour les recevoir. L’élite a marché 
en tête. Vous pouvez les reconnaitre partout, ces hommes 
qui précédent leur temps et qui devancent leurs coréligion- 
naires, dans les letires, dans les arts, dans l’enseignement, 
dans les sciences, dans l’industrie, date les finances, dans 
la magistrature , dans l’armée, au barreau. Au point où ils 
sont arrivés, il est honorable pour eux de leur rappeler 
d’où ils sont partis. Le succès répond aux longues épreuves 
que la race a traversées, qui l'ont trempée et où elle s’est 
aiguisée. C’est là le secret de sa force. Le reste suit à grands 
pas. Laissons faire la contagion du point d'honneur, dont 
les Juifs ont si longtemps ignoré la tradition. Les rangs 
infimes se déshabitueront de plus en plus des tristes expé- 
dients du moyen âge. Partout la nécessité du travail les 
gagne. Le capital, devenu plus abondant , plus accessible, | 
n’est plus, dans ce qui constitue son emploi le plus bas, 
l'instrument exclusif des Juifs. L’assimilation se fait lente- 
ment, mais sûrement, et le succès démontre combien il est 
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vrai de dire que quand il s’agit de résister à de vieux pré- 
jugés, de réparer des injustices séculaires, la loi ne risque 
rien de prendre les devants sur l’opinion et les mœurs. 


X. Mossmanx. 


Colmar, 8 décembre 1866. 


LE TROMPETTE DE SÆKKINGEN 


LA CHEVAUCHÉE DU JEUNE WERNER DANS LE SCHWARZWALD 


C'est au Schwarzwald que s’envolent mes chants, au 
Feldberg, là où le dernier groupe de ses féales montagnes se 
campe fiérement, le front lourné vers le sud, et, sous une 
armure de sapins, garde la frontière auprès du jeune Rhin. 

Salut, ô paix des bois! salut, sapins antiques qui m’avez 
souvent accueilli, quand j'étais las, sous votre ombre ! Mysté- 
rieusement entrelacées, vos racines plongent dans le sein de 
la terre, allant puiser de la force en ces profondeurs dont, 
à nous autres, l’accès est interdit. Et vous n’enviez pas aux 
humains, ces créatures éphémères, leur éphémère activité ; 
vous en souriez seulement, et pour décor de Noël vous leur 
offrez vos jeunes rejetons. C’est que dans vos troncs aussi 
se meut fiérement une vie consciente; un sang résineux 
parcourt vos veines, el lourdement, lentement, monte et 
retombe le flux de vos pensées. Souvent j'ai vu de visqueuses 
et diaphanes larmes jaillir de voire enveloppe, alors que les 
rudes coups d’une hache scélérate jetaient bas votre com- 
pagnon ; souvent aussi j'ai entendu vos cimes échanger leurs 
mystérieux chuchotements et de douces et magiques rêveries 
envahissaient mon âme. À votre tour n’allez pas vous fâcher 
si mes chants sonores font invasion dans la forêt. 
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C'était en mars. L'hiver était encore en pleine mascarade. 
Les branches pendaient jusqu’à terre, pesamment ornées de 
fantastiques cristaux de glace. Çà et là, tout au plus une 
anémone, une primevère, élevaient timidement hors du sol 
leurs jeunes petites têtes. Comme jadis le patriarche envoya 
la blanche colombe braver les périls du déluge, ainsi la 
terre impaliente, écrasée sous les glaces de l’hiver, dépêche 
aux informations les premières fleurs pour Lee si 
l’oppresseur n’est pas à l’agonie. 

En mugissant, des sommets du Feldberg, arriva messire 
l’Aquilon, qui tout joyeux s’en vint descendre sur la noire 
forêt de sapins. 

« Je vous salue, dit-il, mes solides amis, car vous 
savez pourquoi je viens. Ne croient-ils pas les enfants des 
hommes, pour quelque vieux chapeau ravi par moi sur le 
chef de l’un d’eux, que je sois là pour les épouvanter ? Joli 
métier, ma foi, que de briser des cheminées, d’enfoncer 
des fenêtres, d'é éparpiller en Pair des toits de chaume, de 
houspiller les coltes d’une vieille femme pour la voir se 
signer et marmotter une prière! Mais vous, sapins, vous 
me connaissez mieux, moi, le grand balayeur des routes 
que suit le printemps, moi qui ai pour fonctions de ramasser 
dans mes tempêtes et de mellre en pièces tout ce qui est 
fragile et pourri, de supprimer toutes les souillures de la 
terre, afin que son radieux souverain puisse dignement 
faire son entrée solennelle. Vous done, fiers citoyens de la 
forêt, qui tant de fois avec vaillance m'avez opposé un 
front d’airain, troncs qui bleuites mon crâne de tant de 
meurtrissures, je vous confie mon secret : il va venir, le 
printemps ! Et lorsque les jeunes pousses verdiront, et que 
l’alouette et le merle chanteront, pleins d’allégresse, et que 
le renouveau fera gaiement luire sur vos têtes un chaud 
soleil, alors pensez à moi, le courrier au service du prin- 
temps, et à mon bruyant passage auprès de vous. » 

Il dit, et rudement, vigoureusement, il secoua les cîmes. 
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Branches de craquer, rameaux de choir. Une pluie de fines 
aiguilles s’abat en crépitant. 

Mais les sapins accueillent très bourrument ces hommages, 
et de leurs cimes reteniit une réponse qui ressemble fort à 
une invective : 

€ Apprenez, malotru, que nous ne voulons point de rela- 
lions avec vous! Nous regrettons de voir tant d’agréments 
chez le maître el de grossiérelé chez le valet. Ça, décampez! 
Allez dans les Alpes faire votre office de casse-noix! Il n’y 
manque pas de rocs chauves avec qui vous entretenir. » 

Tandis que l’Aquilon et les sapins dialoguent d’une façon 
si singulière, le pas d’un cheval résonne, et péniblement, 
sur le sentier couvert de neige, un cavalier cherche l'issue 
de la forêt. Gaîment flottaient au vent son long manteau 
gris, sa blonde chevelure ondoyante, et sur son feutre aux 
bords retroussés se balançait fièrement une plume de héron. 
Sur ses lèvres se jouait ce premier duvet qu’apprécient fort 
les dames, car il annonce que celui qui le porte est bien un 
homme, mais un homme dont les baisers ne blessent pas. 
Pourtant ce duvet-là ne semblait pas encore s’être mis sou- 
vent en contact avec de tendres bouches amoureuses, et la 
neige et le givre avaient l'air de railler alors qu'ils le fai- 
saient candidement resplendir. Mais les yeux bleus du jeune 
homme, étincelants d’ardeur et de bonté, avaient une ex- 
pression de gravité réfléchie, et il n’était pas besoin de la 
longue rapière à coquille, qui du baudrier noir allait raser 
Ja terre, pour annoncer un bras capable de manier cheva- 
leresquement l'épée. 

Autour du pourpoint boutonné s’enroulait un ruban 
duquel pendait brillante une trompette dorée. Pour l’abriter 
des flocons de neige, le cavalier ramenait sur elle son 
manteau; mais quand le vent venait s’y prendre et en tirait 
un son grêle, alors un sourire d’une singulière mélancolie. 
se jouait autour de ses lévres. 

Il chevauchait silencieusement à travers le fourré, cl sou- 
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vent ses regards erraient autour de lui, comme il arrive au 
voyageur étranger qui reconnaît un chemin pour la première 
. fois. Un rude sentier ; à tous moments le cheval manquait 
de s’engloutir dans la neige, ou bronchait, près de s’abattre 
dans les entrelacements désordonnés des racines de sapins. 

Et le cavalier grommelait à part lui : 

« Cest pourtant bien ennuyeux parfois de s’en aller 
tout seul à travers le monde! Il y a des occasions et des 
forêts de sapins où l’homme soupire après la présence de 
l’homme. Depuis qu'aujourd'hui j'ai pris congé des moines 
de Saint-Blaise, la roule a été vide et déserte. Ça et là, Je 
veux bien, un paysan égaré, qui dans ces bourrasques de 
peige savait à peine me donnner le bonjour; et encore 
quelques noirs corbeaux se disputant avec des croassements 
enroués une taupe morte. Mais depuis deux heures je n’ai 
pas eu l’honneur de contempler un seul être vivant. Et, ma 
foi, dans de pareils bois, où les sapins couverts de neige. 
ont Pair de cadavres dans leurs linceuls, des compagnons 
embelliraient la chevauchée. Fussent-ils des bandits et des 
bohémiens, fussent-1ls même ces deux gaillards très suspects 
qui jadis escortèrent le vieux chevalier dans la nuit des bois, 
et bientôt, sous les traits de la mort et du diable, lui rirent 
au nez insolemment, j'aimerais mieux faire route avec eux, 
quitte à en venir aux mains ou à leur jouer un air, que de 
continuer à trotter tout seul sous ces sapins. » 

Tout finit ici-bas, les chevauchées à travers bois aussi. 
Une lueur plus distincte enveloppa les arbres, les nuages de 
neige et la tempête se dissipèrent, et le regard amical du 
ciel bleu pénétra dans l’ombre obscure des sapins. Le mi- 
neur qui remonte voit briller au bout de la bure une loin- 
taine étoile ; — c’est la lumière du jour, et il la salue de cris 
joyeux. De même le visage du cavalier s’éclaira et prit une 
expression plus riante. — Il atteignit bientôt la lisière de la 
forêt, et son regard, si longtemps captif et mal à l’aise 
dans l’étroit sentier, erra joyeux dans l'étendue. 
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Oh ! le beau site que ces bois et ces champs, ces prés ferts 
et l’étroit vallon, les toits de chaume bas et moussus, et la 
modeste église du village ! Tout au fond, là où de noires forêts 
s’abaissent jusqu’à la plaine, le Rhin, un long ruban argenté, 
se courbait vers l'Ouest, et dans l’ile lointaine brillaient des 
murs crénelés, de hautes maisons, la grande église aux tours 
jumelles. Mais de l’autre côté, aux profondeurs d’un horizon 
grisâtre, vaporeux, se dressalient jusqu’au ciel, avec leurs 
neiges éclatantes, les monts géants de la voisine Helvétie. 

Comme on voit se rougir les joues, flamboyer le regard 
du pâle chercheur, alors qu’une pensée créatrice le pénètre 
et l’agite avec une violence soudaine, de même au loin 
s’embrase dans l’or du couchant le front des grandes Alpes. 
(Révent-elles aux douleurs de leur vieille mère la Terre à 
l'heure où elles surgirent de son sein ?) 

Le cavalier mit pied à terre, attacha son cheval à une 
souche de sapin, et contempla longtemps le magnifique 
paysage. Il ne dit mot, mais en guise de salut il lança dans 
les airs son feutre, et entonna sur la trompette une fanfare de 
contentement. Les sons allérent saluer le Rhin, saluer les 
Alpes, tantôt gais et tantôt émus, graves comme une fervente 
prière, et, l’instant d’après, malicieux et moqueurs. Trart, 
trara répondit l’écho applaudissant du fond des bois l’étran- 
ger. Vraiment, monts et vallées, tout cela était beau; mais 
qu’il était beau à voir, lui aussi, appuyé contre son cheval 
et se détachant gracieusement sur le fond de neige ! Çà et là 
un rayon de soleil frappant comme un éclair l’homme et la 
trompette ; derrière lui les noirs sapins. 

Le son n’arriva pas jusqu'aux prairies sans qu’une oreille 
humaine le recueillit, Là se promenait dans le moment le 
digne curé du village voisin. Il examinait d’un regard sou- 
cieux les lourdes masses de neige, qui, déjà en train de 
fondre et faisant déborder les eaux environnantes, mena- 
çaient de détruire le jeune gazon des prés; et dans son 
humeur secourable, il méditait d’opposer d’utiles délensgs 
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au fléau. Autour de lui bondissaient avec de joyeux aboie- 
ments deux grands chiens blancs à longs poils. 

Ô vous que, dans la fumée des villes, une barrière de 
murs et de pensées relient loin de la réalité d’une vie simple, 
haussez les épaules! car c’est avec bonheur qu'ici mon 
chant va tresser une couronne à ce curé. de campagne. 
Bien simple était sa vie; là où cessait le territoire du village, 
là se trouvaient aussi les limites de son activité. Tandis 
qu'au dehors, durant la guerre de Trente Ans, on se brisait 
k crâne en l’honneur de Dieu, il y avait longtemps qu’au 
tranquille murmure des sapins du Schwarzwald la paix était 
entrée dans son âme. Les araignées filaient leurs toiles sur 
ses livres, et de tous les écrits inspirés : par l’ardeur des 
querelles théologiques, il est douteux qu’un seul eût été du 
par lui. En général, tout le bagage dogmatique, tout :ke 
pesant arsenal de la science, était chez lui chétivemenit 
pourvu. Mais si dans la commune il y avait un différend:à 
applanir, si des voisins haineux élaient en guerre, si le démon 
de la discorde troublait un ménage ou détournait un fils de 
son devoir ; enfin, si le poids du jour et la misère accablaïent 
quelque infortuné, si une âme en détresse avait soif de con 
solation et d'encouragement, aussitôt, comme un messager 
de paix, arrivait le vieux prêtre, et dans le riche trésor de 
son cœur !l trouvait un conseil, un soulagement pour chacun. 
Et puis, au loin, dans une chaumière écartée, lorsqu'un 
pauvre homme sur son grabat soutenait les rudes assauts de 
la mort, vite, à minuit, à toute heure, dès qu’on frappait à 
sa porte, lors même que l'orage avait effacé le sentier, le 
curé gravissait hardiment jusqu’au malade pour lui porter 
Ja dernière bénédiction. Lui-même il était seul dans la vie; 
ses plus proches amis étaient les deux chiens du Saint- 
Bernard; et pour sa récompense... maintes fois un enfant 
s’approchait timidement de lui, et baisait avec respect sa 
main ridée; souvent aussi, sur le visage d’un mort, pal- 
pitait encore un sourire de reconnaissance qui s’adressait 
au vieux curé. 
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Sans avoir été aperçu, le vieillard arriva, en suivant la 
lisière des bois, jusque auprés du trompette, dont la fanfare 
achevait de retentir au loin; il lui frappa amicalement sur 
l'épaule : 

« Dieu vous bénisse, mon jeune maître, voilà un 
morceau bien enlevé! Depuis que les cavaliers impériaux, 
lorsqu'ils enterrérent ici un sergent mordu au cœur près 
de Rheinfeld par une couleuvrine suédoise, prirent congé de 
leur défunt camarade en lui jouant l’air du réveil, je n’#i 
jamais, — et voilà longtemps de cela, — entendu dans ces 
bois pareille musique. Mon organiste ne sait que jouer 
misérablement de l’orgue; aussi j'éprouve un étonnement 
bien naturel à rencontrer ici un émule d’Orphée. Sont-ce 
par hasard les bêtes de nos forêts, blaireaux, renards, cerfs 
et chevreuils, dont vous voulez régaler les oreilles? Ou bien 
était-ce un signal comme en donne le cor du chasseur 
égaré? Vous êtes étranger; — je le vois à la coupe de 
votre pourpoint, à votre longue épée; — il y a loin à 
descendre d’ici à la ville, et le chemin est à peine praticable. 
Tenez, déjà les brumes du Rhin montent vers nos forêts, et 
vous ferez très bien, ce me semble, d'entrer chez moi vous 
abriter. Voilà mon presbytère dans le vallon ; il est modeste, 
mais cheval et cavalier y trouveront un logement passable.» 

Le cavalier répondit : 

« Je suis un étranger dans une contrée étrangère, et 
en effet je n’ai pas encore bien réfléchi en quel endroit je 
prendrais gîte pour celte nuit. Il est vrai qu’au besoin un 
cœur libre a la ressource d’un bon sommeil dans la libre 
forêt; mais j'accepte avec reconnaissance votre invilation 
si amicale. Je vous suis. » 

Détachant son cheval de la souche de sapin, il l’'emmena 
par la bride avec précaution, et le curé et le cavalier s’ache- 
minèrent comme deux vieux amis vers le village, à l'approche 
du crépuscule. De la fenêtre du presbytère, la gouvernante 
ne voyait pas cela sans inquiétude ; elle leva tristement les 
mains au ciel, prit tristement une prise : 
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« Sainte Agnès! sainte Agnès! viens en aide à ma 
détresse ! Voilà encore mon trop bon maître qui me ramène 
un étranger. Quels effroyables ravages il va nous faire, 
celui-là, dans la cuisine et dans le cellier ! Adieu, mes jolies 
truiles de ruisseau, que je réservais pour les servir dimanche 
à M. le doyen de Vehr! adieu mon jambon frais! Et, j’en ai 
peur, notre vieille pondeuse elle-même va y laisser sa vie; 
et notre bonne avoine, elle fera je régal de ce cheval noir 
étranger. » 


Il 


WERNER CHEZ LE CURÉ DU SCHWARZWALD 


Cordialement installés dans la chambre chaude, le trom- 
pette et le curé s'étaient mis à souper. Tout à l’heure sur 
le plat s’étalait fumante une poule rôlie ; mais elle avait dis- 
paru, anéantie, et il n’en restait qu’un savoureux et suave 
parfum flottant à travers la chambre, pareil au chant dans 
lequel le poëte mort continue de vivre pour la postérité. 
Enfin, les assiettes vides témoignaient d’un robuste appétit 
tout récemment appaisé. 

Le curé saisit alors une grande cruche de grès ; 1l rem- 
plit les verres, et s'adressant à son hôte: « Le repas ter- 
miné, il est convenable, dit-il, que l’amphitryon interroge 
son convive sur son nom, sa race, sa patrie, sa famille. 
J'ai lu dans Homère que le roi des Phéaciens lui-même fit 
toutes ces questions à son glorieux naufragé. Or, vous avez, 
j'espère, à me raconter des aventures qui valent bien celles 
d'Ulysse; allez donc commodément vous installer sur la 
banquette auprès du poële: c’est un nid excellent pour 
l’éclosion des idées, et puis, dans les usages du Schwarz- 
wald, c’est la place d'honneur du narrateur. Je vous écou- 
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lerai avec un vif intérêt; la grave vieillesse se complait aux 
orages de la jeunesse indomptée. » | 

« Je regrette, répondit le jeune homme, de n’avoir point 
subi de rudes épreuves, point ravagé Ilion, point aveuglé 
Polyphême ; encore moins rencontrai-je une fille de roi qui, 
tout en surveillant une grosse lessive, m’ait témoigné sa 
très gracieuse compassion. Pourtant je suis prêt à vous 
obéir. » 

Autour du poële énorme s’étendait une banquette revêtue 
de carreaux de terre vernissée ; il alla s’y asseoir au rayon- 
neraent d’une douce chaleur. Le curé l’invita même d’un 
signe à allonger les jambes sans se gêner ; mais il n’en fit 
rien, et après avoir lentement savouré une gorgée de vin 
rouge, il commença en ces termes : 

« Votre hôle ici présent se nomme Werner Kirchhof. 
C’est dans le Palalinat qu’est ma patrie, dans le Palalinat, 
à Heidelberg. 


Heidelberg, antique et belle 
Et glorieuse cité, 

Sur le Neckar, sur le Rhin, 
Nulle cité ne t’égale. 


Ville de joyeux compagnons, 
Riche en trésors de science et de bon vin, 
Ton fleuve aux flots limpides 
Reflète de beaux yeux bleus. 


Et quand le printemps arrive 
Des douces régions du midi, 
Il te fait de ses fleurs 

Une robe de noces éclatante. 


Moi aussi, je te garde 

Comme une fiancée dans mon cœur ; 
Ton nom chéri a pour moi 

Le mème son que u jeunes amours. 


Et si je me blesse aux épines, 

Si la terre étrangère est sans attraits pour moi, 
J'éperonnerai mon cheval 

Pour qu’il m’emporte à la vallée du Neckar. 
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» C’est là-bas, au Neckar, que j'ai rêvé le doux rêve de 
l'enfance ; puis je me suis assis sur les bancs de l’école ; 
J'appris le latin, le grec, et un musicien toujours altéré 
m'’enseigna de bonne heure à sonner de la trompette. Quand 
J'eus atteint dix-huit ans, mon tuteur me dit: « Jeune Werner, 
vous êtes doué d’un cerveau lucide et d’une très passable 
intelligence ; il y a de l’étoffe en vous: il faudra suivre la 
carrière du droit. Cela vous vaudra honneur, emplois et 
dignités, sans compter de bons ducats d’or; et je crois 
déjà vous voir bailli bien appointé de sa grâce électorale, 
et moi-même alors j'ôterai le chapeau devant vous. Je me 
hasarderai même à vous prédire, pour peu que vous vous 
comportiez bravement, qu’un siége vous attend à la haute 
cour d'Empire de Wetzlar. » J’entamai donc l'étude du 
droit, j’achetai un gros encrier, j’achetai un portefeuille de 
cuir et un pesant Corpus Juris, et je fréquentai assidü- 
ment la salle des cours où Samuel Brunnquell, le profes- 
seur à la jaune face de momie, nous enseignait le droit 
romain. 

» Droit romain, quand je pense à toi, il semble qu’une 
montagne me. pèse sur le cœur, mon estomac défaille, j'ai 
le cerveau encloué. I] me fallut écouter un pédant nous 
dire comment jadis à Rome, au Forum, des bavards se 
disputatent entre eux; que Gaïus prétendait ceci, Ulpien 
cela ; que d’autres vinrent plus tard gâcher là-dessus des 
commentaires, jusqu’à ce que l’empereur Juslinien, le plus 
grand des gâcheurs, les congédia tous d’un coup de pied. 
Et souvent j'aurais fais l’étourderie de demander: « Sommes- 
nous à tout jamais condamnés à ronger ce gros os, ce 
débris de leur festin, que les Romains nous Jjetérent? 
Ne verra-t-on point jaillir aussi du sol allemand la fleur 
d'un droit national, fleur des bois parfumée, toute simple, 
n’ayant rien de commun avec cette végétation exubérante 
et touffue des lianes grimpantes du midi? Misérable 
destin des Épigones! Eh! quoi, toujours assis, toujours 
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suant, devrons-nous tirailler en tous sens les fils d’un 
écheveau embrouillé? N’est-il donc plus de glaive, point 
d’autre solution? » Souvent la nuit, près de ma lampe, 
j'étais assis ruminant le Code, lisant les Gloses et Cujas, 
jusqu’à en avoir la tête endolorie. Mais tant de zèle 
resta stérile. D’un vol joyeux, mes pensées désertaient 
le livre et s’élançaient dans l’espace vers la jolie fille de 
l’austère Cujas, la belle enfant qui jadis du haut de la 
chaire, devant l’heureuse jeunesse de Pâris, exposa mélo- 
dieusement de sa douce voix les leçons de son pére. Au 
lieu de l’Usucapion, des Successions, de la Novelle 118, 
c'était une Jeune fille aux tresses noires qui m’apparaissait 
souriante au milieu du Corpus Juris. La plume me tombait 
de la main, Je renversais encrier, sablier, et je saisissais 
ma trompette ; l’Usucapion, les Successions, la Novelle 118, 
soupirant un adagio plaintif, s’envolaient par la fenêtre de 
ma chambre d’étude dans la nuit étoilée. 

» Oui, mon zèle resta stérile. Un beau matin je m’ache- 
minai, mon Corpus Juris sous le bras (c'était la belle, 
la splendide édition elzévirienne de Rotterdam), vers la rue 
du Foin, à la recherche d’un prêteur sur gages. Lévi ben 
Machol, le coquin de juif aux yeux louches, le reçut dans 
ses bras paternels, le reçut et me compta deux doublons, — 
aille qui voudra le retirer de ses griffes | 

» De ce jour je devins un bursche ‘ effronté, promenant 
mes flâneries par monts et par vaux, rôdant la nuit dans 
les rues, faisant sonner mes éperons, donnant des sérénades; 
et si quelqu'un s’avisait de me regarder de travers, aussitôt 
ma main caressait mon épée: « En garde! croisez le fer! 
partez ! » Un cliquetis remplissait les airs, et ma rapière 
agile et tranchante, a pris plus d’une joue lisse pour une 
page d'album. 

» Cette vie agitée ne m’a pas toujours, j'en conviens, 


{ Bursche, dans l’argot des Universités allemandes, veut dire u étudiant, » 
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associé à une compagnie très choisie, et j'allais de préfé- 
rence m'installer pour boire dans le château du comte 
palatin, devant la merveille de notre âge, devant le chef- 
d'œuvre du génie allemand, devant le tonneau de Hei- 
delberg. Là résidait un vénérable ermite, le bouffon de 
l'électeur, mon vieil ami Perkéo‘. Pour échapper aux 
orages de la vie, il s’élait réfugié en de contemplatives 
libations, et trouvait dans la cave un sûr asile. Il y vivait, 
prenant un £oin judicieux de lui-même et de la grosse 
tonne, qu'il aimait, — jamais le monde ne vit d’amours 
plus fidèles, — c'était comme s’il y avait entre eux un 
mariage. Armé d’un grand balai, il la nettoyait à blanc; 
il chassait d’elle les méchantes araignées ; à chaque fête 
du calendrier , il la parait tendrement de guirlandes de 
lierre ; il la saluait d’une chanson le matin, il l’endormait 
d’uñe chanson le soir, et sculpta même en bois sa propre 
statue, sa fidèle image, pour la lui offrir en présent. Mais 
aussi, pour sa récompense, lorsqu’aux lèvres de la tonne 
il savourait un long baiser, sa verve alors prenait auda- 
cieusement son essor. Souvent, assis à ses pieds, j'écoutais 
ses discours étranges : « On dit là-haut queje suis fou : 
laisse-les jaser, mon jeune ami; je n’ai nul souci de ces 
caquetages. Oh! le monde est devenu stupide! Que de 
tâtonnements pour happer la vérité ! — Et cependant 
toujours l’humanité divague. Il faut que l’homme en 
revienne aux principes des choses, et qu’il ramène à des 
formes concrètes le résultat final de sa recherche. C’est 
ainsi qu’il obtiendra une intuition du monde; voilà le but 
que je poursuis quand je bois. En buvant, moi, j’ébauche 
une cosmogonie: l’univers m'apparaît comme une cave 
réjouissante aux voûtes immenses. Là surgit le soleil, 


À qui voudra des renseignements détaillés sur le nain Perkéo, bouffon 
d’un électeur palatin, et ivrogne émérite, nous indiquerons la 28%e lettre 
du « Rhin n de Victor Hugo. 
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tonne mère et centrale, et à la file se rangent de moindres 
fûts, étoiles fixes et planètes. De même que les tonneaux 
contiennent des vins d'espèce et de qualité différentes, de 
même les grands corps de l'univers recèlent des esprits 
de valeur très inégale : — dans l’un, petit vin, dans l’autre, 
Rudesheim. Mais la terrestre tonne a un contenu mélangé ; 
une fermentation dissolvante y a en partie troublé, en 
partie volatilisé l'esprit. Vient la pensée qui, de cetle oppo- 
sition de la matière et de l'esprit, déduit une unité orga- 
niquement supérieure. Ainsi, bien au-delà, du vin et des 
tonneaux planent, tandis que je bois, mes conceptions 
créatrices , et quand les révélations du vin bouillonnent 
dans mon crâne, quand mon frêle corps chancelle et 
s’abat devant le tonneau, c’est là le triomphe de l'esprit, 
c’est l’acle par lequel il s’affranchit lui-même des vaines 
entraves de l'existence. Voilà comme l’ordonnance des 
mondes se dévoile clairement à moi dans ma cellule. Bien 
différent serait le sort de l'humanité si les Germains avaient 
reconnu leur plus intime vocation, et, comme les Perses 
ont fait pour l’adoration du feu, porté dans tout l'univers 
la bannière des libations paisibles, le culte réfléchi du 
vin! 

» O Perkéo, mieux eût aussi valu pour moi que je n’eusse 
jamais prêté l'oreille à ta sagesse ! C'était par une piquante 
matinée d'hiver : en bas, dans la tiède cave, nous tenions 
de bonne heure, le nain et moi, une séance de philosophie 
bachique. Mais aux rayons de midi, quand je sortis, le 
monde me parut assez étrange à voir. Les airs se coloraient 
d’une lumière rosée, des anges faisaient de la musique. 
Sur le haut balcon du château se tenait, entourée de nobles: 
demoiselles , ma toute gracieuse souveraine, l’électrice 
Léonore. Mes regards téméraires volérent de ce côté, et 
avec eux vola ma pensée audacieuse ; la raison m'avait 
abandonné. Langoureusement je m’approchai de la terrasse, 
et je fis entendre la mélodie passionnée qu’un jour le 
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comie palatin Frédéric ‘ chantait, éperdu APIOUR, à l’an- 
glaise, son épouse : . 
Jé plie. le génou devant vous:comme un fdbe' Vésial, 
_ :, Cômiessé, la ph. belle des, femmes! : - 
Ordonnez, j' ÿ ‘irai combattre l'empereur et l'empire. 
. , Ordonnéï, j ‘irai pour vous, pour vous, , 
A “ailler en ? ècés l'amivers. : L .. AO | 


Her ps HAVE à FR Ua 
: Ji irai vous prendre au ciel. le soleÿ n la lune, es 
+ Comtesse , la plus belle des femmes! LU 
CU vous apportérai Tes ‘étoiles inaombrablés, ‘‘ 
"or: Mouslelverresz, toutes ces clartés: ne RATS 
:-. Embrochées comme les grenouilles à mon de ” 


d'A TRE EL 


:‘Oréénnéi, el pour vous j'abdique ma raisôd, aa 
| Cane, la plus bella:des fammest :::::-- :: 
.. !.ma folie n’attend même pas vos qrdres, 2 
ant m'éblouié le soleil éclatant ‘ 
De vos yeux, Ÿof Arr bleus 1 


ARE DORA Eee du PRO EE à 

» Entendez-vous les Lo bettés: le grondement du nn 
Là bas, à Prague; au :Weissénberg, ôn joue au sort la 
couronne de Bohême. Comté-‘palatin,. cet ‘hiver fut bien 
court! Tw as'perdu la bataillé; ‘comte: paliin:! De -l’éperon 
à ton æheval, et gagne le large f:0"vous, de toutes 1esdames 
la plus belle, à quel réveil'dut=aboutir mon rêve L'L'appa- 
riteur vint:d’an paæs:sotennël we:citer devant:le rebteur ; ct 
dans son :courroûx ,:fronçant :k sourtil, :secoudat "sa: per- 
ruque, . il prononça d’un: ton ‘farieux mon ‘arrêt, le ‘Rector 
magnaifiens : « Pour vôtre sinconvenante sonnerie ;° pour 
vos roucoulements plus :igcongrus ‘encore: dans l'enceinte 
sacréedn:chôtéau, vous quittérez sous trôis Jours"la viHe 
et l'université ; si toute autre peine:vous est:remise, c ‘est su? 
l'intercession. spéciale: de Madame:a princesse. »: 

» Quitter:la viltel'ces.niots frappérent-aton:oreille comme 
en rêve, et c ‘ste a . er Et j je PODReNEAL 


2 et a I D À ht 


1 C'est le comte je phtatié Frédéric V, qui épousa, en 4618, sata, ‘fille de 
Jacques 1°", roi d'Angleterre. Chef du parti- protestant en Allemagne, il pos- 
sèda pendant une année la couronne de Bohème qu’une bataille lui enleva. 
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(chose assez peu ordinaire en pareil cas) par payer toutes 
mes detles, puis, montant à cheval, je sortis le troisième 
jour de la banlieue, et, le jour suivant, des terres de l’électeur 
palatin. Mais, bah! encore que la patrie ait refermé sur 
moi ses portes, je ne veux pas moins l’en aimer. La trom- 
pette, instrument de mon malheur, je la suspendis gaîment 
à mon épaule, et j'ai le pressentiment qu’en revanché elle 
m’amènera le bonheur dans ses joyeuses fanfares. Pour le 
moment, il est vrai, j'ignore où m'emportent mon cheval 
et la tempête, mais je ne regarderai pas derrière moi. Un 
cœur ardent, une jeune audace, ne connaissent ni les 
inquiétudes ni la peur , et la fortune vient en aide au 
vaillant. Voilà comme je suis venu dans:le Schwarzwaki. 
Et maintenant, mon géhéreux hôte, si par häsard mon 
long discours n’a pas attiré sur vous une prompte inÿasion 
du sommeil, et si vois m’assistez d’un bon conséil, je vous 
en serai fort obligé. » 

En souriant le vieux curé choqua son verre avec celui 
du jeune homme, et il lui dit en souriant: « Vous vous en 
étés ‘encore tiré à bon marché, car je sais quelque part une 
chanson « d’un jeune compagnon charpentier, d’une bèlle 
margrave, et d’une haute potence. » Ma foi, un bon avis 
me semble ici denrée chère, et ma casuistique n'indique 
pas de quelle manière conseiller un gaillard qui adressé 
des chansons à des comtesses palatines, qui met en gäge 
les trésors de la jurisprudence, et qui, pour faire la con- 
quête de l'avenir, compte témérairement sur une sonnerie 
de trompette. Mais là où s’arrête l’humaine sagesse, les 
habitants du ciel viennent gracieüsement à notre aidé. A 
nos pieds, dans l’opulente cité forestière de Sækkingen, il 
est pour la jeunesse ur bienveillant patron qui se nome 
saint Fridolin. C'est demain la fête du bienheureux. Jamais 
il ne déMissa aucun de ceux qui l’implorérent. Adressez- 
vous à Fridolin. » J. V. SCHEFFEL, 
(La suite à la prochaine livraison). (traduit par A. Vendel.) 
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L'AIR Guriogial -” Dia Red «7 É Do 6 + . ro. ” 
J, Prughon:::4 étude biographique par M.:Päillert, prémiér président ho- 
canrairesAnsey, veuve Raiboïs, —De:la .Méthode'morales:, par M. Ch. 
Charaux, professeur au lycée de Barsle-Dae: Paris, Ladsaage. Proverbes 
en vers, par M. le Cte de Pyymaigre.ei.M. V, Vaillant. — Meures perdues, 
par M. le Cte de Puymaigre, Metz, Rousseau-Pallez. — Levers de ridenu, 
comédies-proverbes, par M. A, de Besancençt, Paris, Denlu. . . , 
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“Avocat. d'abord; puis député de Nancy 4 l’Assemblée nationale, 
Joseph Pro fut toujours sur la brèche, ayant avec. « le 
sentiment ‘de ‘la‘fiberté, le respect du pouvoir monar! pique, et, 
avec l’amiour'désinStitaliüns moûvelles, laérdinte d'un élan trop 
rapide. » « Durant les années les plus désastreuses de l’époque 
révolutionnaire, » sa trace se perd, mais sans qu'on puisse soup- 
çonner" qu'il! manquät d’uñ couragé dont il donna peu a pre une 
preuve éclatante! Perdant-les quatre anñéès que dura la défehtion 
des: émigrés naufragés à Calais, ‘lé 25 brütmaïrd an‘ IV, l'avocat 
lorram: butla pour eüx: aveé ‘ané vigueur ädmirable contre des 
accusateurs aussi persistants qu'imjustes. L'arrêté des consuls, 
ordonnant leur déportation hors du territoiré de la République, 
intervenu; œuvre de Prugnôn est faite; on n’éntend plus parlèr de 
lui. On:sait seulement qu'il était fréquemment-consulté à Paris, et. 
’en.1816 ït fut nommé maître des requêtes én service extra 
ordinaire. En 1828 il mourait à Nancy. 
Tel.est, ‘en quelques mots, le résumé dé l’éxcellente Etude bio- 
graphique: que: vient de publièr M. Pañlärt: Toutefois Phonorable 
premier président honoraire ne s’est pas borné à ranimer üñe. 
mémoire à peu près éleinte, il a formulé, çà et là, dans cet écrit: 
de ces leçons de inorale qu'il peut donner à tant de titres. 
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De la Méthode morale ou de l'amour et de lu vertu comme 
éléments nécessaires de toute vraie philosophie, lel est le titre 
d’une thèse pour le doctorat, soutenu tout récemment devant la 
Faculté des lettres de Nancy, par M. Charaux, professeur au lycée 
de Bar-le-Duc. Cette thèse est un livre digne d'une sérieuse atten- 
tion, c’est une œuvre où l’on trouye à la fois l'expression de fortes 
convictions et un réel talent. | 

L'auteur, interrogeant d’abord le passé de la philosophie, lui 


demande.« lo.patii qu'elle a 4ré, aux principales Édoqués de; son 
hist ra de a A À Ai rente Mer te méthode 
morale. » Il établit ensuite que « pour avoir négligé, parfois même 
entièrement oublié, cette méthode morale, elle s’est volontairement 
privée d’une partie de sa force » et qu’elle a, pour ainsi dire, com- 
ous le succès de ses œuvres les plus parfaites. Puis il fait appel 

la raison et rapprochant les témoignages du sens intime et du 
sens çommun de. celui, de.l'histoire, if expose: sans: forme: devoûn- 
clusions..« les-principales.-règles . decette héthode. :mofale, sans 
laquelle la méthode ldgiqué est‘frappéb Œurte ee 
Ces règles-sont les traits éuitañts 210 &Ne poinl refusèr. À:]a vérité, 
c’est-Aidire à l'Être eri qui touté vérité résidg, l'amour. nil sabieite 


DL 


et dont ila déposé le gérmé dans” nos âmes; 2 régler el féconder 
l'amour du vrai par la pratique du bien; purifier l’âme par la vertu, 
afin, qu'elle devienne, plus cangble. de. recevoir et de ‘réfléchir, la 
lumière ; 3e se bien PR e l’infuie dislançe qui sépare il'intel 
ligence jmparfiite fe Ja. vérité So c’està-dire. de l'Étre:parr. 
faits. et onfefser les mystères. dans l'ordre purement nalurel, » 
AR NN v REA an 
Ds Lee te moti aUe 6 à, PA IG le ie PA re A nee 
Pour où CB. ké: Heures ,pérdues ? L'auteur :veut-il dire: que 
le. pe Safré par lui à traduire en vers-charmants telle ou telle, 
dé'$es | Lu sa élé du temps perdu? Tout lecteur proteslera en.‘ 
af lé sn qu’il a eu à retrouver un écrivain. qu'il’ pu se : 
plaindre dans ces derniers lemps, de ne.pas lire assez, malgré isa: 


© 
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savante publication des Chants populaires. du. département de:la;. 
Mosel Qu ‘expression Heures perdues se reporlie-t-elle à quelques- 
unés de cès poésies écloses dans,un moment de.tcistesse etrqui; : 
pe dans ce recueil, rappellent à l’auteur le souvenir d'instanis : 

eureux qui ne peuvent se représenter? S'il en était ainsi, M: de CS 
de Puy ee aurait oublié. ces autres, morceaux de: penres-diffé- 

nis, LOUS Fi ps de grâce, qui forment la plus grande pee du 
volime, ét particuligrement ces_ imitations de ballades ‘allemandes : 
où le sentiment germanique est si parfaitgment : reproduit: C'est 
évidemment le premier sens que l’auteur a voulu donner. à ce titre : 
sur lequel nous nous sommes arrêlés én vue surlout de ceux qui, 
pour lire ou ne pas lire un livre, se décident d’après la couverture. 
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Celui-là a pu donner satisfaction à la modestie âe l’auteur, mais 
assurément il ne répondra au jugement d'aucun de ses lècteurs. 

_ Les Proverbes en vers sont dûs, presque tous, à la collabora- 
tion de M. le comte de Puymaigre et de M. V. Vaillant, c’est à- 
dire à la réunion de deux talents, je ne dirai pas qui se complètent, 
— chacun est complet, on en peut juger dans ce volume même par 
des morceaux écrits par l’un seulement des deux collaborateurs, — 
mais qui s'accordent très bien. Le travail en commun pour des 
œuvres de ce genre doit être une difficulté de plus ; anssi la réus- 
site a-t-elle un mérite de plus. Si les autears ont tenu à terminer 
leur volume par de ces leçons dont tout le monde a à faire son 
profit, ils y ont réussi dans un conte imité de l’espagnol où se 
trouve un sens profond , et dans le Cri du temps « enrichis-toi , » 
pièce de vers d’une haute moralité, mais trop sèvère envers notre 


époque. 





M. Alfred de Besancenet est aussi un de ces hommes du mende, 
homme de lettres en même temps, que la province a la rare fortune 
d’avoir conservés. Il a déjà pleinement réussi dans trois genres : 
histoire, roman historique, comédies-proverbes. C’est dans cette 
dernière catégorie que rentre son dernier volume : Levers de 
rileau. Nous dirons franchement du premier de ces proverbes 
qu’il n’a pas la valeur des autres qui en ont une réelle et où sont 
accusées plus vivement encore les qualités dont fait preuve M. de 
Besancenet dans cette sorte d’écrits: la simplicité dans la coni- 
position et le choix en même temps que le naturel dans l’expres- 
sion. Ce sont de charmantes scènes pour occuper les soirées de 
l'hiver et celles, proches déjà, de l’automne, dont souvent à la 
campagne on déplore la longueur. Les deux Cousines, un Neveu 
d'Amérique, au Bal chez la marquise, les Testaments du comte 
Jean sont des morceaux achevés. 


CHantas Penineac. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. ROUSSEAU. 





METZ, — TYPOGRAPHIR ROUSSEAU-PALLEZ, RUE DBS CLERES, 446. 


LE RÉGIME COLONGER EN ALSACE 


D'APRÈS LES DERNIERS DOCUMENTS. . : 


Tout le monde sait cé qu'était le régime féodàl: 

Le vassal lenait à titre de fief, de son seigneur, un 
domaine qui lui avait été concédé, à charge de foi et hom- 
mage, et du service militaire. De son ‘côté, le seigneur 
devait, en cas de difficulté relativement au fer, soumettre 
le différend aux pairs du vassal. : 

Mais peu'de personnes, en France, connaissent aussi bien 
le régime colonger. ee 

Descendez jusqu’au nie échelon de l'état des per- 
sonnes, au ‘moyen âge ; au lieu :du -vassal noble, prenez 
un paysan, Ou même un serf; au lieu du manoir féodal, 
supposez une cour rustique de laboureur ; changez le 
service mihtaire en cens ou en rente, et vous aurez le 
régime colonger. 

Le colonger tenait à titre d'emphytéose une colonge qui 
lui avait été concédée à charge d’acquiter une redevance | 
annuelle et uniforme. Toutes les difficultés auxquelles le 
pacte emphytéotique pouvait donner lieu devaient être jugées 
par la cour colongère, c'est-à-dire par les colongers présidés 
par leur seigneur. 

Onle voit, entre le fief noble et le fief rustique, l’analogie 
était parfaite. Leur origine aussi était la même ; seulement, 


1866 21 


282 AEVUE DB L'EST. 


comme il y a eu des paysans avant qu’il n’y eût des che- 
valiers, quelques personnes ont cru que le régime colonger 
a dû précéder le régime féodal; mais, on le verra plus loin, 
rien n’est plus douteux que cette hypothèse. 

Dés les premiers temps qui suivirent les invasions des 
bandes germaniques en Alsace, on voit, bien qu’encore à 
l’état rudimentaire, s'organiser les divers établissements 
qui devaient caractériser l’état social au moyen âge. Des 
“roupes de familles ou de tribus vont, s’éparpillant par 
centaines ou par dizaines, suivant l'antique mode germanique, 
pour former autant de communautés distinctes. Une portion 
u territoire, composée de pâturages, de terres vaines et 
vagues, resta consacrée à l’usage de tous, pour former ce 
que l’on devait appeler plus tard, en France, les commu- 
naux ; le restant du sol particulièrement propre à la culture 
fut partagé entre les vainqueurs et les vaincus, et devint 
ainsi propriété privée. 

Mais, dès le dixième siècle déjà, une transformation 
radicale s'était accomplie dans l’état des personnes et dans 
ja constitution du sol. La classe des petits propriétaires 
avait presqu’entiérement disparu en résignant la propriété 
de tous ses biens entre les mains des seigneurs ecclésias- 
tiques et laïcs, pour s’en faire des protecteurs. 

Cependant les grands, obligés de répondre au premier 
cri de guerre poussé par le souverain, détachèrent quel- 
ques-uns de leurs vastes domaines pour les distribuer à 
dus hommes d’armes tenus de se ranger sous leur bannière; 
ainsi s'établit le régime féodal. 

D'autre part, les grands propriétaires, pour ne pas 
laisser leurs terres en friche, en faisaient concession à 
4es colons, ou bien laissaient en possession ceux.qui leur 
en avaient fait l'abandon, à charge de les cultiver et d’ac- 
qailter certaines redevances annuelles en nature ou en 
argent. Telle fut l’origine du régime colonger. 

Chose étrange, ce régime fonctionnait naguère encore 
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en Alsace, en Lorraine et sur presque tous les points du 
vieux sol germanique ; il était l’objet, aux dix-septième et 
dix-huitième siècles, de thèses savantes soutenues devant 
l’université de Strasbourg ‘; nos tribunaux retentissaient 
incessamment des contestations auxquelles il donnait lieu, 
et pourtant, à en juger par les derniers travaux sur la 
matière, on croit assister à l’exhumation d’une institution 
qui semblait à jamais oubliée et enfouie sous la poudre des 
temps. 

Cette situation, du reste, tient au point de vue sous lequel 
on se place pour apprécier les choses. Nos anciens juris- 
consultes et nas tribunaux, tout en faisant exactement 
ressortir les caractères du pacte colonger, ne l’envisageaient 
guère cependant que sous le rapport des droits et des 
intérêts qu'il faisait naître entre les parties. Le célèbre 
philologue Jacques Grimm révéla le premier, dans ses 
recherches sur les antiquités du droit germanique, la portée 
au point de vue historique et social, des titres colongers 
qu'il publiait. Sa collection s'enrichit bientôt d’un nombre 
considérable de documents semblables, tous relatifs à 
l'Alsace, qu'un modeste employé de la préfecture du Haut- 
Rhin, M. Stoffel, avait laborieusement dépouillés et trans- 
crits *. Un savant Bâlois, M. Burckhardt, dont la science 
déplore la perte prématurée, édita à son tour une nouvelle 
série de titres s’appliquant presque tous à des colonges 
alsaciennes, et fit précéder son recueil d’une introduction 
formant un exposé synthétique de la matière‘. D’autres 
travaux du même genre parurent tour à tour ‘, L’impulsion 


1 Dürr (Strasb. 1648). — Rhem (Strasb. 1691). Kratzmeyer (Strasb. 1725). 

2 M. Raspieler, avocat à Colmar, a également publié une collection de titres 
du mème genre. 

3 Die Hofrœdel und Dingheæfe, Bâle, 1860. 

* Heitz, die Dinghæfe in Elsass, Alsatia, 1854-1855. — Schmidt, Hist. 
du chapitre de St- Thomas, p. 65 à 80 et pièces à l’appui. — Spach, Bul- 
detin de la Société pour la conservation des monuments historiques 
d'Alsace, 1860-1861. — Mossmann, Notice sur Murbach, même Bulletin, 


1866, p. 39 ets. 
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était domûée; la voie allait s’élargissant de plus eh plus 
sous les pas des chercheurs ; des résultats sérieux pour la 
science se préparaient. 

Il était réservé à un jeune professeur du gymnase catho- 
lique de Colmar, M. l’abbé Hanauer, de faire pour l'Alsace 
ce que faisaient, en même temps que lui, pour l’Allemagne, 
deux savants doute Rhin ‘, et d'aborder de front le redou- 
table problème de la constitution des campagnes au moyen 
âge. Laissons M. Hanauer nous raconter dans sa préface 
comment il a été amené à ces études : 


J'étudiais, dit-il, l'histoire de nos abbayes alsaciennes, je par- 
courais les archives de ces antiques communautés , lorsqu'un 
rotule colonger tomba sous mes yeux. Ge titre était une énigme 
pour moi. Je déroulai donc le vieux parchemin avec une vague 
impatience, avec cette inquiète émotion que provoque toujour. 
l'inconnu. L’étonnement succéda bientôt à la curiosité. Mon rou- 
leau décrisait les institutions, les costumes, les mœurs d’un village. 
Il était écrit sous la dictée des paysans, qui le reconnaissaient 
comme leur loi. Leur langage si net, si libre, si hardi parfois, 
ne me rappelait en rien ces malheureux serfs. dont j'avais appris à 
déplorer l'oppression. L'indépendance d’un jury populaire, arbitre 
souverain de tous les litiges, ne se conciliait guère avec la lyrannie. 
tant flétrie des justices seigneuriales, qui disposaient, dit-on, à 
leur gré, de la fortune et du sang dès päuvres vilains. 

Mes préventions ne cédèrent pas cependant aussitôt. On m'avait 
appris que le moyen âge était le règne de la bizarrerie et de l’arbi- 
traire. Cette constitution n’était-elle pas une singularité historique, 
une curieuse exception à la servitude commune ? Je me contentais 
donc de noter le fait et mes recherches continuèrent. 

Mais bientôt je reconnus que ces exceptions se multipliaient à 
l'infini. Dix, vingt, cinquante constitutions analogues frappèrent 
ma vue, basées toutes sur les mêmes principes. Les archives 
départementales du Haut-Rhin furent l’objet de mes premières 
investigations. Les textes édités déjà par MM. Grimm, Stoffel et 
Burckhardt, vinrent ensuite faciliter et compléter mon travail. 


é MM. Zœæpfl et de Maurer. 
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Le résullat de cette longue et patiente étude fut la découverte 
d'environ cent cinquante constitutions colongères, la conslatation, 
pour la Haute-Alsace seule, que l’organisation décrite dans ces 
documents était la condition normale de la plus grande partie de 
notre province. 

Chaque village m’apparut alors comme une véritable monarchie 
constitutionnelle, dont la charte, recueil de coutumes immémoriales, 
avait quelquefois le caractère d’une transaction, jamais celui d’une 
concession octroyée. Le pouvoir législatif et judiciaire résidait 
essentiellement dans la communauté ; le pouvoir exéculif appar- 
tenait à plusieurs fonctionnaires, dont quelques-uns représentaient 
le souverain de ce petit Élat, les autres étaient, avant tout, les 
délégués du peuple. 


Le résultat «le ces recherches fut la publication de deux 
volumes intitulés, l’un: Les Paysans de l'Alsace au moyen 
âge, étude sur les cours colongères de l'Alsace ; l’autre : 
Les Constitutions des campagnes de l'Alsace au moyen âge". 

Cet ouvrage fut accueilli avec faveur en Allemagne 
comme en France, et quand on sut qu'il avait été couronné 
par l’Institut, une approbation unanime vint sanctionner 
cet acte de justice. 

C’est qu’en effet le travail de M. see, en même 
temps qu’il est le fruit de longues et de patientes recherches, 
révèle chez son auteur les connaissances les plus variées 
et les plus étendues. Volontiers on se passionne avec lui 
pour cette œuvre, ardue au fond, mais qu’il a su rendre 
attrayante, grâce aux charmes du style et à l’entrain du 
récit. Chaque découverte, chaque aperçu nouveau, lui 
inspire une joie naïve à laquelle on se plaît à s’associer, 
bien qu’elle revête parfois des allures un peu provocantes 
pour ceux qui ne sont pas de son bord. 

Toutefois, il arrive un moment où l’on se refuse à suivre 
l’auteur : a quand, déchirant tous les voiles, il nous fait 


* Dans nos cilations nous indiquerons par Î lo se sur les paysans, et 
par II les Constitutions. 
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apparaître soudain, dans la nuit du moyen âge, la colonge 
comme un phare lumineux projetant ses vives clartés sur 
des institutions sociales jusqu'alors ignorées ou mécon- 
nues, selon lui. Bientôt cependant on se remet de cet 
éblouissement, alors qu’on s’aperçoit que ce n’est là, après 
tout, qu’un éclat emprunté, et que l’auteur a allumé son 
phare à l’aide de quelques rayons détachés de la couronne 
seigneuriale. Et en effet, en ajoutant aux franchises déjà 
fort larges de la colonge des attributs qui n’appartenaient 
qu'à la souveraineté, ou du moins à la supériorité 
territoriale, M. Hanauer avait évidemment dépassé le but. 

La contradiction ne se fit pas attendre, mais ce qui 
montre tout à la fois et la valeur de l’œuvre et l’impor- 
tance du sujet, ce furent, cette fois, les vaillants qui se 
jetèrent dans la lice. Le gant fut relevé avec vivacité par 
M. 1. Chauffour, l’un des derniers dépositaires aujourd’hui 
de cette science profonde du droit et des institutions ger- 
maniques, qui a illustré l’ancien barreau alsacien. Dans 
une dissertation d’une netteté et d’une logique irrésistible , 
où se trouvent condensés les grands principes qu’il a con- 
tribué, comme avocat, à faire triompher devant la cour 
de Colmar, M. Chauffour a suivi pas à pas le développe- 
ment des institutions germaniques, en Alsace, et les phases 
diverses de la propriété foncière, au point de vue du droit 
public et privé. L’idée de la colonge souveraine a surtout 
été combattue par lui avec une extrême vigueur. Ainsi 
rendue à son véritable caractère, la colonge n’est plus 
qu'une de ces nombreuses institulions régies par ce grand 
principe constamment appliqué dans l’Allemagne du moyen 
âge, de la participation du peuple aux affaires publiques et 
à l'administration de la justice. 


* Quelques mots sur les cours colongères d’Alsace. — Réponse à 
M. l’abbé Hanauer. Cette dissertation comprend divers articles publiés dans 
la Revue d’Alsace, années 1865 et 1866, et qui ont fait l’objet d’un tirage 
séparé. C'est cette édition spéciale que nous eiterons. 
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Quoiqu'il en soit, le sujet n’en reste pas moins fort curieux 
à étudier ; l’œuvre de M. Hanauer n’a rien perdu de sa valeur, 
et nous devons le remercier à un double titre, d’abord 
pour nous avoir donné son beau travail, et ensuite pour 
avoir amené M. ChauŸour à nous donner le sien, qui, sans 
cela peut-être, n’eût jamais vu le jour. 

On conçoit qu'avec de pareils devanciers, le travail que 
nous allons entreprendre n'offre pas grand mérite. Nous 
essaierons seulement d’exécuter le projet primitif de M. l’abbé 
Hanauer, que l’importance toujours croissante de ses re- 
cherches ne lui a pas permis de réaliser, ea présentant, à 
l'intention des personnes encore peu familiarisées avec la 
matière, un exposé du régime colonger en Alsace, dépouillé, 
autant que possible, de tout appareil scientifique ‘. Il nous 
serait agréable aussi d'amener nos voisins de l’ancienne 
Lorraine à étudier 3 leur tour, au moyen des titres nom- 
breux déposés dans leurs archives, cette institution qui doit 
les intéresser au même degré que nous. Sur ce point nous 
appelons tout particulièrement l'attention de M. Prost, si 
versé dans les choses du moyen âge, et de M. Thilloy, qui, 
dans un travail fort intéressant sur les institutions judi- 
ciaires de la Lorraine allemande *, a mentionné certains 
titres qu’il n’a fait qu’effleurer en passant , mais dont il a 
certainement entrevu toute l'importance. 


I 


La cour colongère {Dinghoff) comprenait ordinairement 
plusieurs colonges, c’est-à-dire un certain nombre d’habi- 


t Un travail de ce genre, fort bien fait, a été publié par M. de Ribbe, dans 
le Bulletin de la Société d'Économie sociale (mars 1866), sous ce Litre: 
Des institutions rurales de l’ Alsace au moyen âge. 

3 Discours prononcé à l’audience solennelle de rentrée de la cour impériale 
de Metz, le 3 novembre 1864. 
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tation$, granges, écuries, avec terres, prés, etc., concédés à 
des preneurs (huber), moyennant l’acquittement d’un cens 
ou de prestations annuelles, et avec slipulation que les dif- 
férends nés du pacte colonger seraient soumis à un tri- 
banal composé du maître de la coldnge comme président, 
et des colongers comme assesseurs. 

Parmi ces colonges, il en était ordinairement une 
{fronhof) qui primait les autres; elle était occupée par le 
maire, chef des colongers et colonger lui-même. Cette cour 
était entourée d'une haie avec palissades munies d’une 
porte qui se fermait à serrure ou avec verrou. C’est là que 
descendait le seigneur quand il venait percevoir ses rede- 
vances et tenir le plaid colonger. | 

Une circonstance suriout était de nature à donner plus 
de relief à la cour principale d’une colonge : c'est quand le 
propriétaire colonger était, en même lemps, séignèur du 
territoire sur lequel elle était assise. Or, un des droits les 
plus essentiels de la supériorité territoriale était la juri- 
diction criminelle. Plus tard nous reviendrons en détail sûr 
ce point important : pour le moment, nous nous bornons à 
énoncer le fait, en ajoutant que ce droit s’affirmait au- 
dehors par les deux attributs les plus significatifs de la 
baute justice: la prison et les fourches patibulaires. 

Lors donc que le seigneur colonger était en même temps 
seigneur territorial, c'était ordinairement dans la cour prin- 
cipale de la colonge que s'élevait la prison où devaient être 
détenus les malfaiteurs dans la banlieue : 


Il faut savoir que dans cette cour se trouve aussi une prison 
dans laquelle on enferme les malfaiteurs. 


C’est là une mention qui se rencontre constamment dans 


les titres colongers. 
Nous ferons également ressortir plus tard les morcelle- 


ments bizarres que présentait, à cetle époque, l’exercice 
du droit de juridiction. Souvent il arrivait que le seigneur 
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colonger, distinct du seigneur du lieu, partageait avec lui, 
dans une proportion plus ou moins considérable, l’exercice 
de la justice criminelle et les profits qui en résultaient. Ainsi, 
à Kuenheim, l’abbaye d’Erstein possédait une cour colon- 
gère : 

Dans cette cour se trouve une prison établie, moitié sur le sol de 
la cour, moitié sur le communal, dans laquelle on détient les mal- 
faiteurs. La garde en est confiée au maire, avec l'assistance des 


colongers et des hommes du han. — Le seigneur du lie a droit au 
tiers des amendes provenant des délits ‘, 


Ce qui précède indique déjà que si les colonges avaient 
leur existence propre et individuelle, elles ne restaient pas 
cependant isolées au point de n'avoir pas au-dehors quel- 
ques rapports nécessaires avec des tiers. En général, une 
colonge faisait toujours partie de quelque village dont elle 
avait été détachée, soit parce que le maître du domaine 
avait jugé à propos, dans l'intérêt de la culture, de le sou- 
meltre au régime colonger, soit plutôt, comme nous l'avons 
déjà dit, parce que les propriétaires des diverses parties qui 
le composaient en avaient fait l'abandon au profit de quel- 
que seigneur dont ils acquéraient ainsi la protection, tout 
en s’en réservant la possession à titre d’emphyléose. Et 
comme le régime des seigneurs ecclésiastiques passait pour 
être plus doux que celui des seigneurs laïcs, c’était ordi- 
nairement aux églises et aux monastères que ces aban- 
donnements avaient lieu. Voilà comment il se fait que l’on 
rencontre en si grande majorité des colonges ecclésiastiques. 

Quoiqu'il en soit, une fois incorporée aux domaines du 
seigneur ecclésiastique ou laïc, la colonge participait au 
privilége de l’immunilé, qui régissait ces possessions, c’est- 
à-dire qu’elle cessait d’être soumise à aucune autre juri- 
diction qu’à celle du seigneur. Toutefois les liens qui la 


* Stoffel, p. 211. 
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raftachaient à la communauté dont elle avait été détachée, 
ne se brisaient pas entièrement ; elle continuait à tenir au 
” village par divers points, notamment par la jouissance des 
communaux et par certaines prestations communales qui 
en étaient la suite. Ainsi, à Rouffach, ville du mundat supé- 
rieur, dont l’évêque de Strasbourg était seigneur : 


Le chapitre de la cathédrale possède une cour colongère libre, 
sise près de l’église, avec un maire de son choix. Ce maire est 
affranchi de toutes contributions et charges, sauf les prestations qui 
ont pour objet l'intérêt commun, telles que de concourir, ainsi que 
les autres bourgeois de Rouffach, à l'entretien des routes et che- 
mins, et au cas où les circonstances deviendraient impérieuses, de: 
veiller à la garde des portes de la mairie, comme tout autre bour- 
geois membre du conseil. Et quand revient, chaque année, le jour 
où se fait la coupe dans la forêt communale, il a le droit d’y prendre 
part, comme tout autre bourgeois ; il a le droit aussi de ramasser 
le bois mort, suivant ses nécessités *. 


Les dames de Sainte-Claire d’Alspach possédaient une 
cour colongère à Balgau. Depuis longtemps il existait des 
difficultés entre elles et les sires de Hungerstein, seigneurs 
du lieu, qui prétendaient leur imposer les mêmes charges 
et prestations qu’à leurs vassaux. En 1471, une transaction 
intervint entre les parties, sous les auspices de Bernard de 
Gilgenberg, agissant au nom du landgrave dela haute Alsace *. 
Les dames d’Alspach furent imposées envers le seigneur du 
lieu à dix quarteaux de seigle par an pour toute contri- 
bution, avec obligation d’entretenir le taureau banal et un 
verrat, comme aussi de concourir à toutes réparations à 
l'église, aux chemins et routes du village, ainsi que les 
bourgeois. En revanche, le seigneur est tenu de les mainte- 
nir, pour le surplus, dans l’intégralité de leurs droits, de 
laisser au maire de la cour la faculté de posséder autant de 


* Stoffel, p. 133. 
3 Stoffel, p. 430. 


; 
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chevaux, porcs et moutons qu’il jugerait bon, et de parti-. 
ciper à l’usage des bois, pâturages , terres vaines et vagues 
et autres communaux, à l'instar des autres bourgeois. 

À Widsohlen, au contraire, le seigneur colonger est en 
même temps seigneur du village; la banlieue tout entière 
lui appartient à titre de propriété privée; mais il doit garantir 
aux habitants la jouissance des biens, et notamment des 
pâturages dont ils partageaient l’usage avec les colongers'. 

Quant à l'administration de la colonge, elle était confiée 
à des agents qui représentaient, les uns le seigneur, les 
autres les colongers, et parfois les deux parties en même 
temps. Ces agents étaient souvent fort nombreux. 


Voici quels sont les officiers de la grande colonge de Munster: 
un maréchal, un prévôt, un receveur, un cellerier, un chambellan, 
un cuisinier, un boulanger, un péager, deux forestiers, deux ban- 
gards, deux pêcheurs, un maire, un sacristain, un percepteur des 
rentes, un collecteur des grains, un mesureur et un sonneur. Tous 
ces agents doivent accompagner l'abbé lorsque, précédé de la croix, 
il se rend à quelque noce. Ils sont tenus aussi de prendre part aux 
plaids qu'il préside *. 


Le maire est la cheville ouvrière de la colonge. C’est lui 
qui est chargé de tous les détails de l'exploitation rurale et 
de veiller à la rentrée des cens; aussi habite-t-il la cour 
principale, indépendamment des autres avantages qui lui 
sont réservés. Le maire est toujours pris parmi les colongers, 
alors même qu’its sont serfs, ce qui ne l'empêche pas de 
présider les séances colongères auxquelles ils concourent 
comme assesseurs *. 

De tous les officiers seigneuriaux, l’avoué fvogt) est, sans 
contredit, le personnage le plus important. On le retrouve 


* Stoffel, p. 159 et suiv. 
3 Stoffel, p. 490. 


5 Seckenberg, von den Kayser! hœckhsten gerichtsbark. in Deutschland, 
Pe 4: 
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dans la ui des colonges, et, en général , dans tous les 
établissements ecclésiastiques. Cette charge est devenue 
héréditaire dans quelques grandes maisons. 


Remarquez qu’il ne doit ÿ avoir qu’un avoué, l'aîné des Gerolt- 
zecke +. 


Ces avoués, en Alsace, portent les noms illustres de 
Habsbourg, de Ferrette, de Horbourg, de Ribeaupierre, 
d’Eguisheim, de Dagsbourg, d'Ochsenstein, de Geroldseck, 
de Rathsamhausen, de Hatistatt, de Girsperg etc. * 

Le rôle de l’avoué est tout de coërcition et aussi de pro- 
tection. Quand il y a lieu de juger au grand criminel, c’est 
lui qui préside; s'agit-il d’une sentence colongère, d’un 
retrait de biens ou de tout autre mesure de rigueur, c'est 
encore lui qui en est chargé. Mais aussi un des hommes de 
la cour ou des échevins vient-il à être fait prisonnier, ou 
bien est-il injustement attaqué dans sa personne ou dans 
ses biens, l’avoué doit voler à son secours, n’eût-il que le 
temps de chausser une botte et lui fallàt-1l porter l’autre à la 
main, chevaucher sans selle, user sa chaussure jusqu’aux 
éperons, ou en être réduit à marcher par pauvreté dans 
des souliers en cuir de veau. Si le pauvre homme a été 
conduit dans quelque château, l’avoué attaquera la place 
pendant la nuit et en fera le siège 5. | 

Quant aux agents inférieurs de la colonge, leur titre 
suffit pour indiquer la nature de leurs attributions. Ainsi 
les gardes champêtres sont nommés par les colongers, ordi- 
nairement pour un an. 


Le banwart de Rixheim garde jusqu’à la saint Jean. Il va ensuite 
devant l’é église et dit: « Quelqu'un a-t-il souffert quelque dom- 
mage que je doive réparer ? Je suis à son service. » S'il a bien 


* Constitution de la marche de Marmoutier. Hanauer, U, p. 65. 
? Hanauer, L, p. 76. 
# Burckhardt, p. 163 et 169. — Hanauer, I, p. 84, 86, 89. 
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gardé, on le conservera ; sinon on le remplace quand on le veut’; 
mais on ne le déposera pas par des motifs d’inimitié ‘. 


Pareil usage existe encore dans les petits cantons suisses. 
Quand, aux asseniblées générales du mois de mai, le peuple 
a procédé à l'élection de ses magistrats, le greffier can- 
tonal, l’appariteur et autres agents subalternes, demandent 
qu'on veuille bien les maintenir dans leurs charges si l'on 
est content de leurs services *. 

Aux forestiers incombe tout ce qui se rapporte à la con- 
servation des bois. Ïls sont responsables des dommages 
dont ils n’ont pu signaler les auteurs; leurs émoluments 
consistent dans une part aux amendes et dans le droit d’en- 
lever les chablis, le bois mort et les souches. Comme c’est 
le seigneur qui les nomme, ils sont, à leur tour, assujettis 
à certaines redevances. 


A Andolsheim ils doivent apporter au maire de la colonge deux 
haches, deux serpes, un vieux chapeau et une paire de gants s. 


Le cellerier est une espèce d’intendant chargé de l’ad- 
ministration économique dans la colonge. Il veille au bon 
état des bâtiments, recueille les droits divers, notamment 
ceux de mutation. Les caves, greniers, approvisionnements, 
rentrent dans ses attributions. 

Ïl n’est pas jusqu’au pâtre et au vacher dont les titres ne 
règlent les attributions avec une extrême minutie : 


Le seigneur du ban aura aussi quatre bœufs et une vache laitière; 
ces bêtes iront de l’autre côté de la Zorn jusqu’au moulin de Bap- 
penheim. Un valet les accompagnera ; il aura un bâton terminé par 


4 Hanauer, [, p. 102. | | 

2 On m'’assure que dans certaines communes du Bas-Rhin, à Geispolsheim 
notamment, la même demande est adressée, tous les ans, par les gardes 
champètres, à la commune assemblée, au sortir dela messe. 

3 Hanauer, IL, p. 193. 
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deux pointes en fer ; il placera l’une des extrémités sur son pied, 
et l’autre sous son menton, pour ne pas s'endormir t. 


Et le meunier! Nous recommandons le passage suivant à 
MM. les jeunes Strasbourgeois qui cultivent, dans les rues, 
le noble jeu du quinel : 


Le meunier ne doit pas reculer ses constructions au-delà de la 
_ distance à laquelle il peut jeter une bille en arrière. Il se tiendra 
sur la haie, prendra son oreille gauche avec la main droite, passera 
le bras gauche entre le corps et le bras droit, de façon cependant 
que le coude ne dépasse pas le bras droit, et, tenant la bille dans 
la main, il la lancera dans cette position ?. 


IT 


Acquittement régulier des prestations et redevances, 
jugement des difficultés et des contraventions auxquelles le 
pacte colonger pouvait donner lieu, telle était, à vrai dire, 
la grosse affaire de la colonge. 

Il était naturel que l’on fixât au même jour le règlement 
de ces diverses opérations; aussi existait-il partout deux, 
et plus souvent trois plaids à jour fixe, auxquels , devaient 
se rendre toutes les parties, sans qu’il fût besoin de les y 
convoquer. Quand, dans l'intervalle, la néressité d’une 
séance extraordinaire se faisait sentir, il fallait une convo- 
cation spéciale dont le mode variait, mais qui le plus sou- 
vent se faisait verbalement. 


A Widsolen, quinze jours avant le plaid, le maire ou le messager 
va frapper avec son bâton, de porte en porte, pour avertir. — Le 
plaid de Guewenheim sera annoncé publiquement, huit jours à 
l'avance, par les curés de la ville et des villages. — On peut tenir, 


* Hanauer, II, p. 227, 351. 
2 Hanauer, II, p. 332. 
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à Hatten, des assises tous les quinze jours, si cela est nécessaire. 
L’appariteur demandera à l’avoué quand il voudra tenir une ses- 
sion. Le mardi, il parcourt à cheval les sept villages, sonne du 
cor et convoque pour le mercredi‘. 


Tout individu qui, dans la colonge avait droit de rési- 
dence [focus ac fumus, rauch und herd) *, devait se 
rendre aux jour et heure indiqués, aux plaids généraux, 
en ayant grand soin de se munir des redevances qu'il était 
tenu d’acquitter. Le défaillant pouvait être l’objet de me- 
sures plus ou moins rigoureuses ; on le frappait d’amendes, 
et, s’il ne pouvait les payer, on venait dantôt lui enlever la 
porte de sa demeure *, tantôt renverser son poële ‘. Parfois 
on se saisissait de sa personne, on l’attachait sur la croupe 
d’un cheval et il était conduit de force au tribunal. 


Si on est en temps de guerre et que la cour soit abandonnée, le 
colonger qui voudra acquitter sa redevance se présentera devant la 
porte avec deux témoins et criera par trois fois : « Ÿ a-t-il quel- 
qu’un ici pour recevoir ce qui est dû à mon seigneur ? » Que s’il 
n'obtient pas de réponse, il pourra se libérer en déposant sur une 
dalle disposée à cet effet près du ruisseau sa redevance, qu’elle 
consiste en grains, en vin, ou en argent ‘. 


En pareil cas, le colonger, à Burnhaupt-le-Bas, enlevait 
trois éclats de bois détachés de la porte; à Guémar, une 
motte de gazon, en témoignage de l’intention qu’il avait eue 
de remplir ses obligations *. 

Parfois, quand le seigneur colonger résidait loin de sa 
colonge, de l’autre côté des Vosges, par exemple, c'était 


4 Stoff., p. 76, 163. — Han., I, p. 195, IL, p. 124. 

3 Wehner, observat. practic., p. 87 a. 

3 Hanauer, II, p. 285. 

# Osenbrüggen, Rechtsallerhümer aus osterreichen panlaidingen, p. 5. 
# Rotule de Rixheim ; Stoffel, p. 267. 

8 St., p. 74. — Hao., IL, p. 366. 
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dans sa demeure même que devaient être apportées les 
redevances. Ainsi l’abbaye de Remiremont possédait une 
cour colongère à Oderen. Chaque année, à la Pentecôte, les 
colongers, croix et bannières en tête, se rendaient proces- 
sionnellement et en armes, à Remiremont, où les atten- 
daient près d’un pont, à l’entrée de la ville, l’abbesse et son 
chapitre. Le pied droit sur le seuil du pont, l’abbesse devait 
promettre de les défendre envers et contre tous, et leur 
garantir une libre circulation, durant trois jours, au milieu 
des populations tant allemandes que françaises *. 

Ïl pouvait arriver aussi que les redevances fussent qué- 
rables, c’est-à-dire que le seigneur devait les faire prendre 
au domicile du tenancier : 


Lorsqu'un brave homme veut donner ses redevances, le cellerier 
doil être prêt à les recevoir ou à envoyer son messager avec la 
mesure. Quand le messager arrive chez le brave homme qui veut 
payer le-cens, celui-ci doit avoir chez lui deux colongers, qui lui 
aideront à affirmer le paiement pour le cas où le cellerier voudrait 
le nier. Ce brave homme aura sur le feu un rôti, que les colongers 
mangent pendant qu’on mesure les redevances ; ces colongers 
boiront du vin même que l’on mesure. Le messager du cellerier 
ira en avant, et le valet du brave homme derrière, portant tous 
deux le vin ; si le premier tombe, la perte est pour le cellerier ; si 
le second tombe avant d’arriver à l’entonnoir, le brave homme 
remplace le vin perdu. Le vin devra être clair et avoir un bouquet 
agréable ?. 


Quand les redevances étaient quérables, les titres recom- 
mandent parfois au collecteur de procéder avec modération. 
Ainsi, la poule dite de fumée devra être cherchée avec tant 
de précaution, que l’enfant n’en soit pas réveillé dans son 
berceau, ni le coq effarouché sar son perchoir ‘, 


* Hanauer, II, p. 54. 
3 Hanauer, IL, p. 544. 
5 Id. I, p. 256. 
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Mais, presque toujours, c'était le seigneur lui-même qui 
se rendait dans sa cour, pour recevoir les cens et rede- 
vances, el présider ensuite au jugement des causes colon- 
gères. Les titres règlent alors minutieusement la manière 
dont il doit être hébergé et dans quelle mesure y contri- 
buent les agents seigneuriaux et les colongers. Ces détails 
sont parfois bizarres, puérils, mais ils ne laissent pas que 
de jeter un jour vif et curieux sur la vie intime et écono- 
mique des campagnes au moyen âge. 

Suivons donc un de ces seigneurs dans ses pérégrinations 
colongères : les prestations qui lui sont dues commencent à 
s’exécuter dès les premiers pas qu'il fait pour se mettre 
en voyage. Pour l’évêque de Strasbourg, c’est un char 
traîné par sept bœufs qui l'attend à sa porte ‘. Quant à 
l'abbé de Murbach, il enfourche une haquenée envoyée par 
le curé du lieu de la colonge, qui doit lui fournir également 
un chapeau, un chaperon, une paire de gants, une ceinture, 
deux culottes de peau et une paire d’éperons *. La suite du 
seigneur se compose d’un certain nombre de cavaliers et de 
serviteurs, parmi lesquels figurent un cuisinier, un valet 
muni de la valise du maître, un autre portant un faucon et 
tenant en laisse deux chiens pour la chasse aux oiseaux, et 
deux lévriers, enfin un garçon qui servira à la fois d’aide 
de cuisine et de palefrenier. 

Le maire et les colongers, avertis huit jours au moins à 
l'avance de l’arrivée du seigneur, doivent avoir tout disposé 
pour sa réception. Chaque cheval est emmené dans l’écurie 
qui lui a été désignée; on lui fournira une litière de paille 
fraîche, de manière à ce qu’il en ait jusqu’au ventre, et de 
l’avoine jusqu’aux oreilles“. Si, pendant la nuit, le cheval est 


{ Schæpflin, l'Alsace illustrée (Ravenez) IV, p. 347. 

2 Stoffel, p. 126. . 

3 Ces stipulations plaisantes, dit Seckenberg (Corp. jur. german. Collectio 
diplomat. de rebus civilat. et colonariis, p. 16), se retrouvent dans une 
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volé par la porte, le seigneur en supporte la perte; si c’est 
par quelque brèche pratiquée dans un mur en mauvais 
état, le colonger en demeure responsable. Les chiens re- 
coivent, avec un gîte, du pain de seigle en quantité suffi- 
sante ; le faucon aura son perchoir et une poule pour son 
souper. 

Les gens de la suite reçoivent une nappe blanche. Après 
le dernier repas, chaque valet enlève sa nappe et la rapporte 
au tenancier de qui il la tient, avec tout ce qui se trouve 
dessus, soit pain, gobelets, vin et vaisselle. 

Quant au seigneur, il est descendu dans la cour princi- 
pale, dont le maire ou le cellerier doit lui faire les honneurs. 
On fournit au cuisinier tout ce qu’il faut pour préparer un 
bon repas, viandes de bœuf, de veau, volailles, légumes ; 
la vaisselle doit être neuve, la nappe et les serviettes parfai- 
tement blanches ; le vin de bonne qualité. Si le seigneur 
ve trouve pas le vin de son goût, il enverra en chercher 
partout où besoin sera; il fera, s’il le faut, engager son 
manteau, que le maire sera tenu de dégager plus tard. 

Le seigneur a le droit d'inviter à sa table un notable et 
le curé du lieu, qui, le lendemain matin, revêtu de sa plus 
belle fourrure, l’assistera au tribunal, pour lui servir de 
greffier ‘. S'il étend plus loin ses invitalions, les frais en 
resteront à sa charge. C’est le curé qui fournit le luminaire, 
tant pour le souper que pour le coucher du seigneur. Le lit 
doit être bon, les draps craquantis, c’est-à-dire neufs. 
Pendant que le seigneur repose, les colongers montent, en 
armes, la garde à sa porte. 

Si le seigneur a sujet d'être mécontent de la manière 
dont on l’héberge, 1l peut chercher gite dans une des 
localités voisines et punir d'amende, à la séance du lende- 


foule de titres. Elles ont uniquement pour objet d’avertir le seigneur qu’il ne 
doit pas se montrer trop exigeant, et surtout qu’il n’impose pas à la cour des 
charges trop lourdes quand il arrive avec chevaux et chiens. 


‘ Stoffel, p. 108, 125. 
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main, le colonger qui aura ainsi contrevenu à ses obli- 
gations ‘. | 

De six heures à huit heures du matin, la grosse cloche, 
sonnée par trois fois, invite les colongers d’alentour à se 
préparer pour le plaid. Après avoir déjeuné, le seigneur se 
se rend à l’église, où se célèbre la messe du Saint-Esprit, et 
de là au lieu ordinaire des séances. 

Quand la saison le permet, le plaid se tient en plein air, 
dans un verger ou sous un arbre. Les gardes champêtres 
ont dressé des siéges faits de joncs et de laîches, de manière 
à ce que le seigneur et les colongers soient convenablement 
assis. Mais ordinairement c’est dans un bâtiment clos, 
entretenu par le cellerier de manière à ce qu’on soit suff- 
samment abrité contre la neige ou la pluie, que se tient 
l'audience. À l’intérieur, la salle, assez vaste pour qu’un 
homme puisse y tourner une lance autour de sa tête, a 
été chauffée par le forestier, qui, après la séance, aura le 
droit d’emporter chez lui les tisons et les cendres. Quelques 
titres permettent aux colongers, si le feu n’est pas conve- 
nablement entretenu, d’arracher les palissades de l'enceinte 
ou le chaume de la toiture pour se chauffer. Deux bancs 
pour les échevins sont placés en face l’un de l’autre, et, 
au-dessus de ces bancs, un fauteuil pour le président *. 

À huit heures, les tenanciers doivent tous être réunis. 
Si les chemins ne sont pas sûrs, si quelque danger menace 
les voyageurs, ils peuvent invoquer l'assistance du protec- 
leur armé de la colonge. L’avoué est assis là-bas, à un 
endroit connu de tous, ayant ses armes à sa portée, tout 
prêt à monter à cheval au premier signal et à escorter les 
colongers qui se rendent à la cour avec leurs redevances”. 


1 Stoffel, p. 105. — Hanauer, Il, p. 350. 


2 Pour tous ces détails, v. Burckhardt, p, 66, 115, 162, 183. — Stoffel, 
p. 25, 112 et suiv. — Hanauer, I, p, 23; IL, p. 294 et suiv. 


$ Stoffel, p. 104, 241, -— Hanauer, I, p. 487 et suiv. II, p. 297, 311 
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Quelques titres donnent à l’avoué le droit de présider 
la cour colongère, de recueillir les cens et de juger à la place 
du seigneur. 


Lorsqu'il vient, si Dieu lui accorde cette grâce, il se rend à 
l’église et entend la messe. Au sortir de l’église, il se lave les mains 
et le Heimburger lui sert, à lui un modeste repas, à son cheval 
un demi-boisseau d'avoine. Quand il a fini de manger, l’avoué 
doit s'asseoir et rassembler les cens de N. G. S1. 


Mais, le plus souvent, l’avoué n'intervient en justice que 
lorsque la colonge à le droit de statuer au grand criminel, 
ou quand il s’agit de procéder soit à un retrait de biens, 
soit à une exécution de sentence co0ngere qui pourrait 
amener quelque conflit. 

En général même, l’avoué ne doit paraître au tribunal 
colonger que lorsqu'il y a été expressément mandé par le 
seigneur ou par le maire qui le remplace, ce qui a lieu 
notamment quand on a besoin de son intervention armée. 

En pareil cas, il arrive, la veille du plaid, avec chiens 
et faucon, et une suite qui se compose parfois de douze 
et même de vingt-quatre chevaux”. Il a le droit de se faire 
héberger, mais bien moins somplueusement que le seigneur. 


On luy doit donner à manger comme on a de coustume de donner 
à un menant ; que s’il vieille avoir quelque chose de meilleur, qu'i- 
celuy le paye de sa poches. 


Les agents de la cour, c’est-à-dire le maire, le messager, 
le cellerier, le bouvier, le meunier, le sacristain, les gardes 
de nuit, souperont avec lui. Ïl pourra bien lui arriver quel- 
quefois de coucher dans un lit sans draps, « si la femme 
du maire a été assez mal avisée pour ne pas filer, » maisil 
faudra qu'il en prenne son parti ‘. 


‘ Rot. de Grendelbruch; v. Han. Il, p. 211 et 215. — Cpr. Stoffel, p. 464. 
3 Hanauer, 1, p. 189 ; IL, p. 266. 

3 Hanauer, I, p. 85 et II, p. 350. 

# Hanauer, 1, p. 258. 
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Le lendemain, l’avoué se rend au plaid où il a été convié 
et prend place à côlé du seigneur ou du maire qui préside. 
Tant qu’il ne s’agit que des affaires ordinaires de la colonge, 
il se borne à écouter dans le plus grand silence ; s’agit-il 
de réprimer quelque désordre, de parer à un danger, de 
mettre certains tenanciers récalcitrants à la raison, son con- 
cours actif commence tout aussitôt. Il en est de même 
quand le rôle des affaires colongères étant épuisé il y a 
lieu de procéder au criminel : le seigneur ecclésiastique, 
qui ne peut juger de sang, le maire qui n’a qualité que 
pour les causes colongères, se lèvent et se retirent après 
avoir remis à l’avoué le bâton de justice". 

Il était encore un autre genre de juridiction qui paraît 
avoir été réservé à l’avoué, probablement parce qu'il 
touchait à des questions délicates qui donnent souvent lieu, 
dans les campagnes, à des conflits et à des voies de fait : 
nous voulons parler des délimitations et bornages. 


L’avoué a aussi quatorze jurés, qui doivent placer les pierres- 
bornes dans le ban et village de Dettwiller, quand cela est néces- 
saire ou qu’il le demande, Il a aussi le droit de siéger en justice 
sur la pierre-borne, si on lui porte plainte ?, 


En retour de ses soins, l’avoué, outre sa part aux 
amendes qui lui est payée le jour du plaid, a droit à 
diverses redevances, telles que « froment, avoine, vin, 
cochons de lait, cire, poivre, gobelets el écuelles*; » mais 


‘ Burck., p. 52, 49, 93, 135 et suiv. — Han., I, p. 82 ; IL, p. 142 et suiv. 

3 Han., Il, p. 226. — M. Chauffour (p. 67) nous donne de eurieux détails 
sur la manière dont se faisait jadis, en Alsace et à Colmar en particulier, 
la reconnaissance périodique d’une banlieue ou d’un domaine, n Le magistrat, 
le conseil, les notables des tribus et leurs enfants y allaient à cheval; on 
s’arrétait à chaque borne, on en faisait le tour, et un bangard, debout sur la 
pierre, donnait aux enfants un soufflet pour qu'ils s’en souvinssent. On faisait 
ensuite une grande halte. Cela durait trois où quatre jours. « (Statuts mss. 
de Colmar.) 

3 Titre de Haslach, v. Hanauer, 1, p 85. 
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quand il est sur le point de se retirer, l’hôte qui l’a hébergé 
s'approche de son cheval, et, le retenant par la bride : 
« Qui me payera mon écot? dit-il. — C’est l'affaire des 
tenanciers ; d’ici à huit jours tu seras payé. » Et en effet, 
si dans ce délai le compte n’a pas été soldé, il est procédé 
contre les colongers retardataires par voie d’exécution ‘. 


III 


L’audience va commencer. Toutes les mesures de sûreté 
ont été prises. Un gardien est apposté sur le toit de la 
maison où siège la cour; d’autres font sentinelle sur les 
hauteurs voisines *. Mêmes précautions à l’intérieur : quand 
l’avoué est là, les portes doivent rester ouvertes; un seul 
homme armé reste dans la salle pour la police de l’audience. 


Quant aux paysans, ils ne peuvent être porteurs d'aucune arme, 
soit pique, demi-pique, arquebuse, arbalète ou hallebarde, sous 
peine de confiscation et d’une amende de trente sols; le couteau 
qu'ils portent à leur côté sera seul toléré. 


Après qu’il a été procédé 4 l’appel des tenanciers et que 
les amendes ou autres voies de rigueur ont été édiclées 
contre les défaillants, on déroule ces longues bandes de 
parchemin, auxquelles on a donné le nom de rotules, et 
qui contiennent l’énumération des droits et des devoirs 
respectifs: des parties. C’est là la charte de la colonge. 

Arrêlons-nous quelques instants ici. Nous abordons une 
question délicate, celle qui a le plus divisé MM. I. Chauf- 
four et Hanauer; mais en vérité, tout en suivant avec un 
vif intérêt la lutte si brillante et si profitable à la science, 


 Burckhardi, p. 163. 
2 Stoffel, p. 50. — Hanauer, I, p. 189; II, p. 32. 
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qui s’est engagée entre les deux vaillants athlètes, nous 
avons regretlé, plus d’une fois, les malentendus qui, au 
grand déplaisir de leurs amis communs, ont trop souvent 
jeté hors des voies scientifiques deux esprits distingués, si 
bien faits pour s’apprécier et s’estimer mutuellement. 

Dans les premiers temps, et même jusque vers le milieu 
du treizième siècle, les campagnes ne comptaient, en Alle- 
magne, que fort peu d’hommes entièrement libres et de 
terres absolument franches. La culture du sol était laissée 
à des colons, qui, ne possédant aucun bien personnel, 
exploitaient Îles terres que le propriétaire avait bien 
voulu leur concéder, à charge de certaines prestations ou 
redevances. On considérait ces colons comme des hôtes 
(Gastes wise), que le maître du domaine, dit la glose du 
Miroir de Saxe (Sachsenspiegel'), pouvait déposséder à 
volonté. En France, on connaissait aussi les héritages en 
oslise, c’est-à-dire exploités par des vilains auxquels on 
donnait le nom d’ostes (hospites}?. Le temps modifia peu à 
peu cet état de choses ; ces concessions perdirent le carac- 
tère précaire dont elles étaient d’abord revêlues et devinrent 
héréditaires. A l'instar de ce qui s’était passé dans le régime 
féodal, le propriétaire du fonds ne faisait que retenir à lui 
le domaine direct, tandis que le domaine utile passait au 
tenancier. Dès lors aussi l'arbitraire disparut pour faire 
place à des règles positives qui devinrent comme le code * 
des parties et fixèrent d’une manière certaine leurs droits 
respectifs. 

Aussi, dès la seconde moitié du treizième siécle, les 


‘ Ce recueil de droit a paru vers année 1226. Le miroir de Souabe 
(Schwabenspiegel), qui s’appliquait à la zone germanique dont la Lorraine et 
l'Alsace faisaient partie, date des premières anuées de la seconde moitié du 
treizième siècle. | 

3 Beaumanoir, coutumes de Beauvoisis (édit. Beugnot), t. 2, ch. 45, 
n° 20 et 24. 


3 Hofrecht, jus curiæ. 
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hommes libres, dans les campagnes, qui avaient encore 
conservé quelques propriétés franches, et les non-libres 
(hœrige) qui exploitaient, à charge de redevances, les do- 
maines d'autrui, ne forment-ils plus, selon le Miroir de 
Souabe, qu’une seule catégorie désignée sous la domination 
de Landsassen frein, francs vilains, francs paysans. C’est 
de là qu’est sortie, en très grande partie, la population 
agricole de l'Allemagne. 

Les serfs aussi avaient vu leur position s'améliorer 
sensiblement : entre leur maître et eux s’élaient établis des 
rapports plus réguliers. En retour des prestations person- 
nelles qu’ils devaient à leur seigneur, ils obtinrent quelques 
avantages qui, consacrés et développés par l’usage, finirent 
par constituer des droits certains pour eux. Confiés d’abord 
au seul souvenir, à la tradition, les pactes qui consacraient 
ces droits donnérent lieu à de nombreuses difficultés ; on 
sentit la nécessité de les formuler par écrit. Bien qu’on ren- 
contre quelques chartes de ce genre dès les premières 
années du onzième siècle, ce n’est guère qu'à la seconde 
moitié du treizième siècle que remonte la première rédaction 
des titres colongers. 

M. l'abbé Hanauer a eu la patience de dépouiller un trés 
grand nombre de ces titres : il lui en est resté une impression 
profonde, et cela se conçoit. Le préambule seul, par lequel 
ils débutent, ne laisse pas que d’étonner, alors que l’on voit des 
paysans à l’état de liberté plus ou moins restreinte, des serfs 
même, de pauvres gens, en un mot, comme ils se qualifient 
eux-mêmes, être consultés par leur seigneur, se recueillir, 
revenir après mûre et longue délibération, pour décider et 
affirmer que tels sont leurs droits, que tels sont ceux du 
seigneur. On les voit proclamer les priviléges et les fran- 
chises de la cour, avec droit aux bans et finages, pâquis 
et pâturages, droit de statuer au civil sur les biens colongers 
et non colongers, de faire des réglements, de prononcer 
sur tous délits ruraux et forestiers, droit d’asile, droit de 
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basse, moyenne et haute justice, d’avoir prisons, de con- 
damner et même d'exécuter en matiëre capitale. On s’ex- 
plique alors comment M. Hanauer, après une pareille 
énumération dans laquelle il voit figurer jusqu’au droit 
de haute justice, ait pu s’écrier : « Mais c’est une institution 
sociale complète, c’est un État constitutionnel, c'est une 
véritable souveraineté ! » 

Pour le coup, M. Hanauer allait trop loin. C’est cette 
proposition qui donna lieu à la savante dissertation de 
M. Chauffour. « Soit, réplique M. Hanauer, je vous aban- 
donne le mot, laissez-moi du moins la chose. » Mais, dût 
M. Hanauer nous ccuser d’obstination, c’est là précisément 
la seule concession que nous ne puissions lui faire; car, en 
lui laissant la chose, le mot lui reviendrait de droit. Dans la 
langue du moyen âge, en effet, les mots de haute justice, 
seigneurie (Herschafft, bann, comitatus, dominium), étaient 
à peu près synonymes, et si la colonge, en tant que colonge, 
avait exercé par elle-même le droit de haute justice, il est 
positif qu'elle eût constitué une véritable seigneurie. Or, 
c’est ce qui n’avait pas lieu, et quand nous voyons, dans une 
cour colongère, l’avoué et parfois même le maire juger au 
grand criminel, c’est uniquement parce que le seigneur 
colonger qu'il représentait était, en même temps, seigneur 
territorial. Ce dernier aurait, d’ailleurs, pu parfaitement 
transporter sur tout autre point de ses domaines le siége de 
la justice criminelle, sans que la colonge eût eu le droit de 
se plaindre, tandis qu’il n'aurait pu en faire autant à l'égard 
de la justice colongère proprement dite, qui était de l’es- 
sence même du pacte colonger. Il y a plus: le seigneur 
eût-il été disposé à se dessaisir du droit de la haute justice 
au profit de la colonge, il n’aurait pu le faire sans une con- 
cession expresse de l’empereur : les principes du droit 
public de cette époque le lui défendaient absolument ‘. 


1 Sachsenspiegel, 1, 59, S 1. 
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C’est déjà faire la part assez large à la colonge que de lui 
laisser les autres attributs énumérés plus haut, et qui pou- 
vaient réellement faire l’objet du pacte intervenu entre le 
seigneur et ses tenanciers. Quoique ce droit de s’admi- 
nistrer, de se réglementer et de se juger, se retrouve, du 
reste, dans toutes les communautés et inslitutions qui cons- 
lituent l’état social de l'Allemagne au moyen âge, depuis le 
Conseil de l’empereur jusqu’au moindre village, la situation 
de ces vilains, libres ou non-libres, traitant en quelque 
sorte, avec leur seigneur, sur le pied d’une parfaite égalité, 
réglant minutieusement ses droits et les leurs, n’en reste 
pas moins une chose fort curieuse et fort intéressante à 
étudier. M. Hanauer nous semble être resté dans le vrai 
quand il a vu dans cet ordre de faits une énergique protes- 
tation contre celte idée si enracinée dans les esprits, mais 
trop facilement admise, de l’état d’oppression sous lequel 
gémissaient, dit-on, les campagnes au moyen âge. 

Il est vrai que des doutes se sont élevés sur la manière 
dont ces titres, si précis, si affirmatifs qu’ils fussent d’ail- 
leurs, étaient appliqués dans la pratique. Ce n'étaient là, 
suivant quelques publicistes, que des chartes octroyées que 
le seigneur appliquait dans toute leur rigueur quamd il 
s'agissait de ses droits, et fort mollement quand il était 
question de ceux des tenanciers ‘. La réhabilitation du 
moyen âge tentée par M. Hanauer, sous ce rapport, l’hon- 
neur qu’il en a fait rejaillir sur l’Église, n’ont point été admis 
sans restriction. On lui a opposé ce dicton : 


Se nâber bem Closter 
Je ârmer der Bauer. 2 


* Wehner, practic. observ., p. 83 a. 


3 Plus le colon est près du cloitre, 
Plus il voit sa misère croître. 
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et cet autre, rappelant l’avidité du collecteur : 


Amtleute geben bem Gerrn ein Gy 
Unb nebmen bem Pauern awey. 


Cependant, tout en soutenant sa thèse avec ardeur, 
M. Hanauer ne nie point que, dans l’application des titres 
colongers, il ne se soit parfois glissé quelques abus; il 
reconnaît que bien souvent les lacunes qu’ils présentaient 
étaient interprétées contre les tenanciers. C’est ainsi qu’en 
1415, les Antonites supprimérent le repas traditionnel dans 
la colonge d’Isenheim, sous prétexte que la constitution n’en 
parlait pas *, et Dieu sait si ces pauvres gens tenaient à cet 
article-là. Ailleurs *, M. Hanauer cite le sobriquet caracté- 
ristique de croque-poule (hiener fresser) appliqué à certain 
abbé de Lucelle, probablement à cause de son goût pour 
la volaille. Ge ne sont là, toutefois, que des faits particuliers 
qui ne peuvent passer à l’état de règle générale, et il in- 
voque avec bien plus de raison cet autre axiôme admis 
partout, en France comme en Allemagne : 


Il fait bon vivre sous la crosse. 


On a pu voir, au onzième siècle, un évêque vendre les serfs 
de son église, mais M. Chauflour, qui cite le fait, reconnaît 
qu'il était contraire aux prescriptions formelles du droit 
canonique ; 1l n'hésite pas, d’ailleurs, à proclamer les ser- 
vices rendus par l'Église à l'humanité dans ces temps si 
profondément troublés. 

Du reste, il faut s'entendre : nous ne parlons pas ici de 
ces grands prélats, princes d'empire, maîtres de vastes 
territoires, qui avaient toute la puissance des souverains, 


‘ Le collecteur perçoit les œufs: 
On en doit un, il en prend deux. 
21, p. 8, note 2. 
3], p. 283. 
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mais trop souvent aussi toutes leurs passions ; le dicton, 
selon nous, s'applique à ces monastères, à ces communautés 
conventuelles qui, bien que propriétaires de biens tempo- 
rels d’une importance considérable, leur avaient conservé 
leur caractère originel, celui de biens des pauvres, et nous 
disons : non, l’oppression des campagnes d’Alsace ne vient 
ni des seigneurs ecclésiastiques, ni même des seigneurs 
laïcs. Ce qui a surtout désolé le pays, comme le fait ressortir 
avec beaucoup de raison M. Chauffour, ce sont les invasions 
incessantes de ces armées allemandes, lorraines, françaises, 
suédoises, qui en faisaient comme un champ de bataille 
permanent; ce sont les incursions des Armagnacs, des 
routiers ; c’est aussi cet état de guerre perpétuel, ces fehde 
entre voisins, contre lesquels la trêve de Dieu ne fut souvent 
qu’un remède insuffisant. Mais, dans ces temps difficiles, 
c'est bien dans l’enceinte du château seigneurial ou du 
monastère, que les pauvres paysans venaient chercher un 
refuge avec leurs familles et leurs troupeaux. 

11 y a plus : l’Église bien souvent a gémi, en même temps 
que les populations, sous le joug oppresseur des avoués. 
Quand l’empereur Barberousse fit, en 4152, son entrée à 
Augsbourg, il trouva, à la porte de la ville, l’évêque, son 
clergé et les habitants en larmes, qui venaient implorer sa 
protection contre les avoués ; et l’empereur, ému et indigné 
du régime ansolite, odieux et abominable à Dieu, qui depuis 
longtemps pesait sur la cité, s’empressa de renouveler ses 
anciens priviléges ‘. De pareilles doléances se rencontrent 
plus d’une fois dans l’histoire colongère de l’Alsace. C’est 
de cette communauté d'intérêts et parfois de souffrances 
entre l’Église et le peuple, qu'est sortie cette espèce de 
solidarité qui, à l’époque de la Révolution française, à part 
quelques faits isolés de jacquerie, s’est traduite par des 
regrets unanimes lors de la suppression des couvents. 


f Gaupp, Stadtrechte des Mittelalters, 11, p. 199. 
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Quoiqu’il en soit, si l’arbitraire a longtemps présidé aux 
rapports existant entre les seigneurs et les colons qui exploi- 
laient son domaine, la qualification de chartes octroyées ne 
nous semble pas convenir, sauf quelques exceptions, aux 
rotules colongers. Lorsque, dès l’année 1024, l’évêque 
Bourcard, de Worms, fit dresser un titre de ce genre pour 
ses non-libres, c'était afin de les garantir contre les exactions 
et la cruauté de certains agents ‘; mais il est fort remar- 
quable que ces malheureux concourent à un acte qui, pour 
eux, était tout de bienfaisance. Quant à cette masse énorme 
de rotules, dont la rédaction ne date que de la seconde 
moilié au treizième siècle, leur contexte indique clairement 
que ce sont là de véritables contrats synallagmatiques, des 
transactions intervenues entre les parties intéressées, à la 
suite de longs et fréquents débats, et destinées à en empêcher 
le retour par une juste réglementation de leurs droits res- 
pectifs. Écoutez plutôt le préambule de ce titre de 1298, 
dressé par les soins de l’abbesse d’Andlau pour ses colongers 
du Brisgau : 

Comme, par suite de l’instabilité du monde, les hommes changent 
et que leurs actes s’oublient, il est bien utile et même nécessaire 
de fixer et de confirmer leurs actes par des chartes et des sceaux, 
afin que leurs descendants les reconnaissent et sachent ce qui s’est 
fait. Ainsi sauront tous ceux qui cet écrit verront ou entendront 
lire que nous Anne, par la grâce de Dieu, abbesse d’Andlau, notre 
couvent et les nobles seigneurs Hesse et Rudolf, seigneurs de 
Uefenberg, — afin qu’entre Nous et Eux ou leurs gens il ne puisse 
s'élever désormais aucuné discorde au sujet des droits que nous 
avons ou devons avoir dans les cours d’Oteswant, de Kentringen, etc., 
— Nous avons dans chacun de ces villages pris et choisi quatre 
hommes honorables chargés d’indiquer quels sont nos droits, ceux 
des seigneurs sus-nommés, qui sont présentement nos avoués, ceux 
des prévôts, des colongers, des feudataires, et mêmes des serfs du 
couvent. Après avoir prêté serment, ils sont tombés unanimement 
d'accord et ont écrit le droit dans les termes suivants, etc. * 


Qui more canino familiam saucti Petri dilacerabant. 
? Hanauer, I, p. 7. 
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Citons encore cet autre préambule d'un rotule rapporté 
par Burckardi : 


L'an 1450, le jeudi après la Toussaint, comparut à Huningue, à 
la séance ordinaire tenue en la cour principale, le seigneur colonger 
Georges d’Andlau, prévôt du chapitre de Bâle, assisté de son avocat, 
Henri de Bernheim, lequel fit annoncer que le rotule contenant les 
droits de la cour colongère allait être lu, entendu et renouvelé, ce 
qui ne s’était plus fait depuis bien des années. Sur l'avis unanime 
de la cour, le maire produisit un vieux rotule qui était resté con 
servé dans l’église, et en donna lecture. Sur la demande ultérieure 
de l'avocat si c’était bien là le vrai rotule, ou si on en possédait un 
autre, la cour après s’être retirée, et après un long délibéré, reron- 
nut encore unanimement que c'était bien là le vrai rotule et que l’on 
ne connaissait pas autre chose touchant les droits, usages et cou- 
tumes du chapitre en sa qualité de seigneur colonger. 


On peut voir aussi, par le préambule du rotule de Ber- 
gheim, avec quel soin on évitait tout ce qui pouvait ressem- 
bler à une surprise : 

Voici les droits tels qu’on les proclame à Bergheim dans la cour 
de Saint-Pierre. Je vous prie, monsieur le juge, de m’accorder un 
jour, pour que je pèse mes paroles, afin qu'il n’en résulte pour 
moi aucun dommage ?, 


Évidemment de pareils titres ne comportaient plus l’ar- 
bitraire ou le seul bon plaisir du maître. Du reste, avant 
même qu’on procédât à la rédaction, et alors que les droits 
des parties n'étaient encore fixés que par les souvenirs et par 
la tradition, les tenanciers étaient autorisés à résister à toutes 
prétentions de la part du seigneur, contraires à l’usage et 
aux précédents : « Nuls hons, disait le Miroir de Souabe”, 
qui tient fiez censauz n’est tenu de faire au seigniour autre 
servise for ce qu’il Iy ha promix. » VÉRON-RÉVILLE. 


(La seconde partie à la prochaine livraison.) 
‘ P. 63. 


2 Stoffel, p. 244. 
3 Droit féodal, (édit. Matile), e. 419. 
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DEUXIÈME PARTIE 


PALESTINE & SYRIE, CONSTANTINOPLE 


JÉRUSALEM 


31 Janvier 1863. — Nous nous enfonçons dans les pro- 
fondeurs du désert, après avoir dit adieu au doyen de notre 
bande, peu soucieux de l’inconnu qui nous attend. Un bé- 
douin superbe, au fier profil, au regard profond, où la co- 
lére allume parfois une lueur sauvage, nous a été donné 
par M. de Lesseps, ainsi que ses frères, comme guide et 
escorte. Abou-Chanem, c’est son nom, marche en tête sur 
son dromadaire; nous le suivons, un peu effrayés d’abord 
de la hauteur et des allures de nos montures du désert, 


1 Voir la première partie dans la livraison de mai et juin, p, 497. 
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mais rassurés bientôt, puis habitués et finalement attachés 
à ces dociles bêtes, comme à de Lons serviteurs, d’autant 
plus que ce genre de sport n’entraîne pas la fatigue qu'on 
lui prête. 

Quarante chameaux de charge ou de selle — dans ce 
dernier cas ils prennent le nom de dromadaire — forment 
une file imposante. Les campements, auprès d’une oasis 
souvent, présentent un spectacle des plus pittoresques, avec 
les tentes dressées, la cuisine en plein air, la pile des ballots, 
les animaux couchés et ruminant leur maigre pitance, enfin 
les grands feux autour desquels nous nous groupons pêle- 
mêle avec nos bédouins aux types sévères, au costume élé- 
gant. Eclairés par les flammes et leur empruntant des teintes 
inexprimables, ils charment la veillée, tantôt par des chants 
tristes et monotones, tantôt par ces contes merveilleux que 
tous les Orientaux aiment avec passion: des exploits guer- 
riers, des apologues, des légendes en fournissent le texte, 
celle surtout, m’a-t-on dit, de la reine de Saba et du roi 
Salomon. Parfois ces hommes si graves aiment à rire : les 
femmes alors sont, de préférence, l’objet de leurs sar- 
casmes. Un conte de ce genre, récité à la grande joie des 
auditeurs, m'a tant divertie que j'en veux consigner ici le 
souvenir : 

« Dieu procédait à la création d’Éve, et tandis qu’il 
refermait la plaie d'Adam, un singe, envoyé par le diable, 
saute sur la précieuse côte, l'emporte et se sauve dans un 
bois voisin. Le Créateur, vivement contrarié, ordonne de 
poursuivre le larron. Après une rude chasse, un ange 
parvient à le saisir par la queue, mais cette queue lui reste 
entre les mains, et ce fut tout ce qu’il put rapporter, non 
sans échapper aux rires de la cour céleste. Dieu regarda 
ce tronçon avec quelque désappointement. « Enfin, dit-il, 
puisque nous n'avons que cela, voyons ce que nous en 
pourrons faire? » Et, cédant peut-être sans réfléchir à son 
amour-propre d'artiste, il transforme l’ignoble queue en 
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‘une créature belle au dehors, mais au dedans pleine de 
malice et de perversité !. 


4 Un de mes amis, qui aurail peut-être à réclamer une part dans l'héritage 
du singe, je ne dirai pas laquelle, a pris goût à l’apologue et s’est amusé à le 
tourner en vers : | 
Quand fut créé le premier homme, 

Dieu lui tira, pendant son somme, 

Une côte pour en former 

Un bel objet qu’il püt aimer. 

Mais, par grande mésaveniure, 

L’os tomba des divines mais. 

Or, un singe quai, d’aventure, 

Passait, joyeux, par ces chemins, 

Le prend et fuit à loutes jambes. 

« Courez lui sust » dit le bon Dieu 

Aux bêtes paissant dans ce lieu. 

Il dit, et tôt les plus ingambes 

S’élancent comme un trait de fea. 

Ce fut une lutte superbe 

Où chiens, chevreuils, loups et chevaux, 

Un peu surpris d’être rivaux, ; 

À fond de train couraient sur l’herbe. 

La poursuite dura longtemps 

Et durerait encor, peut-être, 

Si un mâtin, à belles dents, 

D'un bond n’eût attrapé le traître, 

Mais par la queue qu’il tranche net 

Et vint porter à Dieu le père. 

“ Te moques-tu de moi, benet? n# 

S’écria le Seigneur. u Que faire 

De ce tronçon tout dégoütant? 

Eh bien! reprit-il à l’instant, 

1l fera pourtant mon affaire. n 

Aussitôt dit, d’un tour de main 

Eve naquit, du genre humain 

La mère, ot fille de la queue 
Rouge et bleue 

Qui lui infusa son venin. 


On voit par cette belle histoire 
Répandue en tout l'Orient, 
D'où provient la malice noiré, 
‘La ruse et l’instinct malfaisant 
Du sexe perfide et volage 


Qui damne l’autre d'âge en âge. 
1866 . 23 
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Revenons à la vie du désert. 

Le désert n’est pas, comme nous l’avions rêvé, un océan 
de sable à perte de vue; une sorte de végétation lui est 
propre, rabougrie, grise plutôt que verte, déparant le tableau 
à un point de vue et ne l’embellissant à aucun. Le sol est 
ondulé, des oasis de palmiers se cachent souvent dans les 
plis du terrain; parfois ils ombragent des flaques d’eau 
jaunâtre, dont l’horrible saveur augmente encore la soif 
qu’aiguise sa vue. 

Notre seconde journée de marche s'arrête à l’empla- 
cement de Katyén, ville jadis florissante, aujourd’hui dis- 
parue. À côté d’une tour romaine ruinée et de tronçons 
de colonnes en marbre blanc, seuls vestiges de son existence, 
deux tombeaux de santons témoignent de campements de 
Bédouins plus récents; un gros bouquet de dattiers les y 
attire sans doute. En approchant d’El-Arish, la végétation 
cesse complètement, tantôl ce sont des plaines de sable 
blanc, scintillant de paillettes de basalte, tantôt nous retrou- 
vons le sable d’or de la Nubie. C’est bien le désert, enfin, 
avec sa grandeur sauvage: pas un oiseau ne gazouille, pas 
une feuille ne bruit, pas un insecte ne s’agite, et dans ce 
silence de la nature l’âme se recueille et se sent née pour 
l'infini. L’infini? quelle puissance dans ce mot, quelle 
attrait mystérieux! Notre esprit ne saurait le comprendre, 
mais notre âme en a soif. L’Océan et le désert en sont deux 
sublimes images, quoique inégalement incompréhensibles ; 
car la mer a pour nous sa raison d’être. comme lien entre 
les peuples éloignés, comme instrument de civilisation et 
source féconde de bien-être. Mais le désert? Pourquoi cette 
immense sulitude, pourquoi ces sables amoncelés que le 
simoun soulève et disperse avec fureur? Pourquoi cette 
vaste étendue d’où la vie est absente sous toutes ses formes 
ailleurs si variées, et où elle ne pénètre qu’à travers mille 
dangers pour n’y laisser d’autres traces que des ossemenis? 
Le Créateur a-t-1l voulu laisser son œuvre incomplète? Non 
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sans doute. Celui en qui réside la sagesse absolue n’a rien 
produit que de parfait. Il y a là quelque haute pensée, 
quelque dessein profond qui échappe à notre débile intel- 
ligence. Désert, je te salue! je viens après tant d’autres te 
demander ton secret el si, pas plus qu'eux, je ne puis l’ob- 
tenir, je ne m'en incline pas moins, tout émue, devant ta 
majesté. 

D’El-Arish, triste village perdu dans cette immensité et 
rendu plus maussade encore par une haute forteresse, nous 
apercevons la mer que nous revoyons par intervalle jusqu’à 
Gaza, un soir entre autres près du joli fort d’El-Kan-Younas 
qui sigaale la frontière de Syrie. Adieu l'Afrique et salut à 
la terre d'Asie! Nos étapes de la journée, nos compements 
du soir, se placent comme bons souvenirs à côté de ceux 
du Nil. Nos Bédouins sont bons comme l’étaient nos ma- 
telots, leur cordialité et leur hospitalité rappellent les vieux 
âges, leurs mœurs sont patriarcales, parfois même un peu 
trop. 

7 Février. — On quitte le désert en approchant de Gaza, 
jolie ville bien située , bien bâtie , entourée de bois d’oliviers 
et dominée par une montagne que couronne une mosquée 
aux coupoles arrondies, consacrée par les Musulmans au 
souvenir de Samson. De là l’œil embrasse un vaste horizon : 
la ville et la mer devant soi, à gauche le désert, à droite une 
large plaine, et dans le fond les montagnes derrière les- 
quelles se cache Jérusalem. Cette plaine, quoique cultivée, 
paraît nue, silencieuse, sans ombre, même sans habitants, 
car leurs maisons se dissimulent sous des terrasses gazon- 
nées. On sent la présence de l'homme partout, on ne le voit 
nulle part, et cette marche est d’une triste et oppressante 
monotonie. Enfin nous atleignons le puits romain de Beit- 
Djébrin, au pied des montagnes. Le sentier rocailleux et 
difficile qui les traverse côtoie le lit desséché d’une rivière, 
au fond d’une gorge sauvage. La pluie nous y surprend, nos 
chameaux hésitent, trébuchent, suivent péniblement le 
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chemin qui gravit une côle aride et pierreuse. Dans un 
repli de terrain apparaît le village d’Abou-Goch, qui a pris 
ce nom de celui de son cheik, jadis chef de brigand redouté. 
Nous trouvons un abri contre le déluge qui continue, sous 
la triple nef d’une église gothique, souvenir des croisés. 
D’autres voyageurs y cherchent un asile aussi, et ce cam- 
pement improvisé présente un coup-d'œil d’une piquante 
originalité. Un vol, cependant, en trouble le calme et nous 
prouve que les habitants n’ont point complètement dépouillé 
leur ancien caractère. Nos chameliers et notre escorte de 
bachi-bouzouks croient leur honneur compromis; la que- 
relle s’envenime, quelques fusils se montrent derrière Îles 
murs; on se borne heureusement, de part et d'autre, à une 
attitude menaçante et nous repartons après de longs pour- 
parlers. ; 

Nous escaladons une série de monticules séparés entre 
eux par des ravins, nous touchons au dernier sommet, et 
soudain se montre à nous, avec son enceinte de murailles 
créneléés, la ville sainte, Jérusalem ! 

11 Février. — L'apparence d’aridité et de désolation qui 
règne autour de Jérusalem serre le cœur: personne au 
dehors de la ville, pas de bruit au dedans. Les rues, sem- 
blables à des cloaques étroits et noyés dans l'ombre de 
voûtes nombreuses, sont taillées en pentes raides, toujours 
. bourbeuses et glissantes, quoique pavées en larges pierres. 
L'aspect général de la ville est sale et triste; ses habitants, 
au teint hâve, marchent lentement, silencieusement, comme 
sous le poids d’une profonde misère. 

Ici la curiosité du voyageur s’efface devant les aspirations 
de la foi du chrétien, et les souvenirs de la religion sont 
les premiers qu’on y cherche. Malheureusement l'attente est 
loin d’être remplie. Les conversations, les querelles, les 
promenades qui profanent le Saint-Sépulcre dissipent la piété 
qu’on y avait apportée; et l'imagination a trop à faire pour 
aider la foi dans la recherche des vestiges de N.-S. J.-C., 
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‘consacrés par la tradition. Ce premier coup-d’æil attriste 
profondément, c’est une illusion perdue, un rêve d'enfance 
dissipé. La solennité, l'idéal dont on entoure la grande 
figure du Christ s’amoindrit presque dans l’altération et la 
profanation de ses empreintes vénérées : il y a là trop de 
l’oomme dans l’Homme-Dieu. | 

La VOIE DOULOUREUSE, de mille trois cent quarante pas de 
longueur, étroite, tortueuse, remplie de fange, ne conserve 
presque aucune trace du drame douloureux qui s’y est 
déroulé. La tradition cependant y a reconstruit un chemin 
de croix dans l’ordre suivant : 

La PREMIÈRE STATION est le lithostrotos ou le balcon du 
gouverneur dans le prétoire, aujourd’hui caserne turque. 
Un arc de porte, sculpté et muré, marque l'emplacement 
de la scala santa, du haut de laquelle l'arrêt inique fut pra- 
noncé. Le palais d'Hérode, entr’acte de la Passion en quelque 
sorte, est situé à une centaine de pas, dans une rue adja- 
cente. En face du prétoire, les franciscains ont consacré 
par une chapelle le souvenir de la flagellation. 

La DEUXIÈME STATION se trouve aux deux arcades de 
l'Ecce homo, ces dernières renfermées, en grande partie, 
dans le couvent des filles de Sion. 

La TROISIÈME est à l’angle de la rue de Damas, où una 
colonne renversée signale la première chute. 

Quelques pas plus loin le Christ fut entrainé dans une 
autre ruelle ; à cel endroit il rencontra sa mère et la salua : 
Salve mater. Ce souvenir est consacré par la QUATRIÈME 
STATION. 

La CINQUIÈME rappelle la rencontre du divin supplicié et 
du Cyrénéen auprès de la maison du mauvais riche. 

La SixiÈèME est dédiée à la rencontre du Sauveur et de 
Véronique. 

Une entaille dans le mur indique " deuxième chute et la 
SEPTIÈME STATION. | 

Un peu après, se trouve la porte judiciaire ou des crimi- 
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nels. Là s’arrêtait jadis l'enceinte de Jérusalem; Ia senr- 
tence des condamnés y était stlachée à une colonne de 
granit rouge qui s'aperçoit encore dans un buisson de 
nopals. Les filles de Jérusalem s’y étaient groupées en pleu- 
rant, et la HUITIÈME STATION honore leur anxieuse attente, 
à l'endroit où quelques débris de cette porte se voient 
enchâssés dans des constructions plus récentes. 

Une colonne dans le bazar rappelle la troisième chute et 
la NEUVIÈME STATION. 

Eà, le Sauveur était arrivé au terme de la douloureuse 
tragédie qui allait se dénouer sur le Calvaire; les dernières 
stations sont réunies dans l’église du Saint-Sépulcre. 

La DIXIÈME dans la chapelle du dépouillement. 

La oNziÈME dans la chapelle construite sur le lieu où le 
Christ fut cloué sur la croix. 

La DOUZIÈME sur l'emplacement où la croix fut élevée. 

Ea TREIZIÈME à la pierre de Fonction. 

La QUATORZIÈME au Saint-Sépulcre lui-même. 

Malheureusement la piété dévastatrice des fidèles a obligé 
de cacher sous des plaques de marbre cette tombe béante 
et ce rocher sanctifié, dont la nudité parlerait plus haut à 
l’âme que tous les ornements dont ils sont revêtus. Le roc 
ne se montre guère que sous la porte basse qui sépare du 
tombeau même la petite pièce où les anges apparurent aux 
saintes femmes. L’ensemble du sépulcre présente l’aspect 
d’un énorme bloc de marbre blanc. Une procession du 
chemin de croix se fait dans l'église, où divers sanctuaires 
suppléent aux stations extérieures. Édifiante toujours par 
ses souvenirs empreints d’une religieuse poésie, cette céré- 
monie devient fort imposante les jours solennels, lorsque 
le patriarche la préside, vêtu de son long manteau de soie 
violette doublé d’hermine, et suivi de tous les franciscains 
qui, des cierges à la main, se déroulent lentement sous les 
saintes arcades. Outre les dernières stations commémoratives 
de la vie du Christ, l’église du Saint-Sépulcre renferme de 
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nombreux sancluaires, la plupart réservés au culle latin. 
Ce sont les chapelles de l'apparition de Jésus-Christ à 


Marie-Madeleine, de sa détention pendant que se préparait 


son supplice, de la colonne de la f'agellation, du couron- 
nement d’épines ct de la pénitence du bon larron. | 


Du Calvaire on deseend à la chapelle arménienne, dernier 


vestige des constructions de sainte Hélène, élevées sur l’em- 


placement où la pieuse princesse se tenait en prière pendant 
que les insignes reliques étaient retrouvées dans une citerne 


abandonnée. On y arrive par dix-huit marches; un autel 
consacré à l’invention de la vraie croix s’y trouve placé pré- 
cisément sous le Calvaire, à une profondeur de quarante 
pieds. 


Trois autels sont dressés sur le Calvaire: à l'endroit où 


le Christ fut cloué sur la croix, à celui où son corps fut 
déposé entre les mains de sa mére, et au lieu même où il 
fut élevé entre le ciel et la terre afin d'accomplir les pro- 


phéties. Là aussi est la fente qui se fit dans le rocher au 


moment de la mort de l’'Homme-Dieu. Selon une touchante 
croyance, le déluge aurait transporté les restes du premier 
homme dans un caveau au-dessous du Calvaire, et par cette 
fissure qui y correspond, quelques gouttes du sang régénéra- 


teur du second Adam coulèrent sur le premier, en gage dar 
pardon de son crime et de réconciliation avec sa race. Le- 


centre de l’église, celui même du monde, d’après les 
croyances de tout le moyen âge, appartient exclusivement aux 
Grecs ; le sanctuaire étincelant d’or répond à la richesse de 
leurs costumes et aux pompes de leurs cérémonies. Mais l’es- 
prit chevaleresque des Français trouve plus d’attrail à contem- 
pler, dans l’humble sacristie des franciscains, la vaillante 


épée de Godefroy de Bouillon, ses éperons et son collier- 


dont on revêt encore les chevaliers du Saint-Sépulcre pen- 
dant la cérémonie de leur réception. : 


A voir du dehors l’église du Saint-Sépulcre, on dirait 


qu’elle craint d'attirer les regards. La croix de sa coupele est 
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trop humble pour dominer, et sa façade est bien à l’étroit 
entre deux couvents grecs. Pourtant les cintres mêlés 
d'ogives de ses fenêtres et de son double portique sont 
riches de sculptures; mais l’une des portes est murée, et 
Pautre ne s'ouvre qu'après de nombreuses difficultés et un 
gros tribut payé aux musulmans. Une seule petite chapelle, 
séparée du Calvaire par une fenêtre grillée, est toujours 
ouverte à la piété des fidèles. Dédiée à l’angoisse poignante 
qui saisit la Mère de douleur à la vue de l’agonie de son 
divin Fils, elle rappelle aussi la pénitence de Marie l'Egyp- 
tienne, coupable et repoussée du temple par une main 
invisible. Auprès de l’église du Saint-Sépulcre , les sculp- 
tures d’une porte cintrée, à demi-enfouies dans ses 
décombres , indiquent seules encore le palais des chevaliers 
hospitaliers. 

Des sanctuaires nombreux, sinon riches , sont disséminés 
dans la ville sainte. Près de la porte Saint-Étienne, la 
France relève l’église de Sainte-Anne, bâtie par sainte 
Hélène sur la grotle où naquit la sainte Vierge. Aux 
approches de la piscine d’Ezéchias se trouve l’église 
syrienne constraëte sur les restes de la maison de saint 
Marc, et la foi naïve y vénère le baptistére de la sainte 
Vierge et la porte à laquelle vint frapper saint Pierre mira- 
culeusement délivré de prison. Les Arméniens ont leur 
principale église dans le quartier qui leur est affecté ; trés 
riche en sculptures, dorures et incrustations, elle est con- 
sacrée à la mémoire du martyre de saint Jacques. Tout à 
côté, une autre église fort ancienne s’élève sur les fonda- 
tions de la maison du grand-prêtre Anne; dans la cour y 
atlenante, on vénère un olivier auquel, dit-on, le Christ 
fut attaché. 

À deux cents pas plus loin, en dehors de la porte de 
Sion, un autre couvent arménien occupe l'emplacement de 
la maison de Caïphe ; sa chapelle est prise dans ce qui fut 
la prison même du Christ, et l'autel qui la décore est fait 
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de la pierre qui fermait l'entrée du Saint Sépulcre. On 
regarde avec émotion tous ces lieax que les récits évangé- 
liques nous ont d'avance rendus familiers. Voici la place où 
saint Pierre renia son maître. Et quand même il y aurait 
quelque erreur dans les désignations tradilionnelles, peu 
importe. Les méprises , s’il y en a, ne sauraient porter que 
sur un espace infiniment petit. N'est-ce pas le même ciel? 
n'est-ce pas la même étroite enceinte? L'âme, fortement 
saisie par la réalité des choses, se laisse aller avec atten- 
drissement au souvenir de ces grandes scènes dont le théâtre 
incontestable est sous ses yeux. 

Non loin du couvent arménien, une vaste église, cons- 
truite par les croisés et tombée par la conquête sous le 
pouvoir musulman, embrasse le cénacle, le lieu de la cène, 
la chambre où mourut la sainte Vierge et le tombeau de 
David. Le fanatisrne des sectaires de Mahomet s’est emparé 
de l’église, a chassé les franciscains qui la desservaient , et 
les a remplacés par des santons dont la cupidité met à haut 
prix le rapide coup-d’œil qu’ils permettent aux chrétiens d’y 
donner. | 

Pour retrouver les autres empreintes des pas du Sauveur, 
il faut sortir de Jérusalem. Passant auprès de la piscine de 
la probation, maintenant desséchée et ruinée, où Notre- 
Seigneur guérit le paralytique, et franchissant la porte 
Saint-Etienne, on descend un escalier escarpé, à l’extré- 
mité duquel est le rocher qui a vu le supplice du premier 
martyr; on passe le torrent du Cédron, dont le lit est à sec, 
el on arrive au jardin de Gethzémanie. Huit oliviers à 
l'ombre desquels se reposa le Christ, y sont enfermés dans 
une enceinte confiée à la garde des franciscains. Des soins 
mal entendus ont transféré en parterre fleuri cet oratoire 
divin que l’on voudrait voir nu et sauvage. Dans le voisi- 
nage, on montre le rocher témoin du sommeil des apôtres 
pendant la dernière nuit, le lieu du baiser de la trahison, 
la grotte de l’agonie, dont les parois nues et tristes inspirent 
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le recueillement et la prière; enfin, tout auprès, par un 
rapprochement touchant, le tombeau de la sainte Vierge. 
Échappée aux destructions de Saladin, l’église qui renferme 
ce précieux dépôt est encore celle bâtie par Godefroy de 
Bouillon; elle présente un singulier assemblage de portail 
roman el de voûtes ogivales. Dans le chœur où l'on arrive 
par un bel escalier intérieur de cinquante marches, est la 
grolte où repose la tombe de Marie et qui contient, en outre, 
les sépullures de saint Joachim, sainte Anne et saint Joseph. 
En remontant la pente opposée du ravin, par un sentier 
tortueux et rapide, on voit les ruines de différents oratoires 
conservant âe pieux souvenirs aux places que la tradition 
leur assigne : le Christ pleurant sur Jérusalem, l’enseigne- 
ment du Pater aux apôtres qui devaient se réunir plus tard 
au même lieu pour composer le Credo. 

Au sommet de la montagne des Oliviers, une église avait 
été bâtie sur le rocher où Notre Seigneur laissa l’empreinte 
de son pied comme adieu à la terre en remontant au ciel. 
Les Musulmans: ont transformé ce sanctuaire en mosquée; 
mais ils ne l’ont ni profané ni dégradé, et leur fanatisme 
s’adoucit même jusqu’à permettre aux communions chré- 
tiennes d’y célébrer leurs offices à certains jours. Du haut 
du minaret qu'ils y ont construit, l’œil embrasse un vaste 
et intéressant paysage : d’un côté, Jérusalem tout eatière se 
détachant sur les montagnes arides qui lui masquent la mer, 
et plus près la vallée de Josaphat, cette salle d'audience 
bien étroite pour les assises solennelles qui doivent un jour 
s’y tenir ; le mont du Scandale qui a vu Salomon sacrifier 
aux idoles, celui du Mauvais-Conseil où les juifs délibérèrent 
d’en précipiter Jésus-Christ; enfin, à l'horizon, le Jourdain, 
un coin de la mer Morte et les cîmes déchirées et tour- 
mentées des montagnes qui l’entourent. 

Un autre sentier aussi raide, aussi pierreux que le pre- 
mier, ramène rapidement à la vallée de Josaphat, pavée 
littéralement des pierres tumulaires des Juifs : ils craignent, 
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sans doute, de ne pas arriver à temps pour entendre leur 
condamnation. Entre elles se distinguent plusienrs beaux 
monuments taillés dans le roc vif et d’une antiquité incon- 
testable ; on a cru y reconnaître les tombes des prophètes, 
celles d’Absalon, de Josapüat, de saint Jacques et de Zacharie. 
En côtoyant encore le lit aride du Cédron, on passe devant 
Siloam , gracieux village à demi-creusé dans le roc, à demi- 
suspendu au flanc du rocher. Parmi ses maisons s'aperçoit 
un petit temple monolithe en pierre jaune, consacré au 
dieu Molok par le sage Salomon, tombé dans l’idolâtrie. 
Quelques pas plus loin, dans la vallée, un étroit et profond 
escalier conduit à la source où, selon une pieuse croyance, 
la Vierge-Mère venait laver les langes de son divin enfant. 
Prés de là se trouvent la fontaine de Siloë, sanctifiée par la 
guérison de l’aveugle-né, et celle de Job, d’où l’on jouit 
d'une belle vue sur la gorge solitaire qui termine la vallée. 

Si l’on sort de Jérusalem par le côté opposé à la vallée de 
Josaphat , tournant à droite après avoir passé sous la porte 
de Damas, la plus ornée et la plus gracieuse de forme des 
sept portes de la ville, on longe alors, dans un site sauvage, 
une partie des murs d’enceinte appuyés sur le roc vif. C’est 
là, près des débris des anciens fossés, qu’une ouverture 
basse et étroite donne accés aux cavernes royales, vastes 
carrières où furent taillées les picrres du temple de Salomon. 
L’empreinte de la pique y est restée partout; des piliers, 
ménagés dans le rocher presque blanc, soutiennent de 
vastes salles qui se croisent et se prolongent bien avant sous 
terre ; les reflets des torches qui s’agitent dans cette obscu- 
rité ont quelque chose d’étrange et de fantastique. 

Un chemin rocailleux toujours, mais ombragé par quel- 
ques groupes d’oliviers centenaires, mêne à la grotle de 
Jérémie, aux tombeaux des rois et à ceux des juges. Ces 
derniers, bien conservés, donnent une idée très précise de 
la distribution, toujours semblable, des hypogées juifs aux 
premiers siècles. Quelques marches conduisent à une porte 
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basse taillée dans le roc, qu’une meule appuyée sur une 
rainure servait à dissimuler. Un étroit corridor, fermé «l’une 
seconde porte en pierre, aboutit à une espêce de veslibule, 
d’où partent trois couloirs dans’ lesquels on ne pénètre qu’en 
rampant ; ils débouchent chacun dans une pièce destinée à 
recevoir des sarcophages; on y voit les banquettes et les 
fours disposés à cet effet et variant de un à trois. 


HI 


JÉRUSALEM ET SES ENVIRONS 


Les souvenirs chrétiens ne sont pas les seuls que conserve 
Jérusalem. Il faut visiter la mosquée d’Omar, sanctuaire 
révéré des Musulmans et longtemps interdit aux chrétiens. 
Les portes nous en sont ouvertes grâce à l’obligeance du 
consul de France, M. de Barrère, vrai bas-breton par la foi, 
par l’enthousiasme et encore par la longue chevelure. La 
mosquée occupe exactement l'emplacement du temple de 
Salomon, et les légendes mahométanes s’y mêlent singu- 
liérement aux traditions bibliques. Sa vaste enceinte, fermée 
par des constructions, est semée d’oliviers et de cyprès qui 
ombragent divers petits oraloires ou monuments, entre 
autres la fontaine des amoureux. Au centre, sur une large 
plate-forme pavée, s'élève un ample sanctuaire octogone, 
revêlu exlérieurement de faïence aux couleurs brillantes et 
orné à l’intérieur de mosaïques à fond d’or, dont des ver- 
riéres coloriées rehaussent encore l'éclat et la richesse. Une 
haute coupole, que supporte une colonnade du plus beau 
vert antique, plane directement au-dessus d’un immence et 
anfractueux rocher contrastant par sa nudité avec la somp- 
tuosité du temple. Cette roche n’est autre que le sommet du 
font Moriah. Consacrée d’abord par l’holocauste d'Abraham, 
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puis par le sacrifice expiatoire de David, elle était au temps 
de ce roi l’atre d’Arcuna. Salomon, respectant ce souvenir, 
mit le lieu qui le rappelait dans le saint des saints, et en fit 
l'autel des holocaustes; il est resté l’objet de la profonde 
vénération des musulmans qui le regardent comme le point 
d’où s’est opérée l'ascension de Mahomet. Leurs traditions 
ajoutent qu’à ce moment la roche s’élança dans les airs pour 
y Suivre le prophète, mais qu’ému de pitié pour le genre 
humain meaacé de perdre le fruit des prières de soixante-dix 
mille anges commis à la garde de la pierre sacrée, l’archange 
Gabriel s’y cramponna — l'empreinte de ses doigts est 
encore visible — et Ja retint suspendue dans l’espace. Depuis 
lors elle s’y maintient en équilibre, quoique les yeux des 
profanes la voient adhérer au sol. Cette roche s’abrite en 
entier sous une large draperie rouge, souvenir de la tente 
que Dieu donna à Adam lorsque le premier homme retrouva 
sa compagne Êve auprès de la Mecque, aprés une sépa- 
ration de cent ans. Sous la roche est une chambre souter- 
raine, et plus bas un puits profond par où jadis le sang 
des victimes s’écoulait jusqu’au Cédron, mais qui, pour les 
Mahométans , est la porte de l’enfer. Leur foi facile révère 
particulièrement, dans cette chambre, les mihrabs ou chaires 
de prières d'Abraham, de David, de Salomon et de saint 
Georges; ils la donnent aussi pour demeure à la mère de 
Jésus et à celle de Mahomet, occupées l’une et l’autre à tisser 
les vêtements des justes. Selon leurs légendes encore, une 
pierre de forme singulière, conservée dans la mosquée, est 
la selle d’Elborack, jument de l’ange Gabriel, et les veines 
d’une dalle de marbre représentent loiseau favori de 
Salomon, le hulhul qui, fier de sa faveur, ayant osé ne 
point mêler sa voix au concert de louanges de toules les 
créatures à la vue du temple, trouva dans cettetransformation 
le châtiment de son irrévérence. 

Une pierre parsemée de clous dorés marque, pour les 
musulmans , la durée du monde. Mahomet lui-même les y 
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a enfoncés de manière qu’à la fin de chaque siècle un clou 
se détache et va consolider le trône d'Allah. Il en reste trois 
encore, la disparition du dernier sera le signal de la 
consommation des siècles. À ce moment les mérites des 
hommes seront pesés dans une balance que les croyants 
aperçoivent dans les profondeurs du firmament, au-dessus 
d’une petite chaire de marbre blanc délicieusement sculptée. 
Le jugement se prononcera sur un fût de colonne renversée, 
braqué déjà comme un canon au-dessus de la porte dorée. 
Le Christ y siégera, Moïse et Mahomet lui présenteront leurs 
adeptes, et la redoutable sentence prononcée, les âmes 
seront invitées à suivre un fil imperceptible conduisant au 
paradis. Les pauvres condamnées tomberont dès le premier 
pas dans l’abîme, tandis que les âmes reconnues justes par 
les prophètes sortiront victorieuses de cette épreuve gym- 
nastique. Peut-être trouverait-on l’origine de cette légende 
dans le souvenir du pont qui, jadis, reliait Sion au mont du 
Scandale et duquel le bouc émissaire, chargé des iniquités 
d'Israël, était précipité dans le ravin. 

Devant la mosquée d’Omar est un joli dôme aux colon- 
neltes sveltes et gracieuses. C’est là, disent les Musulmans, 
que David, le vicaire de Dieu, rendait la juste, et la tâche 
Jui était facile, car une chaîne rattachée au ciel lui servait 
d’épreuve : le juste touchait impunément l’anneau sacré, 
au lieu qu'il restait entre les mains du prévaricateur. Le 
nombre des coupables explique la diminution successive, 
puis la disparition de cette chaîne merveilleuse. L’enceinte 
du temple comprend la porte dorée, murée maintenant 
parce que, selon une croyance populaire, c’est elle qui doit 
livrer passage aux chrétiens victorieux. Près de là se trouve 
une voûle soutenue par quatre piliers énormes que Halda, 
la prophétesse, apporta sur son épaule, dit àne chronique. 
Un petit dôme voisin recouvre le trône où mourut Salomon 
et qui est l’objet d’un culte craintif. Plus loin, près de la 
porte du Sud, sont deux grands passages souterrains, à 
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double nef, dont l’antiquité hébraïque semble incontestable. 
Salomon peut-être, Hérode tout au moins en a fait tailler 
les immenses assises en bossages, de même que les quinze 
rangées de colonnes qui forment un second étage de voûtes; 
elles sont destinées à soutenir une vaste terrasse artificielle, 
complément de l’esplanade du temple. La mosquée d’El-Aksa, 
jusqu'où se prolonge cette esplanade, ne saurait renier son 
origine chrétienne; bâtie par Justinien sous le nom d'église 
Sainte-Marie, elle échut en partage aux Templiers qui y 
adossèrent la salle de leur conseil. Sept nefs ogivales, 
séparées par de hautes colonnes de marbre, formaient cette 
basilique. L’islamisme l’a badigeonnée à la chaux, mais en 
revanche il l’a décorée d’un member de bois sculpté avec 
une délicatesse extrême ; il l’a dotée, en outre, de légendes 
merveilleuses, entre autres celles des deux piliers s’écartant 
pour laisser passer le juste et se refermant sur le pécheur, 
de la tombe des deux fils d’Aaron et du puits par lequel un 
descendant du prophète pénétra jusqu’au paradis. 

Une partie de l’enceinte extérieure du premier temple est 
encore tracée par les colossales assises des constructions de 
Salomon. C’est là que les débris de la race juive se donnent 
rendez-vous tous les samedis pour pleurer leur ancienne 
splendeur , gémissant en se balançant en cadence, rêvant 
peut-être à la gloire de leurs destinées futures sous le 
Messie triomphant qu’ils attendent toujours. Ce spectacle est 
à la fois curieux et triste. Nulle part autant qu’à Jérusalem 
la malédiction ne semble peser sur le peuple réprouvé ; il y 
est méprisé, bafoué, refoulé dans un quartier bas, sale, 
infect, où se déversent tous les égoûts de la ville. Ses mai- 
sons, aux portes basses, inspirent ur sentiment de répulsion, 
et l’on ne sait si l’on éprouve dégoût ou pitié pour les fan- 
tômes qui y végètent. Belle juive du Cantique, qu’êtes-vous 
devenue? Que diriez-vous des filles de votre nation au dix- 
neuvième siècle ? 

Les environs de Jérusalem ont aussi des sites consacrés 
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par la présence du Christ et des siens, tels, à Saint-Jean du 
Désert, l'emplacement de la maison de sainte Élisabeth et 
de la Visitation, cette première manifestation de l'Homme- 
Dieu dès avant sa naissance ; et près de là, dans une position 
extraordinairement sauvage au flanc d’un rocher à pic, la 
grotte où le saint Précurseur ne passa guère moins de trente 
ans à se préparer pour son saint minislère. Un couvent de 
franciscains et une maison des filles de Sion sont établis 
en ce lieu, l’un des plus maussades et des plus tristes de la 
Palestine. 

En revenant à Jérusalem, nous passons devant le couvent 
grec de Sainte-Croix. Là s'élevait l’arbre dans lequel fut 
taillée la croix. Suivant la tradition, Dieu s’étant manifesté à 
Loth coupable et repentant, lui donna trois branches : de 
figuier, de noyer et de chêne; il lui commanda de les planter 


. à cet endroit et de les arroser avec l’eau du Jourdain, lui 


promettant, en signe de pardon, de les faire reverdir quand 
le moment serait venu. Les rameaux poussèrent, en effet, et 
leurs essences se confondirent. Salomon, lors de la cons- 
truction du temple, épargna l’arbre de l’expiation, qui devint 
la croix du Christ. 

Un afireux sentier, pompeusement décoré du nom de 
route, mêne en deux heures de Jérusalem à Béthléem. Le 


. pays est varié sinon joli, et l'intérêt est soutenu par les 


souvenirs bibliques que l’on rencontre chemin faisant : le 
puits où l’étoile se montra de nouveau aux rois mages, le 
couvent grec de Mar-Elias, où le rocher conserve encore 
l'empreinte du corps du prophète Élie qui s’y reposa en 
fuyant la colère de Jézabel , enfin la tombe où Rachel trouva 
le repos et la consolation qu’elle avait refusés pendant sa 
vie. 

Béthléem se résume en un seul mot: la crèche. C’est le 
soir surtout, à la lueur des cierges, dans le silence et le 
recueillement, qu’il faut s’agenouiller dans cette grotte 
vénérée. Un escalier sinueux et étroit y conduit; les parois 
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du roc ont conservé leur nudité et en parlent d’autant 
mieux à l’âme que pénètre une douce émotion ; on voudrait 
“prier longtemps dans ce sanctuaire béni, sous l’enfoncement 
de la crèche, auprès de celte étoile d'argent qui porte 
gravé : Hic nalus Christi. D’autres souvenirs pieux se 
groupent sous la protection du divin berceau : ici la retraite 
où se terrait saint Joseph; là, la citerne qui servit de tom- 
beau aux saints Innocents, touchant rapprochement entre 
deux prémisses du grand drame; plus loin l’oratoire de 
saint Jérôme non moins illustre par l’austérité de sa péni- 
tence que par ses admirables écrits, la tombe de sainte 
Pélagie et celle qui renferme, réunies, les cendres de sainte 
Paula et de sa fille sainte Eustochia. Un portrait des deux 
saintes les représente mortes déjà, mais quelque chose de 
céleste resplendit sous leurs traits glacés. 

À quelque distance de la ville, on révère une grotte où 
la sainte Vierge se reposait souvent en nourrissant l'Enfant 
Jésus. Quelques gouttes de lait s’y répandirent, et aussitôt 
les parois et le sol devinrent blancs; depuis lors les frag- 
ments que les femmes y recueillent ont à leurs yeux une 
vertu merveilleuse qui vaut à leurs nouveaux-nés un lait 
plus abondant; un petit sanctuaire consacre ce souvenir. 
Du plateau où il est situé on jouit d’une vue ravissante sur 
le village des Pasteurs, sur le coteau boisé où ils veillaient 
leurs troupeaux au moment où les anges leur apparurent; 
sur le champ de Booz, théâtre de la touchante histoire de 
Puth ; sur le couvent des franciscains et sur Béthléem, jolie 
ville de quatre mille habitants, tous chrétiens. Ses maisons 
propres, blanches, gracieuses, s’étagent coquettement sur 
le revers de la montagne, et les Béthléémites contribuent à 
les embellir. Dans leur jeunesse, elles sont presque toutes 
charmantes. Douées d’une grande fraîcheur et de beaux 
yeux noirs, au regard doux et triste, elles se drapent à 
ravir, dans un voile blanc qui encadre leurs traits sans les 
cacher et qui, rejeté en arrière, laisse voir leurs corsages 
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rouges brodés, leurs jupes aux couleurs vives et les chapelels 
de pièces d’or et d'argent dont elles ornent leurs cheveux, 
leurs bras et leur cou. Ce costume est en vérité très ÊT 
gant: on ne sait s’il embellit les jeunes filles, ou s’il reçoit 
d'elles sa grâce. Quoiqu'il en soit, c’est une rare exception 
en Orient, et on est heureux de la constater. 

La pluie, le froid et la neige nous ont interdit Hébron, 
mais nous ne quitterons pas la Palestine sans saluer le 
Jourdain. Dans ce but, nous sortons de Jérusalem par la 
porte de Jaffa, d'où un sentier escarpé descend à la fontaine 
de Job. La vallée du Cédron aride, sans compensation, près 
de Jérusalem, devient imposante quelques lieues plus loin. 
D’immenses rochers à pic, déchirés et tourmentés, la 
dominent, et la route en corniche qui les gravit lentement 
aboutit au couvent de Mar-Saba construit par les Grecs en 
l'honneur de saint Saba, pieux cénobite du quinzième siècle, 
qui vivait dans une caverne à l'extrémité de cette vallée 
solitaire. Les moines le regardent comme leur fondateur, et 
les nombreux présents qui lui sont offerts font de ce sanc- 
tuaire l’un des plus riches de la Syrie. La disposition inté- 
rieure du monastère offre, paraît-il, un curieux dédale 
d’escaliers, de couloirs, de constructions, de cellules taillées 
dans le calcaire ; mais la règle, farouche ou prudente, en 
interdit sévêrement l’entrée aux femmes. Un palmier planté 
dans une cour, par saint Saba, semble cependant leur être 
dédié par les vertus fécondantes qu’on attache à ses fruits: 
si on leur permettait de venir les cueillir, la légende pour- 
rait avoir raison, car ces moines jouissent d’une assez mau- 
vaise répulalion. 

De Mar-Saba à la mer Morte, le chemin traverse des 
ravins et des montagnes d’une nature volcanique, déserte, 
dénudée, triste et pourtant empreinte d'une certaine gran- 
deur et d’une sorte de beauté sauvage. De temps à autre, un 
bédouin à cheval, symptôme du voisinage de quelque tribu 
nomade, apparaît un moment sur une cîme, puis s’élance 
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au grand galop sur la pente escarpée. Sous la protection 
d’un cheik bédouin, à qui nous avons payé rançon, et d’une 
escorte de soldats turcs, nous nous rions de ces alertes, tout 
en nous tenant sur la défensive; et le soir, auprès des feux 
du bivouac, nous assistons aux danses des bédouins qui 
s’ébattent à grands renforts de cris et de gestes, avec inter- 
mêdes de pistolets et de sabres. 

* Les eaux de la mer Morte, limpides, transparentes, trom- 
peuses, font naître par leur vue attrayante une soif que leur 
saveur saumâtre ne peut qu'irriter, loin de la satisfaire. Pas 
un être vivant ne se montre dans ses flots ou sur ses bords ; 
partout où atteint son écume la végétation disparaît, tout ce 
qu’elle touche meurt. 

Les rives du Jourdain, au contraire, sont vertes, riantes, 
ombragées, pleines de fraîcheur. La fontaine d’Élisée est 
aussi une charmante oasis: ses eaux, depuis que le prophète 
en corrigea l’amertume en y jetant une poignée de sel, 
coulent en murmurant dans la plaine de Jéricho. De cette 
ville point ou peu de souvenirs, sauf une tour dont la tra- 
dition fait la maison de Zachée, et qui sert actuellement de 
corps-de-garde. Les ruines d’un couvent et de quelques 
aqueducs se montrent à derai dans de jolis massifs de l’arbre 
qui porte le baume. La plaine de déricho est fermée par le 
mont de la Tentation et celui de la Quarantaine. Malheu- 
reusement les grottes, dont on aperçoit l’orifice, sont à peu 
près inaccessibles; celle de la retraite de Notre-Seigneur 
avait été transformée en sanctuaire par les franciscains, 
mais des accidents nombreux et graves l’ont fait abandonner 
aussi. | 

Pour regagner Jérusalem il faut affronter de nouveau le 
dangereux passage de montagnes arides el pierreuses. On y 
rencontre une fontaine, celle des Apôtres, une foi, un peu 
trop ardente peut-être, y a placé la parabole du bon Sama- 
ritain. On traverse aussi Béthanie, joli village où l’on vou- 
drait trouver plus de vestiges certains de Lazare et de ses 
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eœurs : à peine un souvenir pieux désigne-t-il la maison de 
Marthe et Marie et le tombeau de leur frère. 

Vingt jours environ se sont rapidement écoulés dans ces 
pieuses et émouvantes recherches ; ils compteront dans ma 
vie par les profondes impressions que j’emporte plus que 
par leur courte durée dans le temps. Mais ce n’est point 
par le nombre des jours qu’il faut mesurer la vie, c’est par 
l'aliment qu’elle donne à notre intelligence, par la nour- 
riture forte et substantielle dont notre âme a besoin. Tel 
a plus véritablement vécu dans l’espace de quelques heures 
que d’autres durant des mois entiers de celte existence 
factice et stérile où le monde avec ses exigences ne laisse de 
place qu’à la vanité et aux plaisirs frivoles. Je remercie 
Dieu de m'avoir permis de puiser à une source plus vivi- 
fiante, je lui rends grâce de m'avoir amenée sur cette terre 
féconde en prodiges, qui conserve en traits ineffaçables les 
marques de sa miséricorde et l’arrêt de sa justice. Puisse 
sa protection continuer à s'étendre sur nous, car nous ne 
sommes pas au bout de notre entreprise. Damas, Constan- 
tinople nous réclament encore, et la Grèce au retour, c’est- 
à-dire les contrées qui parlent le plus à l’imagination, et les 
sites où l'horizon des yeux passe pour avoir le plus de 
magnificence. Le temps presse, allons, il faut partir. 


III 


DAMAS 


1er Mars 1863. — Nous disons adieu à Jérusalem, et du 
haut de la montagne voisine nous donnons un dernier 
coup-d’œil à la ville sainte, dont la tristesse désolée se mêle 
à un souvenir de grandeur qui pénêtre l’âme et y laisse une 
douce mélancolie. 
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Pendant les deux premièéres journées de marche, la route 
côtoie des torrents desséchés et serpente à travers de laides 
montagnes d'une aridité qui donne soif. Le village de Béthel, 
où la sainte Vierge s’aperçut de la disparition de l’enfant 
Jésus, est un campement maussade, et le puits de Jacob, à 
quelques lieues plus loin, ne rappelle guère le paysage gra- 
cieux dont l'entourent les peintres. C’est là que Jacob vit 
dans son sommeil l’échelle mystérieuse où des anges mon- 
taient et descendaient, et que, pour consacrer la mémoire 
de sa vision, il changea le nom de Luza que portait ce lieu 
en celui de Béthel, c’est-à-dire maison du Seigneur. Ce sou- 
venir biblique s’est fondu dans la touchante histoire du 
Christ et de la Samaritaine dont la fontaine a pris le nom. 
Un peu au-delà, la vallée s’élargit, s’égaie et se couvre 
d'arbres au milieu desquels surgit gracieusement. Naplouse 
avec ses murailles crénelées et ses rues coupées d’arceaux 
et de voûtes. Cette ville, l’ancienne Sichem si souvent men- 
tionnée dans la Bible, s’adosse fiérement au mont Garizim 
choisi par les Samaritains, en haine de Sion, pour offrir 
leurs sacrifices. Elle est entourée d’une ceinture d’oliviers 
centenaires sous lesquels un ruisseau fuit en murmurant. 
On voudrait y laisser longtemps sa tente, il faut la lever dés 
l'aube cependant. Nous rentrons dans Naplouse pour y ad- 
nirer le portique de l’ancienne église des croisés, qui rap- 
pelle celui du Saint-Sépulere, et voir, dans la synagogue, le 
célèbre manuscrit du Pentateuque tracé en caractères hé- 
braïques, au lieu que le texte d’Esdras rétabli aprés la 
captivité est en caractères syriaques. Prétendre que ce ma- 
nuscrit est de la main de Moïse, comme on nous l’a dit, 
c'est ce que de plus habiles que moi ont à décider. Nous 
nous acheminons ensuite vers Samarie, la ville du schisme, 
limplacable ennemie de Jérusalem. Les ruines d’une église 
romaine y consignent le souvenir de la décollation de saint 
Jean-Baptiste ; et l’on retrouve, au sammet de la montagne, 
la plupart couchés dans le sahle, les restes de nombreuses 
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colonnes de granit qui jadis conduisaient au temple de Baal 
par une avenue triomphale. 

En quittant Samarie, nous traversons la plaine d’Es- 
drelon, entourée de montagnes verdoyantes, bien arrosée, 
bien cultivée, triste pourtant par son silence et le manque 
complet d'animation. C’est là, près du puits de Dothan, que 
Joseph fut vendu par ses frères. Nous passons à Djénin, et 
à mesure que nous approchons de Nazareth, des bois d’oli- 
viers aux troncs noueux ajoutent la tristesse de leur fenil- 
lage terne et gris à celle du paysage. Bientôt la route esca- 
lade des pics nus et dévastés, du sommet desquels l'œil 
embrasse un panorama étendu mais monotone. Enfin, à un 
détour du sentier, Nazareth se montre tout à coup avec ses 
maisons blanches qui s’étalent en gradins sur la côte et 
s’encadrent dans d’épaisses haies de cactus et de figuiers. 

à Mars. — Nazareth compte plusieurs fondations reli- 
gieuses, malheureusement elles n’ont pu sauver les vestiges 
du passage du Christ de l’effacement presque complet où ils 
sont aujourd'hui. Une chapelle délabrée remplace la syna- 
gague où Jésus donnait son enseignement. De l'atelier de 
saint Joseph il ne reste rien; de la maison de la sainte 
Vierge, transportée par les anges à Lorette vers la fin du 
treizième siècle, nous dit-on, il y a du moins l’emplacement 
renfermé dans l’église des franciscains. Là se trouvent 
aussi des grottes qui faisaient partie de l’habitation de la 
Sainte Famille, et conservent le souvenir des humbles soins 
de ménage auxquels elles étaient consacrées. C’est dans 
lune d'elles, selon la tradition, que se passa la grande scène 
de l’Annonciation. Les franciscains élèvent également un 
sanctuaire autour d’un bloc de rocher où Notre-Seigneur 
prenail son repas avec ses premiers disciples. Les Grecs 
possèdent un riche oratoire tout contre le puits près duquel 
l'ange, disent-ils, apparut à la Vierge. Cette fontaine, qui 
s'écoule extérieurement dans un réservoir, nous offre le 
gracieux tableau de jeunes filles, au type sérieux et au cos- 
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tume biblique, qui viennent chaque soir y puiser de l’eau 
dans des urnes de forme antique. 

6 Mars. — L’ascension du Thabor est pénible, mais 
sans danger, et l’on trouve une large compensation de cette 
fatigue dans le magnifique panorama dont on jouit à son 
sommet; car celle montagne, arrondie comme une bosse de 
chameau, dresse superbement sa tête au-dessus de tous les 
pics voisins qu’elle domine. Sa cime est semée de débris de 
consiructions appartenant à tous les âges, sans omettre l’ère 
romaine ; de vieux arbres les ombragent, et le touriste est 
tenté de s’écrier comme les Apôtres: « Il fait bon ici, demeu- 
rons-v. » 

De Nazareth à Tibériade par le Thabor, la route est iné- 
gale et monotone ; mais soudain, en arrivant sur un dernier 
plateau, la mer de Galilée nous apparaît comme par magie, 
ajoutant à la beauté du spectacle le charme de la surprise. 
Nous voyons à nos pieds toute la vallée de Tibériade, son 
lac paisible et bleu, la ville y mirant sa forteresse ruinée, 
ses vieilles murailles grises et ses maisons blanches ; puis de 
l’autre côté les montagnes s’étageant au-dessus de la plage, 
et à l’horizon les neiges éternelles du grand Hermon. C’est 
un coup-d’œil un peu triste à cause du manque de mouve- 
ment, mais bien grand, bien beau, que l’on n’oublie plus 
et que l’on voudrait écrire au pinceau parce qu’il échappe 
à la plume. A part ce prestige, Tibériade n’a que l'attrait 
des souvenirs qui s’attachent à son nom. Les Juifs de 
tous les pays s’y donnent rendez-vous et y présentent le 
curieux assemblage de leurs costumes variés. D’après leurs 
croyances, c’est à Tibériade que doit naître le Messie, et 
ils veulent placer leurs tombes sous la protection de son 
berceau. 

En revenant par la ligne directe à Nazareth, nous gra- 
vissons le mont de la Multiplication des pains et celui du 
Sermon des béatitudes. Toute celte route est maussade et 
ennuyeuse ; le souvenir des noces de Cans, dont on traverse 
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le bourg, ne suffit pas à l’égayer ; mais on en prise mieux, 
le lendemain, les belles plaines qui séparent Nazareth du 
Carmel. Cette montagne célèbre a donné son nom aux re- 
ligieux qui l’habitent depuis plus de quatorze siècles; elle 
joint à son admirable position sur la mer l'illustration de 
l’hôte vénéré qu’elle a reçu dans les temps anciens, le pro- 
phète Élie, dont on croit qu’elle a été la retraite, et à qui 
les moines font remonter la fondation de leur aire. 

9 Mars. — Kaïffa est située au pied du Carmel. En 
dépit de son origine phénicienne, rien n’y peut maintenant 
éveiller la curiosité, et l’on a hâte de gagner la belle plage 
sur laquelle se brisent les vagues de la Méditerranée. Nous 
Ja suivons jusqu’à Saint-Jean-d’Acre, charmante petite ville, 
aux souvenirs nombreux: ceux des Phéniciens, des Grecs, 
des croisés, de Philippe-Auguste surtout, dont le nom la 
rend chère aux Français, ceux encore des hospitakiers de 
qui le palais en ruines sert aujourd'hui d'hôpital, et fina- 
lement de Bonaparte qui vit pâlir pour la première fois, 
sous ses murs, son étoile triomphante. Par malheur, le 
bombardement de 1840 détruisit aux trois quarts une belle 
mosquée de style mauresque aussi riche en sculptures que 
légère de formes. 

10 Mars. — Tyr, Sour en arabe, n'offre plus que de 
faibles traces de son ancienne splendeur : à peine quelques 
colonnes de granit renversées et à demi-enfouies, une tour 
ruinée à l’entrée du port et un pan de l’église de Saint-Jean 
des Croisés. 

A Saïda, l’ancienne Sidon, il reste peu de choses aussi. 
Les ruines d’un château de Saint-Louis s’encadrant dans un 
bois d’orangers, et le palais des Templiers placé sur un 
écueil battu des flots et relié à la terre par un pont de dix 
arches, c'est à peu près tout ce qui vaut la peine d’être 
cité. Cette route de quatre jours entre le Carmel et Beyrout 
est pleine de magnificence. Tantôt on chevauche sur le ri- 
vage, tantôt on escalade de hautes falaises, celle du cap 
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Blanc entre autres, tantôt on passe à gué de jolies petites 
rivières. D’anciens aqueducs et des hypogées phéniciens, 
particulièrement ceux d'Ornithopolis, allument la curiosité, 
et le paysage tour à tour imposant ou gracieux est plein 
d’attrait toujours. 

12 Mars. — Beyrout est une jolie ville, mais une ville 
moderne. Seules, deux vieilles tours posées dans la mer, 
comme des gardes avancées, y parlent encore des croisés. 
Il y faut donc, oubliant le passé, n’admirer que sa position ; la 
part est belle encore. Elle s’étage sur un promontoire contre 
lequel se brisent les vagues si bleues de cette mer incom- 
parable ; des villas nombreuses se dessinent dans des massifs 
de verdure, et la chaîne du Liban lui forme une splendide 
couronne. Au résumé, Beyrout est une ville charmante, mais 
le cachet oriental s’y efface graduellement sous les envahis- 
sements de l’Europe. 

La plage nous attire toujours, on ne se lasse jamais de 
voir la mer! Nous la côloyons cette fois sur une ancienne 
route romaine taillée dans le roc et bordée d'inscriptions 
phéniciennes. Nous passons à gué le Nahr-el-Kalb (fleuve 
du Chien), car son antique pont nous inspire peu de con- 
fiance ; puis, laissant derrière nous de vieux aqueducs ornés 
comme à plaisir de festons de plantes grimpantes, nous 
remontons jusqu’à la source du fleuve par un sentier raide, 
difficile, dangereux même. Mais tout cela est vite oublié en 
présence d'immenses grolles d’où l’eau s’élance en jaillis- 
sant. La beauté grandiose et sévère des montagnes profon- 
dément accidentées de l’anti-Liban captive notre admiration, 
et même un peu trop longtemps, car la nuit nous surprend. 
Un guide novice nous égare; de là, hésitations, chutes, 
marches et contre-marches, retards prolongés, et au retour 
nous trouvons en grand émoi ceux que nous avions laissés 
au logis. 

La nouvelle route de Beyrout à Damas gravit pénible- 
ment les pentes du Liban dont le sommet couronné de neige 
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contrasie avec un soleil chaud et ardent. La vue plane 
d’abord sur Beyrout et la mer, puis elle embrasse la vallée 
du Liban et la chaîne de l’anti-Liban. La descente est longue 
et tortueuse, néanmoins les voitures s’y hasardent. Des 
diligences dans le Liban ! Les chevaux heureusement restent 
à qui les préfère. Nous suivons, dans la vallée, une route 
verte et unie qui passe, à Ma’Allaka, devant un informe et 
long monument décoré par les Arabes du nom de tombeau 
de Noé, et aboutit à Balbek. Deux petits temples assez bien 
conservés nous préparent à l'admiration qu’impose l’ancienne 
ville du Soleil; le campement dans ses ruines même est 
plein de poésie, de cette poésie triste, propre à tout ce qui fait 
songer aux temps qui ne sont plus. Ces ruines sont presque 
toutes groupées dans une immense enceinte où l’on parvient 
par deux vastes souterrains d’un aspect imposant à la lueur 
des torches. Balbek est moins écrasant peut-être que Karnak, 
mais il semble plus complet et me plaît davantage. Les pierres 
cyclopéennes de l’enceinte — quelques-unes mesurent jus- 
qu'à vingt mètres de long — rappellent les temples égyptiens, 
et les sanctuaires offrent, dans leurs colonnes, dans leur 
plafond surtout, des détails de sculpture d’une richesse et 
d’un fini plus merveilleux encore. Plusieurs de ces temples 
et leurs cours intérieures sont fort dégradés; mais l’en- 
semble des ruines conserve l'empreinte d’une beauté et 
d’une grandeur contre lesquelles s’émoussent les eflorts des 
siècles. De jolies filles au voile blanc, à la pose gracieuse, 
au frais sourire, viennent réclamer un bachich avec les plus 
_Séduisantes agaceries ; elles errent dans les temples comme 
des fantômes qu’on ne fuit pas. Plus inexorable, le temps 
fuit et nous entraîne avec lui. | 

Après avoir surmonté Ja première chaîne de l’anti-Liban, 
aride et affreuse, nous arrivons à la jolie plaine de Zebdani 
pour rentrer ensuite dans les montagnes; mais elles de- 
viennent pittoresques et grandioses. Au fond d’une gorge 
profonde le Barada se précipite, en écumant, de rochers en 
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rochers; nous le franchissons sur un vieux pont de pierre 
d’une seule arche, et le côtoyons par un sentier en corniche, 
tâchant d'oublier la déception de ne pouvoir saluer les 
cèdres encore enfouis dans la neige. Bientôt nous atteignons 
les hauteurs de Dammar ; le chemin contourne le rocher, et 
soudain la vaHée de Damas nous présente un coup-d’æil 
vraiment féerique ; la ville, avec ses minarets el ses coupoles, 
se détache sur une riante ceinture de verdure et de fleurs, 
fraîche oasis qui forme un contraste charmant avec les 
chaudes teintes du désert qui l'entoure. Des lacs s'aperçoivent 
au loin et le sommet des montagnes de Palmyre se perd dans 
les teintes vagues el bleuâtres de l'horizon où blanchissent 
encore les neiges du Grand-Hermon. 

21 Mors. — Damas est certainement une des villes les 
plus curieuses de l'Orient, dont elle a conservé le style, le 
cachet et les costumes dans toute leur pureté. L'Europe est 
exclue de ses bazars couverts, ses mosquées sont nombreuses 
el leur entrée sévèrement interdite aux profanes ; ses khans 
offrent leur abri aux caravanes marchandes, ses bains sont 
revêtus de faïences aux couleurs éclatantes, enfin ses maisons, 
peintes et sculptées, ont une empreinte uniforme et par- 
ticulière. En voici les dispositions intérieures, assez ordi- 
nairement les mêmes : un étroit couloir donne accès à une 
cour ombragée, pavée de marbres et rafraîchie par des 
fontaines coulant dans des vasques de marbre; de grandes 
pièces élevées, couvertes de tapis et garnies de divans, 
s'ouvrent sur cette cour, el rien ne saurait égaler la richesse 
de décorations qui y est prodiguée : ce n’est que boiseries 
découpées, dorées, rehaussées d’incrustations de nacre et 
de glaces, plafonds et rosaces peints et sculptés, murailles 
couvertes d’arabesques, etc. On se croirait volontiers revenu 
au temps des mille et une nuits, alors que Damas était la 
capitale de l'Islam. 

Quelques alertes, une razzia et un semblant de massacre 
assez récent, interdisent les excursions ; mais le consul de 
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France, M. Hecquart, s’empresse à nous faire les honneurs 
de la ville. Il nous initie à la musique et aux danses arabes, 
et nous ouvre les maisons de quelques familles juives chez 
qui les femmes conservent la beauté du type de leur race. 
Un mariage nous y permet de voir toute la richesse de leurs 
costumes, et les cérémonies qui l’accompagnent ne nous 
intéressent pas moins. En l’absence d’Abd-el-Kader, en 
pèlerinage à la Mecque , nous obtenons, ma mére et moi, 
l'entrée de son harem dont la décoration est fort simple. Sa 
première femme, la seule compagne de sa captivité, y règne 
toujours en souveraine; mais il en a plusieurs autres entre 
lesquelles je remarque une Circassienne et une négresse 
vraiment jolies. Les femmes de ses fils se groupent aussi 
autour de nous avec leurs enfants qui portent aux jambes 
des bracelets ornés de grelots. On éloigne de nous cependant 
un fils d’une douzaine d’années, souvenir de l'exil de son 
père en France, de peur que dans ses traits nous ne recon- 
naissions la mère qui est de noble race, dit-on. | 

Notre curiosité s’attache aussi sur une femme étrange, 
bien belle encore malgré ses soixante ans, et dont la destinée 
est un tissu d’aventures singulières. Née comtesse d'Egby, 
elle a été tour à tour et par sa volonté : lady en Angleterre, 
baronne en Allemagne, comtesse en Grèce, sans parler 
d’entr’actes moins officiels mais plus nombreux. De chute 
en chute, de divorce en divorce c’est-à-dire; elle est arrivée 
à se faire aimer du scheik d’une tribu bédouine, qui l’a 
épousée et emmenée sous sa lente. Sera-ce le dernier épisode 
de son roman? Naguëre le sultan lui a fait offrir un mari 
plus brave et plus beau, dans le cas où Manouel ne saurait 
pas monter à cheval pour lui reconquérir avec son sabre les 
chamelles qu'on lui a prises et qu’elle réclamait par voie 
diplomatique. 

Le quartier chrétien ruiné, pillé, brûlé, gisant dans les 
cendres, offre un spectacle navrant. Le feu et le fanatisme 
ont remplacé par des ruines un tiers de la ville, contenant 
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vingt et quelques mille individus ; les établissements et les 
églises des franciscains, des Jlazaristes et des sœurs de 
charité sont anéantis; les franciscains ont été égorgés sur 
leur autel dont nous avons recueilli des fragments comme 
de vraies reliques. La sécurité n’ose pas renaître, quelques 
maisons à peine commencent à sorlir de leurs décombres. 
Le cœur se serre au souvenir de tant de massacres, et l’em- 
preinte sanglante dont ces ruines sont marquées ne s’effa- 
cera pas de longtemps. 

29 Mars. — En quittant Damas, nous suivons une route 
Charmante qui, côtoyant une jolie rivière, serpente d’abord 
à travers des vergers, puis s’enfonce dans des gorges déchi- 
rées, belles et horribles à la fois. Une tourmente de vent et 
de pluie nous y surprend, l’ouragan se prolonge; pendant 
la nuit il arrache nos tentes et provoque une scène de con- 
fusion lamentable et comique tout ensemble. Le retour du 
jour ne calmé pas la tempête, nous sommes mouillés et 
transis; il faut se remettre en route néanmoins et traverser 
le Liban. Aussi quelle piteuse rentrée à Beyrout! 

à Avril. — Nous sommes au soir de Pâques. Du pont de 
l’Adria, nous disons adieu à Beyrout que le soleil inonde 
de ses derniers rayons, et qui s’enfonce graduellement dans 
les flots. Jusqu’à Rhodes la traversée est uniforme, car les 
rives de l’île de Chypre ne laissent pas soupçonner la beauté 
vantée de ses sites. Pour charmer nos loisirs, nous avons la 
ressource d'épier les mœurs d’un harem qui voyage avec 
nous. Alim-Pacha, le mfnistre nommé de la justice, se rend 
à son poste à Constantinople, et il traîne ses femmes à sa 
suite, sous la garde de grands eunuques noirs à la mine 
farouche. Mes compagnons hommes sont tenus à distance, 
en revanche j'obtiens mes entrées. Toutes ces femmes sont 
de vraies enfants de quinze à dix-huit ans pour la plupart ; 
elles passent leurs journées entières dans l’oisiveté, jouant 
entre elles et se lutinant, buvant du café et des sirops, 
gratlant une sorte de guitare, faisant danser et chanter 
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leurs esclaves qu’elles ornent de leurs joyaux : une dame 
de certaine importance, une cadine, dérogerait en se parant 
elle-même de ses bijoux. Elles se promènent sous la garde 
de ces mêmes esclaves et tâchent de tuer, de leur mieux, un 
temps qui doit quand même leur paraître bien long. Elles 
sont loin, à ce qu'il m’a semblé, du dévergondage dont on 
les accuse; mais sous la sauvegarde de leurs légers voiles, elles 
jouissent de beaucoup plus de liberté qu’on ne le croit en 
général, n’ayant plus à redouter les eaux du Bosphore qui, 
jadis, vengeaient les maris trompés. Aussi parle-t-on à 
Constantinople de maisons mystérieuses où de grandes 
dames ennuyées guettent les passants derrière leurs balcons 
et altirent ceux qui leur plaisent; plus humaines que celles 
de la tour de Nesle, elles permettent à leurs heureux élus 
de vivre... et même de revenir. 

Les femmes turques ne répondent pas à l’opinion que l’on 
aime à s’en créer. Les pachas, sans doute, les choisissent 
au poids, et, presque enfants encore, elles ne semblent déjà 
plus que d’informes masses à la démarche pesante et dis- 
gracieuse. Leur teint est d’une éblouissante blancheur, mais 
elles manquent de physionomie. Peut-être l'ignorance dans 
laquelle elles végêtent ne permet-elle pas à leurs facultés de 
se développer complètement. Leurs yeux, agrandis par la 
peinture qu’elles leur appliquent, ont de l’éclat; mais ils 
brillent et ne reflètent rien. Leurs costumes sont négligés 
et sans grâce, cependant les couleurs claires en égaient 
l'ensemble, et elles se voilent juste assez pour faire ressortir 
leur beauté. 

Les gendres d’Alim-Pacha et les officiers de sa suite nous 
amusent aussi; l’un d’entre eux, qui était naguëre attaché 
à l'ambassade ottomane en France, nous raconte, dans un 
jargon fort drôle, ses impressions sur Paris, les aventures 
qu'il y a rencontrées et dans lesquelles il a éteint son fana- 
tisme musulman. Le bal de l’opéra lui a plu spécialement, 
quoique son début n’y ait pas été heureux : son guide, 
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quelque mystificateur sans doute, lui ayant persuadé qu’un 
simple remerciement répondait avec trop de froideur aux 
agaceries des dominos, enrichit son vocabulaire d’un mot 
qui, bien que prononcé sentimentalement, l’a fait huer et 
chasser. 

Pendant que nous causons, le soleil se cache dans un ciel 
gros d’orages. Des trombes marines se dressent autour de 
nous, mues en tourbillon par le vent. Nous comptons jus- 
qu’à neuf de ces colonnes d’air et d’eau qui relient le ciel à 
la mer : phénomène curieux à observer s’il n’était accom- 
pagné de trop d'émotion. Le capitaine en conçoit de vives 
alarmes qui se dissipent cependant ; la tempête s'éloigne 
sans nous causer de dommage, et l’aube nous montre la 
rade de Rhodes, cette île aux glorieux souvenirs. 

Les instants nous sont parcimonieusement comptés et 
nous parcourons rapidement la rue des Chevaliers. Leurs 
écussons s’y détachent sur les sculptures des portes et des 
fenêtres. Le grand palais dresse encore fièrement sa double 
rangée de cloîtres en ogive; des armures sont toujours 
accrochées dans la salle d’armes, devenue arsenal; les tours, 
les forts, les portes d’entrée sont debout. Seule, l’église de 
Saint-Jean a disparu, entraînant dans sa chute les maisons 
voisines. En 1856, la foudre y tomba et détermina l'explosion 
d’une poudrière ignorée que les chevaliers avaient pratiquée 
sous leur cathédrale. Quelques jours à peine après notre 
passage, un tremblement de terre continuait cette œuvre 
de destruction en renversant la grande tour carrée qui 
défendait l’entrée du port, auprès des deux rochers à fleur 
d’eau, où les marins voient encore l’emplacement du colosse, 
septième merveille du monde. 

En quittant Rhodes, nous naviguons entre une suite d’iles 
et. de rochers, dont les formes et l’entassement me font 
parfois songer, toute comparaison à part, aux lacs agrestes 
et aux monts escarpés de la Suisse. Nous découvrons ensuite 
la ville de Smyrne au fond de son golfe, appuyée contre le 
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mont Pagus que couronne un vieux fort gênois. La vue 
d'ensemble est belle; mais de près, Smyrne, à peine en- 
trevue du reste, ne me semble pas répondre à ce qu'elle 
promet de loin. 

Ephèse n’a été pour moi qu’une mystification : un chemin 
de fer d’abord, puis une plaine autrefois couverte d’une 
ville qui a été célèbre, mais aujourd’hui semée à peine de 
quelques rares et informes débris parmi lesquels on cherche 
en vain ceux du temple fameux de Diane. 

L’Adria chemine en vue de terre, il laisse derrière lui 
la triste et aride Troade et bientôt les Dardanelles au fond 
desquelles blanchissent les cimes de l'Olympe; puis, le soir 
venu, il entre dans la mer de Marmara pour nous ménager 
au réveil la surprise du Bosphore. 


IV 


CONSTANTINOPLE — VENISE 


13 Avril. — L'arrivée à Constantinople est éblouissante. 
Le Bosphore ne saurait être trop vanté, il défie les exagé- 
rations des voyageurs et surpasse les caprices de l’imagi- 
nation. Comme bienvenue, un bal nous attend au palais de 
France : l'ambassadeur veut compléter l’admiration par le 
plaisir. Danser en présence des splendeurs de l'Orient, quel 
contraste ! Il n’est pas à l’avantage des danseurs. 

Le Bosphore est la merveille de Constantinople. Dé quelque 
côté qu’on l’aperçoive, il est majesteux et magnifique. Ses 
rives sont une suite de féeries qui se prolongent jusqu'à la 
mer Noire. Tour à tour c’est le panorama de Stamboul et de 
la Corne-d’Or, avec ses palais et ses minarets, les îles des. 
Princes, la tour de la Jeune Fille avec ses poétiques légendes 
copiées sur celles de Héro et Léandre; Péra, le quartier 
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franc et la tour de Galata qui le domine d’une hauteur 
d’aigle; Top-Hané avec sa fonderie de canons, sa mosquée 
et sa fontaine si jolie ; Dolma-Baghtché, résidence habituelle 
du sultan, surchargée des lourdes décorations du style ture 
moderne ; enfin Scutari et son Champ des Morts, vaste forêt 
de cyprès qui ombragent des pierres tumulaires pressées 
les unes contre les autres, peintes, dorées, presque coquettes 
et jolies. En Turquie, les tombeaux n’évoquent aucun sou- 
venir triste, ils inspirent à peine une pensée grave: les 
Orientaux entourent d’une sorte d’animation le champ du 
repos éternel. Dans les cimetières, les hommes se promènent 
en causant gravement, les enfants courent et jouent et les 
femmes se rassemblent autour d’une tombe aimée pour 
babiller, fumer, boire du café et croquer, du bout de Us 
jolies dents, les effroyables sucreries du pays. 

Scutari et Kadi-Keui s’adossent au Boulghourlou, du haut 
duquel on jouit d’une vue superbe sur Constantinople, la 
mer de Marmara, le golfe de Nicomédie, les montagnes de 
Brousse et l’Olympe qui termine l’horizon. En continuant 
la promenade sur le Bosphore, on voit, c’est-à-dire on 
admire sur la côte d'Europe : Orta-Keui et Bebeck, dont les 
jolis palais de bois servent d'asile, en élé, aux sultanes; 
Roumili-Hissar, imposante forteresse bâtie par Mahomet II 
au sommet de roches.escarpées. C’est de cette aire que s’é- 
lança le croissant pour subjuguer Constantinople. En face, 
sur la côte d’Asie, il ne reste que des ruines du château de 
Guzel-Hissar que le même Mahomet avait construit; elles 
contrastent avec un beau palais de marbre blanc, tout neuf, 
dont les terrasses s’avancent dans les flots. Un peu plus loin, 
le mont Géant domine des collines qui s’abaissent pour 
former un frais vallon verdoyant et gracieux, où le Gueuk- 
Sou (ruisseau céleste) coule sous les arbres. La sultane 
Validé, mère d’Abdul-Medjid, y a élevé un kiosque autour 
duquel les paresseuses beautés des harems se réunissent en 
été. Ge sont les Eaux-Douces d’Asie. 

18€6 un 25 
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Thérapia et les palais d’été des ambassadeurs nous rap- 
pellent sur la côte d'Europe. Au-delà du golfe de Buyuk-Deré, 
les rives du Bosphore se resserrent et empruntent leur 
beauté sévère à des pics hardis, à des gorges profondes et 
pittoresques, où la main de l’homme ne se fait pas sentir. 
L'entrée de la mer Noire est gardée par des phares et dé- 
fendue par les îles Cyanées, immenses rochers noirs qui se 
dressent au milieu des flots et que la fable assigne pour 
prison à Jason. Au-delà bleuissent les vagues de la mer , et 
le regard, perdu dans un horizon dont il cherche en vain 
les limites, emporte la pensée vers ceL infini qui la captive 
toujours sans quelle puisse la comprendre jamais. 

Revenons à Constantinople que le Bosphore éclaire de 
tous les reflets de sa beauté. Là, plus que dans aucune ville 
de l'Orient, il faudrait vivre exclusivement par les yeux et 
ne pas aborder de trop près ce qui cause leur juste ravis- 
sement ; car les rues sont montueuses , obscures, humides, 
infectes et semées, plutôt que pavées, de grosses pierres 
inégales. Le sérail, si bien assis à l'extrémité de la Corne- 
d'Or, est la demeure officielle du Grand-Seigneur et la 
prison des femmes du sultan précédent, pauvres recluses 
condamnées à un veuvage perpétuel. Il n’y a pas de palais 
proprement dit, mais une série de pavillons ayant chacun 
leur destination particulière : divan, bibliothèque, trésor, 
salles de réception, de conseil, etc. Les jardins sont embellis 
de kiosques légers et élégants, surtout. celui de Bagdad, 
charmante cage de bois, peinte et dorée selon les coquet- 
teries du style persan. Dans les parterres fleuris qu’om- 
bragent d'immenses cyprès, devant l’ancienne église. de 
Sainte-frène transformée maintenant en arsenal, on montre 
le tronc vermoulu d’un de ces arbres qui servait de point 
de rendez-vous aux Janissaires dans le temps de leur puis- 
sance. Tout auprès, trois beaux sarcophages et une colonne 
à chapiteau corinthien, datant de Théodose, reportent la 
pensée vers les anciens âges. En sortant du sérail par la 
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porte Bab-Eb-Umaioum, quelques anneaux fichés dans des 
niches éveillent des souvenirs d’un autre ordre. C’est là 
qu’étaient suspendues les têtes des pachas décapités. Comme 
s’il eût voulu donner un contraste à cette funèbre image, 
Achmet II a fait construire sur cette place une ravissante 
fontaine de marbre blanc rehaussé de dorures, aux toits 
retroussés en forme de pagode chinoise. 

Enfin on arrive à Sainte-Sophie, mais ici, hélas! raconter 
est bien ingrat. Une couche de badigeon. recouvre une 
grande partie des mosaïques d’or qui décoraient la basi- 
lique; mais la transformation que lui imposèrent les Musul- 
mans n’a pu détruire la grandeur et la magnificence dont 
Justinien s’était plu à la revêtir. Elle a toujours sa coupole 
et ses galeries, ses colonnes de brèche verte apportées du 
temple de Diane à Éphèse, et celles de porphyre enlevées 
au sanctuaire de Jupiter à Balbeck. Tous ses chapiteaux 
sont des chefs-d’œuvre de marbre sculpté. Sainte-Sophie 
est riche aussi en légendes. Une colonne suinte perpétuel- 
lement par je ne sais plus quel privilége ; une autre porte 
l'empreinte de la main sanglante de Mahomet-le-Conquérant; 
une fenêtre près du mihrab laisse pénétrer un air toujours 
frais, et une pierre transparente scintille avec un singulier 
reflet aux rayons du soleil. D'après une tradition venant 
d’une autre source, un prêtre qui célébrait la messe au 
moment de l'invasion, vit une porte s’ouvrir soudain; il 
s’y élança avec les vases sacrés, et le mur se referma sur 
lui; mais lorsque Sainte-Sophie sera rendue aux chrétiens 
la porte se rouvrira et le prêtre viendra achever le sacrifice 
interrompu. L 

Outre Sainte-Sophie, la plus riche des mosquées de 
Constantinople, l’islamisme y compte une foule de sanc- 
tuaires. Dans le nombre se distinguent : la mosquée d’Ahmed 
avec ses six minarets élancés, celle de Soliman-le-Magnifique, 
nommée la Suleimanieh et qui est ornée de belles verriéres 
et d'innombrables coupoles; celle encore de Bajazet, où une 
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dotation spéciale est consacrée à la nourriture de plusieurs 
milliers de pigeons, heureuse lignée d’un couple de ramiers 
cheté à un mendiant par ce sultan charitable. Le turbé du 
-ultan Mahmoud renferme les tombes dorées, argentées, 
_-arichies de pierres et d’étoffes précieuses, de la famille 
‘’Abdal-Medjid. | 

Les bazars de Constantinople sont couverts, voûlés et d’une 
«re magnificence. On y passe des journées entières à flâner, 

vour dire le vrai mot, bien que non académique. La curio- 
silé y trouve sans cesse un aliment nouveau, surtout au 
3ézestein, grande rotonde où viennent s’étaler, de seconde 
main, les riches armes, les curieux coffrets, les bijoux, les 
anciennes porcelaines, les belles étoffes, toutes les curiosités 
aufin de la vieille Turquie ou les défroques des harems en 
faillite. 

De l'antique Bysance il ne subsiste plus de trace, la ville 
es Césars en ofire davantage, entre autres, sur la place de 
’Atmeïdan, un obélisque en granit de Syëne, apporté 
‘ Égypte par Théodose; une pyramide murée; la colonne 
-crpentine, sur laquelle la pythonisse de Delphes rendait des 
sracles;, un peu plus loin, les colonnes de Constantin, de 
larcien et d’Arcadius, toutes trois à demi-calcinées par les 
1cendies qui trop souvent dévastent Stamboul ; enfin l’aque- 
iuc de Valens et plusieurs citernes parmi lesquelles on 
“emarque celle des mille et une colonnes, ainsi nommée 
ans doule parce qu’elle n’en compte que 224, qui n’en 
emblent pas moins une forêt pétrifiée enfouie dans le sol. 
es ogives qui les relient, en se perdant dans l'ombre d’une 
permanente obscurité, sont d’un effet assez original. 

À l’extrémité de Constantinople, du éôté opposé à Péra, 
se trouve le château des Sept-Tours, prison d’État fort 
dégradée aujourd’hui, mais témoin à une autre époque de 
bien des exécutions mystérieuses. C’est là qu’étaient ren- 
fermés, comme mesure préventive, les ambassadeurs des 
puissances en guerre avec la Porte. D’un côté, cette £forte- 
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resse domine la mer, et de l’autre elle termine les muraille. 
de la ville , fortes jadis, crénelées et défendues par des tou 
nombreuses , mais en ruines maintenant ; elles ne protège 
plus de leur ombre qu’un vaste cimetière où gît, oublié, 
fameux Ali de Janina , de sanglante mémoire. 

La promenade au château des Sept-Tours conduit à ce! 
des eaux douces d'Europe, jolie vallée où les femmes 
donnent rendez-vous en attendant que l’été les entraîne s. 
la rive d’Asie. Elles s’y réunissent le vendredi, auprès de 
petite rivière de Barbysès, formant des groupes gracier 
sous de grands platanes ; puis, le soir venu, lorsqu'elle 
ont sufäsamment devisé et fumé au son d’une musique u. 
peu criarde, les indolentes beautés reprennent le chemin « 
harem sous lo garde des esclaves. Les unes s’entassent da 
des talikas , sorte de voitures rondes et ornées de guirland. 
de fleurs, peintes comme des bonbonnières, ou dans di 
arabas , charrettes dorées, traînées par des bœufs blancs qr 
décorent des bouffettes de rubans; les autres revienne. 
non-chalamment étendues sur des coussins, dans des caïque 
berceaux fragiles, gracieux de forme et tenus en équilib. 
sur les vagues où le moindre mouvement les expose 
verser. 

La forêt de Belgrade est le complément obligé d’un séjo: . 
à Constantinople. Cette course initie à l’aspect intérieur : 
la Turquie, aspect triste , sol aride quoiqu'il soit susceptit . 
de ferulité. Les tribus errantes des Bulgares en défriche: 
seules, quelques parcelles. Les routes, presque impr: 
cables , escaladent des montagnes nues et monotones. M... 
la forêt est charmante, surtout à celte époque de l’annt. 
où la jeune verdure du printemps encadre coquettement . 
jolis villages, de grands étangs et les immenses aqueducs :: 
Justinien. Ce sont de frais tableaux, dignes de ceux de . 
Suisse , et que l’on aime à regarder à deux. 

30 avril. — Le Meinam lève l'ancre, le Bosphore nc. 
apparait une dernière fois , illuminé par les reflets argent 
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de la lune. Notre‘attention se porte sur les compagnons que 
les hasards du voyage nous associent. Ce ne sont plus les 
franciscains, ni les filles de Sion du Jourdain, ni les harems 
de lAdria. Ici, un pauvre fou, presque nu sur le pont, 
s’absorbe dans un triste monologue : un même coup du 
sort lui a enlevé sa femme, sa fille et sa fortune, puis sa 
raison les a suivies. Là , un amateur joue de la flûte pour 
amuser ses perruches et ses singes; plus loin, un jeune 
pacha fort malade va demander à Vienne espoir et guérison ; 
partout des groupes de gens affairés ou de touristes ne 
songeant qu’à leurs plaisirs. On me montre parmi ces der- 
niers un jeune anglais, lord H°”, de haut lignage, d’im- 
mense fortune, roux et laid par superflu. Îl revient de 
visiter l’Orient avec la femme d’un brasseur qu’il a enlevée; 
mais à leur air parfaitement ennuyé on pourrait pressentir 
qu’ils seront fatigués l’un de l’autre avant que leur procès 
qui s'instruit ne soit jugé. 

© Mai. — Voici les côtes élevées, mais nues et stériles , 
de la Grèce ; voici le Pirée, ce célèbre port d'Athènes, qui 
s'appelle aujourd’hui Porto-Leone. La plaine d'Athènes ne 
mérite ni les éloges exagérés ni les critiques amères qu’on 
en fait. Elle est verte, assez bien cultivée, semée çà et là 
de bouquets d’oliviers et sillonnée de belles routes. La ville 
est neuve encore et partant sans caractère ; mais elle est bien 
placée, au pied de montagnes hardiment découpées, puis 
elle a son Acropole! La glorieuse ruine se dresse au milieu 
de la plaine, sur un roc élevé dont une vaste enceinte cou- 
ronne le sommet. Là se voient avec une admiration que les 
siècles n’ont pu refroidir les riches colonnades du Parthenon, 
les Propylées et leurs escaliers de marbre blanc, l’Erechtéon 
et ses statues, tous ces imposants débris, ces sculptures, ces 
statues mutilées et belles encore, chefs-d’œuvres qui seront 
à jamais le triomphe de l’art et son modèle inimitable. 
Puis encore quel fond de tableau! L’Hélicon, l'Hymette, 
Marathon, les Thermopyles et tant d’autres lieux célèbres, 
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dont les heures trop rigoureusement comptées nous laissent 
à peine le temps de demander le nom. Au pied de l’Acro- 
pole, sous sa protection en quelque sorte, se trouvent les 
ruines des arènes et des théâtres, la prison de Socrate, la 
tribune de Démosthène, le temple de Thésée, vraie minia- 
ture de la Grèce ancienne, et enfin la ville moderne avec 
son palais et ses Jardins déserts, puisque le roi Othon s’est 
enfui el que personne ne veut de ce pauvre trône. 

À Athènes, Charles nous quitte, des affaires urgentes 
l'obligent à se séparer de sa femme; mais, comme fiche 
de consokation , il emporte mon singe, gracieux animal aux 
folles gambades, aux grimaces réjouissantes. J'aime à croire 
cependant que la compensation ne lui paraîtra point sufti- 
sante, quoiqu'il y ait plus d’un ménage où, si l’un des con- 
joints pouvait troquer l’autre contre un singe, il y aurait, 
quant à la beauté, peu de différence, et pour le reste bénétice 
incontestable. Ce départ est le prélude de la dispersion de 
notre caravane , le premier coup qui sonne de la dernière 
heure de notre réunion, et cela serre le cœur de voir les 
Jours heureux s’envoler si vîte. 

3 Mai. — Nous avons quitté le Meinam, nous attendons 
le Pluton, et la journée se passe devant Syra, si pittores- 
quement échelonnée sur une montagne aiguë comme un 
pain de sucre, et dont l’église Saint-Georges couronne la 
cime. 

4 Mai. — Le Loyd, qui nous porte, double le cap Mata- 
pan et longe les côtes escarpées de la Morée, laissant 
Navarin derrière Jui. Nous saluons, en passant, le rocher 
stérile et nu que l’on nomme encore Cythère. Hélas ! hélas! 
en notre siècle où toute poésie s’efface, qu'est devenue cette 
pauvre ile tant chantée? L’amour aurait peine à y recon- 
naître son berceau, ou bien il le trouverait fort maussade. 
Peut-être est-ce un enseignement? En tous cas, le dieu 
chassé de Cythère devrait être tenté de se réfugier à Corfou, 
où nous touchons le lendemain. C’est un vrai nid de ver- 
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dure, de fleurs, de parfums, un bouquet d’orangers 
fleuris , entouré de haies de rosiers, un délicieux Eden en 
miniature. Lord H°” s’y arrête , l’heureux mortel. Mais qu'il 
est laid ! quelle méprise du petit dieu au front bandé ! 

8 Mai. — Les côtes de la Dalmatie sont riantes et belles. 
Nous ne nous y arrêtons pas, notre course se précipite. 
Voioi déjà Trieste, c’est-à-dire l’Europe civilisée que nous 
avions désapprise. Une ville neuve, populeuse, bruyante ; 
de hautes maisons blanches soigneusement alignées sur de 
larges rues bien pavées ; des cafés, des théâtres , des bou- 
tiques dont l’adroit étalage symétrique remplace mal le 
pittoresque pêle-mêle des bazars orientaux, telle est Trieste. 
Au demeurant, une belle ville dans toute l'extension du 
mot. Nous la fuyons cependant pour gravir la montagne 
boisée du Jaeger, en quête d’un rendez-vous de chasse, et 
pour suivre le rivage jusqu’au château de Miramar, cons- 
truit par l’archiduc Maximilien dans un style semi-gothique, 
-semi-mauresque. : 

9 Mai. — Une nuit sombre nous a frustrés de la vue 
d’une route en corniche du haut de laquelle le chemin de 
fer domine la mer, et l'aube nous surprend à Vemse. Cette 
ville, dans sa beauté grave et triste, porte au front l’auréole 
des glorieux souvenirs avec le deuil de ses enfants dispersés 
et de sa liberté perdue. Pas de bruit, pas de retentisse- 
men ; tout est calme et sévère. De noires gondoles, sveltes 
et gracieuses sous leur teinte sombre, glissent silencieuse- 
ment sur les lagunes ; de grands palais de marbre noircis 
par le temps y baignent leurs murailles armortées et 
sculptées ; le mystère , avec son attrait, semble se tenir au 
seuil de ces portes discrèles s’ouvrant sur les canaux ; et 
tout, dans cette grandeur déchue, se revêt d’une solennké 
. recueillie. 

Faut-il réveiller ses souvenirs et son admiralion par 
une froide nomenclature des beautés de Venise? N'est-ce 
pas les amoindrir plutôt? Comment décrire la ‘Piazza, la 
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Piazzetta et sa fameuse colonne, piédestal emblématique ; 
Saint-Marc avec ses coupoles légères, ses voûles en mosaïque, 
sa chaire de marbre et ses colonnes sculptées, dont quel- 
ques-unes ont élé enlevées à Sainte-Sophie; Saint-Marc, 
vrai bijou que l’on voudrait mettre dans un écrin? Faut-il 
parier du palais des doges, dentelle de pierre brodée dans 
le style mauresque? Marbres, sculotures, dorures, pein- 
tures du Titien et de Paul Véronéèse, tout est prodigué dans 
ses escaliers, ses galeries, ses salles immenses sous lesquelles 
sont ensevelis cependant de sombres et humides cachots, 
muels témoins de bien des drames lugubres. Là aussi se 
voit le pont des Soupirs, dont le nom dit assez de quelles 
scénes tragiques il a été le théâtre. Viennent ensuite, pour se 
graver dans la mémoire, le Rialto si pittoresque, la Loggia eu 
pied de la tour de Saint-Marc, le portail de l’Arsenal défendu 
par deux lions venus da Pirée, le Lido trop vanté peut- 
être, l’île des Arméniens, celle des Fous, les verreries, etc. 

Comment encore passer sous silence la Ca-d’Oro aux 
balcons gothiques, le palais Pezzano au duc de Bevilaqua, le 
palais Vendramini dont la duchesse de Berry complète les 
galeries, le palais Cavalli fier d’abriter l'exil d’un roi, et tant 
d’autres palais servant encore d'asile, pour la plupart, à la 
pauvreté des fils de leurs anciens maîtres, tandis que leurs 
meubles, leurs décorations, leurs bijoux s’entassent dans des 
magasins d’antiquités dont la vue est pour les visiteurs pleine 
d’attrait et de tentations. Encore faudrait-il nommer au moins 
toutes ces églises d’une richesse si prodigieuse en sculptures 
sur bois et sur marbre, et en tableaux de grands maîtres: la 
Salute aux dômes élégants, Saint-Georges, Saint-Roch, Saint- 
Louis des Jésuites, les Frati, et Saint-Jean et Saint-Paul, 
panthéon de Venise, où dix-neuf doges et plusieurs géné- 
raux se sont donnés rendez-vous; leurs cendres y reposent 
sous des monuments dont la somptuosité semble vouloir 
défier l’orgueil humain jusque dans son néant. Parmi 
ces tombes, celle de Canova me plaît par son style simple 
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et sévère comme par l’expression suave et triste du génie 
endormi sur sa torche éteinte. À Venise, lout est beau, 
tout plait, tout fait rêver; mais cinq jours seulement pour 
voir lant de merveilles! 

12 Mai. — Notre bande s’est divisée de nouveau, et la 
vapeur nous emporte à travers les belles plaines du nord de 
l'Italie, où le printemps n’est pas encore devenu un mythe, 
une illusion. D'un vol rapide nous franchissons des prairies 
ombragées de müriers aux branches desquels se balancent 
des vignes en festons. De charmantes villas et de jolies villes 
se détachent sur les montagnes boisées du Tyrol italien, 
dont les cîmes sont encore blanchies par la neige. Nous 
voyons tour à tour Padoue, Vicence et Vérone si bien posée 
sur l’Adige ; puis le paysage change, c’est le lac de Garde 
qui se montre avec la ville et les fortifications de Peschiera, 
et peu aprés Desenzano, Brescia, Bergame. 

13 Mai. — A Milan enfin on se repose, on respire. C’est 
une grande et belle ville, trop belle peut-être à un certain 
point de vue. Sans s'arrêter à ses arènes, à son are de 
triomphe, à ses théâtres, on ne veut voir qu’une chose, le 
Dôme, et l’on reste ébloui devant cette féerie de marbre 
blanc. A l’extérieur, ce n’est que clochetons, frises, sculp- 
tures, dentelles de pierre et statues: de celles-ci on ne 
compte pas moins de sept mille, dont plusieurs sont de 
Canova. Chaque détail est soigné comme s’il formait un 
tout à lui seul. L'intérieur répond au dehors. Le corps de 
saint Charles Borromée, déposé dans une châsse de cristal 
de roche enrichie de pierreries, est vénéré dans une chapelle 
souterraine qu’on croirait taillée dans un énorme bloc 
d'argent. 

15 Mai. — Arona est une jolie petite ville placée sous 
la protection de la statue de saint Charles, dont la main 
étendue bénit encore le pays qui l’a vu naître; elle est bâtie 
au bord du lac Majeur, dans un frais et riant paysage. 
Gâtée par tant de merveilles que je viens d'admirer, suis-je 
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devenue trop difficile ? Est-ce moi qui, dans mon épuisement, 
suis infidèle aux beautés de la nature, ou celle qui s’offre ici 
à mes regards pour la première fois est-elle réellement 
inférieure, je ne dirai pas à l'Orient (il ne faut point com- 
parer des objets trop dissemblables), mais par exemple à la 
Suisse dont elle me retrace le souvenir ? Je ne sais, mais 
il me semble que le lac Majeur ne m'inspire pas le même 
enthousiasme que le lac des Quatre-Cantons. Pourtant, en 
s’éloignant d’Arona, le paysage acquiert plus de beauté ; les 
montagnes, de vertes et agréables qu’elles étaient, deviennent 
accidentées et d’un aspect grandiose; quelques sommets 
sont encore zébrés de neige; de blanches villas s’épanouis- 
sent sur les coteaux boisés; le lac dort tranquille à leurs 
pieds, et du sein de ses flots bleus et transparents surgissent 
bientôt les îles Borromées au nombre de trois. L’une est 
l'asile des pêcheurs et en porte le nom; la seconde, l'isola 
Madre, est ravissante de parfums et de fleurs ; elle me plait, 
tandis que son autre sœur, l’isola Bella, étonne plus qu'elle 
ne charme par les splendeurs de son palais et la difficulté 
vaincue de ses galeries et de ses terrasses construites sur 
pilotis. On peut admirer la beauté orgueilleuse, mais il faut 
la grâce pour la faire aimer. 

16 Mai. — De Baveno à Domo d’Osala la route côtoie le 
lac pour serpenter ensuile dans une plaine étroite, fraîche 
comme une idylle et rendue plus jolie par le contraste des 
hautes montagnes dont les blanches cîmes se perdent dans 
les nues. Bientôt la vallée se transforme en une gorge sau- 
vage, coupée de ravins et de précipices, des torrents y 
roulent en écumant, des ponts hardis les franchissent, et 
çà et là gisent épars des roches et des sapins brisés, en- 
traînés par les dernières avalanches. C’est bien là ce chaos 
superbe dont l’homme trouve en lui quelque image. 

Le plateau du Simplon est d’une tristesse morne et sans 
compensation. Là pourtant se voit un couvent où des 
religieux mênent une vie aussi pleine de mérite que dés- 
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héritée de jouissances. Le ciel est: froid, gris, brumeux. 
La descente, creusée souvent sous des voûtes de neige, est 
effrayante de rapidité. Mais dans la vallée, à Brieg, on 
retrouve les chalets, les prairies, les bois de mélèzes, et de 
plus un ancien couvent de Jésuites, dont les dômes affectent 
des formes de minarets. C’est un souvenir d'Orient. Mais, 
hélas ! quelle différence! 

17 Mai. — Après Brieg, la route est jolie, dit-on ; c’est une 
opinion qu’il nous faut accepter sous bénéfice d’inventaire, 
car nous partons le soir et la nuit est sombre. À Sion nous 
retrouvons le chemin de fer. Voilà Saint-Maurice, Lausanne, 
Neuchâtel, puis la frontière. C’est la France! On la salue 
joyeusement toujours, et néanmoins c’est d’un œil triste 
que je mesure ces huit mois si vite écoulés, que je me 
reporte vers ce beau passé, l'Égypte surtout, avec son ciel 
bleu, son soleil se couchant dans des flots d’azur et ses 
nuils scintillantes. Le souvenir est une jouissance encore, 
mais un bonheur triste; c’est l’espérance dans le passé. 


Marquise De L...... 


LE CHANCELIER DE L'HÔPITAL 


Justum ac tenacem propositi virum. 
HoRACe. 


Il ne reste plus rien à apprendre sur le Chancelier de: 
L’Hôpital ; l’histoire nous a raconté sa vie, lui-même il 
s’est peint dans ses œuvres; il ne s’y montre pas moins 
grand que dans les récits des contemporains ou dans ceux 
de la postérité. On doit donc se résigner à tomber dans des 
redites en parlant de lui; mais on peut néanmoins espérer 
de faire encore une chose utile en le tentant, car des 
hommes d’une aussi haute vertu doivent être sans cesse 
offerts pour modèles, et lon n’est sûr de les honorer assez 
qu’en les honorant toujours. Ce sera mon excuse d’avoir 
encore une fois, après tant d’autres, essayé de raconter 
sommairement sa vie. 

Michel L’Hôpital naquit, en 1506, à Aigue-Perse, sous le 
règne de Louis XII, de Jean L’Hôpital, médecin et ami du 
Connétable de Bourbon; il vécut sous cinq rois et en servit 
quatre. Son père avait été le dépositaire de la confiance de 
son maître : il ne crut pouvoir se séparer de son bienfaiteur 
alors même que, par sa propre faute, sa fortune ‘devenait 
plus mauvaise. Il le suivit donc dans sa fuite sur la terre 
étrangère ; mais, témoin de sa trahison sans la partager, il 
se contenta de rester près de lui sans porter les armes 
contre son pays. Michel, à peine entré dans l’adolescence, 
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voulut aller rejoindre son père dans son exil volontaire ; 
alors, bravant les fatigues et les privations de tous genres, 
et marchant au milieu de périls que la guerre renouvelait 
autour de lui, à chaque pas, il quitta secrètement Toulouse 
où il faisait ses études, s’achemina vers l'Italie pour Île 
chercher partout où les vicissitudes de la guerre pouvaient 
lavoir porté, et parvint enfin à se réunir à lui dans Milan, 
en traversant, caché sous un déguisement grossier, Îles 
lignes de l’armée qui tenait cette ville assiégée. Une fois 
qu’ils eurent donné aux épanchements d’une tendresse mu- 
tuelle les moments que réclamaient pour eux le cœur et la 
nature, ils durent se séparer pour suivre les conseils de la 
raison. Michel obéit donc à son père et, reprenant son 
déguisement, il.se rendit, à travers les dangers qu’il bravait 
de nouveau, à Padoue où l’attiraient des écoles, un ensei- 
gnement et des maîtres dont la célébrité était répandue 
dans l’Europe tout entière. Il y étudia les lettres et le droit 
avec un succès et un éclat qui commencèrent dès ce 
moment à le faire connaître. Mais la mort du Connétable 
de Bourbon avait rendu toute sa liberté au serviteur fidèle 
qui l’avait suivi si loin; bientôt même les événements lui 
rouvrirent les portes de la France ; il y ramena avec lui son 
fils qu’un poste, brillant pour son âge et sa condition, 
n'avait pu retenir à la cour de Rome. C'était dans sa patrie 
que l’attendaient de plus hautes destinées ; 1l s’y prépara 
en exerçant successivement au parlement de Paris la pro- 
fession d'avocat et les fonctions de conseiller. Pendant qu’il 
remplissait celles-ci, Marguerite de Valois, duchesse de 
Savoie, le nemma son Chancelier pour son duché dé Berry. 
Des poésies latines, qui ravissaient l’admiration dans ces 
temps qui semblaient faire de la Renaissance une seconde 
antiquité, l’avaient mis en rapport avec tout ce que les 
lettres, la politique, la magistrature et le clergé comptaient 
de plus éminent : la faveur du Cardinal de Lorraine, 
qui aurait mérité la renommée par sa science, alors même 
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que sa naissance et le rôle qu’il a joué dans les affaires 
de notre pays ne l’auraient pas attachée plus étroitement 
à son nom, alla chercher l'esprit élégant et solide pour 
lequel les princes et les princesses de sa famille témoi- 
gnaient depuis longtemps autant d'estime que d'amitié. 
Son crédit le fit maître des requêtes au conseil du roi. Le 
Cardinal l’avait mis en évidence ; les événements allérent à 
lui et le firent successivement conseiller d'Etat en titre, 
président à la chambre des comptes, surintendant des 
finances et envoyé de France auprès du concile de Trente. 
Les Guises connaissaient sa valeur et ils avaient aidé à son 
élévation. L’Hôpital nourrissait, d’ailleurs, pour eux un 
attachement qui dura autant que sa vie: si un homme qui 
devait être aussi grand ne pouvait appartenir à personne 
qu’à lui-même, au moins il ne pouvait leur inspirer d’om- 
brage. Catherine de Médicis, qui régnait par ses fils, le 
connaissait déjà par les charges dont 1l était revêtu et par 
sa renommée ; elle voulut mieux le connaître encore; elle 
le vit, et elle détermina le roi à confier les sceaux de l'Etat 
à la seule main qui lui parût assez ferme pour contenir 
les factions qui se montraient déjà jusqu’au sein du con- 
seil du Roi. La dignité de Chancelier avait été érigée en 
office par Henri IT; L’Hôpital ne l’accepta que lorsque le 
Cardinal Jean Bertrand, qui l’avait possédée une première 
fois et à qui le roi, en la lui retirant, avait réservé la faculté 
de la reprendre dans le cas où il survivrait à son succes- 
seur, y eut formellement renoncé. La France était alors 
partagée par l’antique religion de nos pêres et la réforme 
naissante en deux partis inégaux pour le nombre, mais 
beaucoup moins pour les forces, exaltés par les haines de 
sècle, exaspérés par la persécution et acharnés à leur réci- 
proque destruction. 

La cour elle-même renfermait des partis qui répondaient, 
en y appuyant leurs prétentions, à ceux qui déchiraient la 
nation. On voyait, d’un côté, les princes du sang qui 
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semblaient ne défendre que leur droit, en cherchant à 
arracher le roi à des influences contraires pour lui conser- 
ver sa pleine indépendance; de l’autre, ces princes de 
Lorraine qui fondaient le leur sur les services rendus à la 
France et sur les alliances par lesquelles leur sang s'était 
mêlé au plus pur sang de la couronne, étayaient leur 
‘ambition d’une valeur incontestable, el la dissimulaient en 
couvrant leurs entreprises les plus téméraires du zèle de 
la religion en péril ; entre eux, des rois faibles ou enfants, 
ne passant sur le trône que pour en descendre bientôt 
sans y laisser de postérité, et leur mère, femme plus avide 
qu'entreprenanle et élevée pour le trône par l'intrigue, 
dans ces cours d'Italie où la puissance dépendait toujours 
de l’habileté. Elle se préoccupuit bien plus de retenir dans 
ses mains l’autorité de ses fils pour l'exercer sous leurs 
noms que d’afferinir la trempe de leur âme pour les rendre 
capables de l’exercer par eux-mêmes, et allait sans cesse 
des Bourbons et des Condés, dont la séparait malheu- 
reusement Îles dissidences religieuses et qui pouvaient lui 
disputer la régence si elle devenait la mére d’un roi 
mineur, ou lui ravir Je pouvoir si le ciel lui ôtait cet enfant, 
aux Guises dont elle flattait les prétentions pour se concilier 
leur appui, et en qui de grandes richesses et un génie 
devenu , pour ainsi dire , héréditaire , lui faisaient craindre 
de trouver des maîlres ingrats, si elle leur portait la cou- 
ronne en s’entendant avec eux pour changer la loi de sa 
transmission. C’étaient des rois si faibles et une reine si 
changeante, que L’Hôpital était appelé à défendre dans 
le sein de leurs conseils contre les entreprises de ces 
chefs turbulents qui menaçaient sans cesse d’en appeler 
des arguments de la discussion à la force des armes, et 
des luttes du conseil aux combats d'armées constamment 
en présence dans leurs positions, par le seul ascendant 
d’un caractère inaccessible à la crainte, le simple titre 
d’une magistrature purement civile et la seule autorité de 


L& CHANCELIER DE L'HÔPITAL. 561 


lois que les parlements brisaient dans ses mains, en refu- 
sant de les enregistrer ou de les appliquer. Le courage, 
le patriotisme et l’habileté du nouveau Chancelier ne flé- 
chirent pas sous le poids d’une pareille mission , et tant 
qu’il tint les sceaux, le désordre et la rébellion rencon- 
trérent partout un adversaire prêt à arrêter leurs progrés. 
Entre des partis presque également ennemis du pays qu'ils 
sacrifiaient à leurs convoitises et à leurs rivalités, il ne 
fit point de choix; il ne fut avec l’un ou l’autre que 
lorsqu'il était avec la justice et le roi; aussi, peu de 
jours avant de mourir, se recueillant en lui-même pour 
juger sa vie, put-il, en écrivant à Charles IX, dont il 
avait été le ministre, lui dire avec l’accent de la vérité : 
« Jay toujours suivy le grand chemin royal sans me 
détourner à droite ny à gauche, ne m’adonner à aulcune 
privée faction '. » 

Serviteur de plusieurs rois, appelé dans un âge avancé 
auprès d’un enfant pour maintenir la couronne sur sa tête 
en dirigeant ses conseils, il sembla qu’il devait être pour ce 
monarque mineur autre chose ou plus qu’un ministre, et 
qu'une royauté si frêle avait autant besoin d’appuis que 
d'agents. Bientôt ce contraste des âges amena entre eux 
l'échange des sentiments les plus nobles et les plus touchants: 
le dévouement devint la tendresse, la déférence le respect, 
et, à voir la confiance et l’attachement qui les tint étroite- 
ment unis dans ces premières années, on comprit que le 
Chancelier du roi de France en était devenu le tuteur et le 
pére , et que le maître avait pour un serviteur si fidèle la 
soumission d’un pupille. L’Hôpital, s’effaçant constamment 
devant Charles IX pour ajouter à l'intérêt qu’avait d’abord 
inspiré son innocente simplicité, lui mettait dans la bouche, 
lorsqu'il paraissait en public, les sentiments et le langage 
les plus propres à lui concilier l'affection de ses peuples. 


* Lettre de L’Hôpital à Charles IX, du 12 janvier 1573. 
1866 26 
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Pendant deux années 1l parcourut avec lui les différentes 
provinces de son royaume, montrant partout le roi enfant 
à ses sujets pour les ramener à l’un grâce à l’autre ‘, con- 
voquant et réumissant les Etats pour conférer avec eux des 
besoins publics et y pourvoir ; présentant le jeune souverain 
aux parlements pour mieux asseoir son autorité sur eux, en 
prévenant leur résistance, et l’associant ainsi à la justice 
qu'ils distribuaient en son nom, pour apprendre aux juges 
à la rendre bonne et aux justiciables à en reporter vers lui 
le bienfait. 

Si l’on peut croire à la sincérité d’un langage que les 
épanchements de la correspondance ont dù dépouiller de 
réserve ou d'artifice jasqu’à ces derniers jours, où ‘ous 
deux, déjà séparés l’un de l’autre par les événements, étaient 
si près de quitter cette vie pour aller rendre compte au 
Juge suprême du rôle qu’ils y avaient joué, jamais le jeane 
roi n'aurait cessé d'aimer de ministre qui l'avait, pour ainsi 
dire, élevé en l’aidant avec tant de dévouement à gouverner 
ses peuples, et le vieux serviteur croyait à la droiture des 
sentiments de ce roi aux côtés duquel àl avait vécu tant 
d'années. 

« Je désire votre bien et conservation aultant que vous- 
même, écrivait le roi au Chancelier dix jours à peine après 
cet affreux massacre contre lequel il avait, dit-on, envoyé 
ses cavaliers le défendre , et ay pouvoir et très-bonne volunté 
de vous maintenir avec tout ce qu vous appartient, estant 
tel vous esles , et vous aymant comme je faics *. » 


* L'Hôpitai semble dire aux peuples et aux Etats comme Joad aux lévites et à 
Jous : 


Voila donc votre roi, votre unique espérance. 

J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver... 

O mon fils , de ce nom j’ose encore vous nommer, 
Souffrez cette tendresse , et pardonnez aux larmes 

Que m’arrachent pour vous de trop justes alarmes. 


(Racine, Athalie , acte IV, scène 111). 
2 Lettre de Charles IX à L'Hôpital, du 2 septembre 1572. 
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« Je n’aurais jamais cru voir, à la fin de mes jours, ce 
que je vois, disait le Chancelier dans la langue d’Horace, 
confidente de ses douleurs, et avec la noble chaleur qu’il 
aurait mise à le défendre devant la postérité de ces crimes 
épouvantables dont sa mémoire restera peut-être toujours 
chargée, « un jeune prince, d'un cœur élevé et généreux, 
devenu tout à coup un tyran après avoir été si doux. Mais 
on ne me persuadera point que tant d'horreur soit son ou- 
vrage; je connais trop son cœur depuis l’âge le plus tendre ‘. » 

L’ardeur des querelles religieuses avait allumé toutes les 
passions et les avaient excitées l’une contre l’autre, les chefs 
des partis les avait exploitées, et, prétextant la défense de 
la religion pour couvrir leurs vues personnelles, ils avaient 
mis les armes aux mains de leurs adhérents pour servir leur 
ambition ou leur haine, en soutenant leurs rivalités ou leurs 
prétentions. L’habitude de discuter avec les lois les avait fait 
tomber dans l'impuissance et le mépris; dans toutes les 
classes, les liens de la subordination étaient rompus ou re- 
Bâchés ; le désordre et la résistance étaient partout, l’auto- 
rité et la soumission nulle part ; il fallait presque parler en 
rebelle pour être écouté, et le commandement le plus mal 
reçu était celui qui venait de l’homme qui avait seul le droit 
de le faire entendre. 

Contenir les partis pour les rapprocher , leur imposer le 
frein des lois pour les amener à se soumettre , préparer les 
consciences à s'entendre en apaisant les esprils, opposer 
_ une digue infranchissable aux envahissements des factions 
en faisant rentrer chacun dans les hmites de ses attributions, 
enfin affranchir l’autorité royale des influences qui l’oppri- 
maient, afin de rétablir partout san empire, L’Hôpital com- 
prit, avec sa haute raison, que telle devait être la tâche d’un 


4 Epitre de :L’Hôpital aux fitles de Jean Morel, son ami. 
.4 Pourtant ce prince, que le vertige da siècle et d’atroces suggestions con- 
dpisirent au rôle de traître et d’assassin , était doué d’une noble intelligence. n 
(M. Augustio Tirant , Essai sur l’histoire du Tiers-Etat, ch NV). 
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ministre qui consentait à se charger du pouvoir dans des 
temps comme ceux où 1l vivait ; il l’entreprit avec résolution 
en face des obstacles sans nombre qui l’altendaient, et 
pendant douze années il la poursuivit avec une fermeté et 
une constance qui ne se sont pas un instant démenties, un 
patriotisme et un courage qui tenaient de l’héroïsme, une 
sagesse et une habileté qui auraient mérité d’être cou ronnées 
par le succés. 

Pour être l’homme des principes, il ne rejetail pas, néan- 
moins, les tempéraments conseillés par l'expérience: il 
apportait dans la conduite des choses du gouvernement un 
sens ferme, mais droit et pratique; avant toul il tenait à 
rendre à l’autorité royale sa force et son prestige; 1l voulait 
qu'ils lui vinssent de la justice. Pour y parvenir, il com- 
mença par réformer les lois et les institutions sur lesquelles 
elle repose, c’est-à-dire les règles qui la consacrent, les 
tribunaux et les juges qui la rendent ‘ ; les temps étaient si 
mauvais qu’ils avaient fini par corrompre les uns et les autres. 

Après avoir consulté tout ce qui pouvait lui apporter des 
lumières, s'être concerté avec les états généraux dont il 
n'avait pas craint de conseiller la réunion, et avoir même 
provoqué les observations et les remontrances des parlements 
qui Jui étaient si hostiles, il prépara et fit publier ces belles 
ordonnances qui ont, pendant près de trois siècles , présidé 
dans notre pays à l’organisation des tribunaux el à la dis- 
tribution de la justice. 

La compétence et les attributions des diverses juridictions 
furent réglées de manière à concilier les intérêts des justi- 
ciables avec ceux de l’ordre public : l’accés de la justice fut 
ouvert à tout le monde, les nominations des magistrats 


Le Chancelier de L’Hôpital, qui, dans un siècle malheureux, joignit 
l’exacte probité et l’amour de la patrie à la politique habile et à l’élévation de 
de l’esprit et du savoir , eut les mêmes vues pour le droit français. (Prévot de 
la Jannès, Les principes de la jurisprudence, premier discours servant 
d'introduction). 
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soumises à des conditions rigoureuses d’aptitude , les erre- 
ments de la procédure abrégés , les épices réduites, les appels 
ou évocations juridiquement institués, et les décisions des 
tribunaux, devenues définitives faute de recours, revêtues 
de la force exécutoire dans toute l'étendue du royaume. 
Les transactions et les conciliations , rendues plus faciles, 
tarirent la source d’une infinité de procès, en permettant à 
l'arbitrage de les prévenir, et l'établissement des tribunaux 
consulaires délivra le commerce des entraves de la chicane, 
en chargeant les hommes, qui l’exercent et quien connaissent 
les usages, de juger sommairement les difficultés qui naissent 
de la pratique de la profession. Les lois civiles proprement 
dites subirent elles-mêmes des réformes dont une longue 
expérience, surtout celle des récentes misères, faisaient 
ressortir l’urgente nécessité: la propriété fut, dans l’intérieur 
_de la famille, défendue par de sages limites apportées au 
“droit de disposer , contre l’entraînement des affections irré- 
fléchies ou contre les manœuvres de la captation ; les prin- 
cipes de l'équité réglèrent le partage des successions; ce 
partage lui-même, dégagé des formes minutieuses qui en 
ajournaient sans cesse la réalisation, ne conjura plus avec la 
mort de leurs chefs la ruine des familles, et le lot attribué à 
chacun, avec l’autorité de la loi, y consolida la propriété dans 
ses mains, en l'y apportant sans retard et sans vicissitudes. 
Enfin l’ordre et la paix eurent aussi leurs lois, qui eurent 
toutes pour objet de protéger les personnes et les propriétés, 
en prévenant les voies de fait ou les pillages, et en livrant 
leurs auteurs aux tribunaux pour les châtier suivant la ri- 
gueur des peines édictées d’avance par les lois. Mais l’effica- 
cité de ces mesures dépendait de l'exactitude des tribunaux 
et des juges chargés de les exécuter. Aussi L’Hôpital tint 
sévèrement à leur observation. Pour cela, il interrogeait 
lui-même, avant de proposer leur nomination au Roi, les 
candidats qui recherchaïentles honneurs de la magistrature ‘; 


* Brantôme. 
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souvent il se rendait dans le sein des parlements, et les rap- 
pelait à l’accomplissement religieux de leurs devoirs dans 
un langage éloquent à force d’être ferme et vrai, et où 
austère vertu de Caton parle tantôt avec la rudesse inftexible 
du prophèté, mais plus souvent encore avec la noble et 
doùce simplicité de l’apôtre. Plus d’une fois il fit livrer aux 
tribunaux dès criminels qui se prévalaient de leur naissance 
comme d’un dfoit de mal faire, ct bravaient publiquement 
Ja justice en la défiant de les atteindre ‘. 

Mais, pour Jai, ces misères n'étaient que des détails dans 
une situation pleine de périls; à ses yeux la plus grave 
question de son époque, celle qui était le nœud de toutes 
les autres, c'était la pacification religieuse par la consécration 
dé la liberté de conscience. A la vie des difficultés que la 
diversité des croyances avait suscitées partout aux gouver- 
nements, et des malheurs que les querelles de sectes avaient 
attirés sur notre patrie, il dut comprendre quelle source 
de paix et de tranquillité l’unité de culte était pour ces grands 
et puissants états *; il ne cachait pas, lorsqu'il s’en expli- 
quait, quel prix avait, à ses yeux, un ordre de choses 
pareil; mais il n’ignorait pas non plus que la conscience 
est un asile inviolable où l’âme de l’homme, seule avec 
Dieu, ne rend compte qu’à lui du culte qu’elle lui offre; 
que le regard de qui que ce soit ne peut y pénétrer que 
quand il s'ouvre lui-même pour lui montrer ce qu'il con- 
tient; que les gouvernements qui commandent extérieure- 
ment aux individus, sont sans force pour saisir la pensée 
dans le for intérieur et l’assujettir à leurs volontés, et qu'ils 


* Il ne fallait pas se jouer avee ce grand juge et rude magistrat. (Brantônie.) 

3 Si doncques la diversité de religion sépare et disjoinet les personnès quai 
sont liées de si prochains liens et degrez, que peult-elle faire entre ceulx qui 
ne se touchent de si prés? La division des langues ne faiet la séparation des 
royaumes, mais celle de la religion et des loyx, qui d’ung royaume en fait deux. 
De là sort le vieil proverbe : Une foy, une loy, un roy. (L’Hôrrrar, Première 
harangue aux États généraux d'Orléans). 
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n’ont jamais le droit d'imposer aux citoyens des démons- 
trations, qui ne valent que par leur sincérité et dont. le sens 
intime reste toujours chez chacun de nous, pour les autres, 
ua mystère ‘. Dans les temps où vivait L’Hôpital, la pleine 
liberté, la complète indépendance des cultes, e’étaient leur 
antagonisme dams la chaire et leur rivalité traduite en guerre 
dans l'État; elle était donc à peu près impossible, car 
c'était contre elle qu’on s'était armé et pour elle qu’on allait 
se battre; l’unié de croyance imposée par la loi et luni- 
formité du culte prescrite par l'autorité ou obtenue à Faide 
des châtiments, c’étaient la tyrannie et la persécution éloi- 
gnant indéfiniment la paix, en provoquant sans cesse les 
dissidents à la résistance et à la révolte *. Il tenta, au nom 
de l’ordre et de la politique, le retour à Punité par ka 
réforme dans la discipline * et la conciliation dans le dogme, 


‘ Afin que ceulx qui seront en erreur puissent recevoir instruction, à laquelle 
il n’y a rien si contraire que la force et violence, suivant le dict de saint 
Augustin, qui dict que c'est une diligence plus griefve que profitsbte de con- 
traindre les hommes sans les enseigner... 

La conscience est de telle nature qu’elle ne peull esitre forcée, mais doibt 
estre enseignée, et n’estre point domptée ny violée, mais persuadée par vrayes 
et suffisantes raisons, et mesme la foy seule estre contrainte elle n’est plus la 
foy. (L'HôPiraz, Harangue au colloque de Pvivey). 

3 Veoyons ce que le roy leur donne par les traités... Quoy il leur donne? 
I! leur donne une liberté de conscience, ou plustost il leur laisse leur con- 
science en liberté. Appelez-vous eela capituler?...… 

Si le roy leur ostait la liberté qu’ilz luy demandent, ilz seraient ses esclaves 
et non pas ses subjects ; car la principaulté est sur fes hommes libres ; donc 
en leur accordant ceste liberté, il se constitue vrayement leur prince et pro- 
tecteur, et eulx se déclarent ses subjects... 

Les conseils du roy, les courts soubveraines de ce royaulme, les aultres 
estats les plus puissans et saiges de la chrestienté..…. ont arresté dès long- 
temps qu’il estoit très-nécessaire de laisser en paix les esprits et consciences 
des bommes, comme ne pouvant estre ployez par le fer ni par la flamme, mais 
seulement par la raison qui domine les de (L'Hôriraz, Le but de lu 
guerre, c'est La paix.) 

# Considérons que la dissolution de nostre église a esté cause de la nais- 
sance des hérésies et la réformation pourra estre cause de les esteindre. 
(L'Hôrira, Première harangue aux Élals généraux d'Orléans). 
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comme Bossuet le tenta, un siècle et demi plus tard, au nom 
de la religion elle-même et de l’autorité, par les luttes de 
la controverse, sous les yeux et avec la faveur de Pétat; les 
deux religions furent en présence au colloque de Poissv, 
un concile national fut décrété pour hâter la convocation 
du concile général, et les deux partis furent sommés de 
suspendre leurs conflits et leurs hostilités pour s’en remettre 
au jugement de ces deux assemblées du soin de décider 
entre leurs prétentions respectives ‘. Mais L’Hôpital pour- 
suivait ce qui était au-dessus des forces d’un homme, à 
moins qu'il ne portât la couronne, et il n’y avait qu’un 
enfant sur le trône; les passions, en traversant ses plans, 
déconcertérent sa prudence, et ses efforts, un instant heu- 
reux, échouërent dans leur entreprise. Le concile général 
s'’assembla à Trente, puis à Bologne, mais il alla moins 
vite que les événements; les conférences de Poissy ne cons- 
tatérent que la conflagration qui dévorait déjà tous les 
esprits, et les haines, excitées par la rencontre des hommes 
et le choc des opinions, y éclatèrent plus ardentes et plus 
irréconciliables que jamais. 

L’échec ne découragea pas le patriotisme et la patience 
du Chancelier; ne pouvant obtenir ni l’unité de la foi ni 
l'indépendance des religions, il se rabattit sur la tolérance 
des cultes qui impliquait la liberté de conscience. Sa propre 
maison, où régnait une tranquillité parfaite et où il restait 
fidèle à la foi catholique de ses péres*, auprès de sa femme 
et de sa fille, qui avaient embrassé celle de Calvin, lui offrait 
l'idéal d’une situation dont il aurait vouln faire celle de 


l'État. La tolérance était donc, pour le moment, une trève 
/ 


! Tu dis que ta religion est meilleure, je défends la mienne : lequel est plus 
raisonnable que je suive ton opinion ou toy la mienne ? où qui en jugera, si ce 
n’est un sainct concile ? (L'Hôrirac, Première harangue aux États généraux 
d'Orléans). 

3 La vie de L’Hôpital et ses écrits les plus intimes attestent l’orthodoxie de 
ses principes religieux. 
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qui devait plus tard conduire à la paix; dans les siêcles 
suivants, Richelieu devait en faire le prix trop chèrement 
acheté de la victoire et de la soumission, et plus tard encore 
Malesherbes et Turgot la consacrer comme le droit le plus 
précieux de la liberté. Grâce à l’énergique résistance de 
L'Hôpital, linquisition, qui essayait de s’introduire en 
France, en fut pour jamais repoussée; la recherche des 
faits de religion fut interdite, la juridiction ordinaire des 
tribunaux ecclésiastiques continua à en connaître seule, 
dans les limites du pouvoir spirituel, et toutes les questions 
soulevées par la réforme furent maintenues dans l'État 
jusqu’au jugement souverain de l’Église. C'était un ajour- 
nement eu attendant la solution. L’Hôpital n’en eut pas 
moins de peine à le faire respecter par des partis dont il 
ne satisfaisait point immédiatement les passions; il lui fallut 
lutter contre eux pour les empêcher d’en devancer l’éché- 
ance et d’en appeler au sort des combats pour précipiter le 
dénouement. Jamais la vertu d’un homme n’eut à porter le 
poids d’une pareille tâche. Seul entre les deux armées avec 
sa raison, Son patriotisme, son courage et l’ascendant d’un 
caraclère à la droiture duquel ses ennemis même ne pou- 
vaient s'empêcher de rendre hommage, il suspendit long- 
temps leurs coups, et sa présence empêcha le sang de couler. 
Mais il arriva un moment où des influences funestes lui 
dérobérent la confiance du roi qu’il avait jusque-là si heu- 
reusement guidé. Catherine de Médicis s’était rencontrée, 
à Bayonne, avec sa fille mariée au roi d’Espagne, et le duc 
d’Albe, premier ministre de ce souverain. La Saint-Barthé- 
lemy était résolue ; Birague succéda à L’Hôpital, et celui-ci 
alla demander à la retraite modeste, qu’il s'était depuis 
longtemps préparée dans le petit domaine qui était toute sa 
fortune, un repos que réclamaient pour lui l'âge et les 
fatigues, mais que les malheurs publics ne pouvaient laisser 
goûter en paix à une âme comme la sienne. Là, au sein 
d’une famille qu'il chérissait tendrement, tout entier aux 
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soins de la métairie dont Les produits la faisait vivre, il 
labourait ses camps pendant que sa femme et sa fille pré- 
paraient les mets destinés au frugal ordinaire de la maison ; 
le labourage était devenu sa profession, l'étude ne pouvait 
plus avoir que ses loisirs; la main qui avait tenu les sceaux 
de l’État distribuait maintenant l'ouvrage aux valets de la 
culture, et quand il lui état permis de reprendre la plume, 
elle écrivait, pour la postérité, ce livre de la Réformation 
de la justice où respirent la science du jurisconsulte, la haute 
raison du philosophe et la sagesse de l’homme d'état, ou 
adressail aux arnis, dont sa disgrâte n'avait point refroidi 
les sentiments, ces épitres latines que les contemporains 
osaient comparer à ce que le siècle d’Auguste a produit de plus 
beau pour la noblesse et l’élévation de la pensée, pour la 
force et l’élégante pureté du langage‘. L’Hôpital vieillissait 
dans une médiocrité à laquelle l'insuffisance des ressources 
faisait souvent sentir la gène, et qui ajoutait une dignité de 
plus à celles qui avait rempli sa vie; mais l’affreux massacre 
de la Saint-Barthélemy ne le laissa pas mourir en paix: 
depuis deux jours on égorgeait à Paris, où se trouvait sa fille 
unique, et dans toutes les campagnes qui epvironnaient sa 
demeure: tout à coup une bande d’assassins s’avance vers 
les murs de Vignay; la famille, les amis et les domestiques 
du Chancelier, qui se pressent autour de lui, le conjurent 
de pourvoir à sa sûreté : « Rien, rien, leur répond-il avec 
un sangfroid et une fermeté imperturbables, ce sera ce qui 
plaira à Dieu, quand mon heure sera venue. » On lui parle 
de fermer les portes de la maison pour s’y défendre, en 
repoussant la force par la force : « Non, dit-il encore, 
mais si la petite n’est bastante pour les faire entrer, que 
lon ouvre la grande... » Grâces soient rendues à Dieu, le 
meurtre ne devait pas répandre le sang de ce grand homme: 


! Voir les éditeurs des poésies de L’Hôpital, entre autres Fhistorien de 
Thou, livre 2 de son Histoire. 
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Charles IX et Catherine s’étaient souvenus de leur ministre; 
comme il allait périr, leurs cavaliers arrivèrent à bride 
abattue et à temps pour le sauver. On se hâta, pour le ras- 
surer, de lui annoncer que le roi et la reine, oubliant le 
passé, envoyaient des gens pour préserver ses jours. Le 
noble et intrépide vieillard se borna à répondre avec calme : 
« J'ignorais que j'eusse jamais mérité ni la mort ni le 
pardon. » L’Hôpital avait craint pour les jours de sa fille, 
alors qu’il ne tremblait pas pour lui, elle fut sauvée comme 
lui. Une princesse qui n'avait pas cessé de compter au 
nombre de ses amis, Anne d’Est, la déroba au poignard des 
égorgeurs, en lui donnant un asile dans son palais. 

L'âme de L’Hôpital ne résista pas au contre-coup des 
malheurs de sa patrie; elle en reçut une secousse qui la 
brisa. Il languit quelque temps, regrettant d’avoir trop vécu, 
étonné de vivre encore ; enfin il s’éteignit, l’âme abreuvée 
d’amers chagrins mais pouvant, néanmoins, dans l'intimité 
de sa conscience, se rendre à lui-même ce témoignage qu’il 
« n’avait jamais rien eu de si cher que le bien et le salut 
du roy et de sa patrie‘, » et laissant dans l’histoire, avec 
un nom qui sera dans tous les temps celui de la justice même, 
le modèle le plus parfait du citoyen, de l’homme d’État et 
du magistrat. 


SALMON. 


{ Testament du Chancelier de L'Hôpital. CES 
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I 


LA SAINT FRIDOLIN 


Une barque vogue sur la mer et se dirige vers la rive 
des Francs, — voilure étrangère, pavillon étranger, — et 
au gouvernail est assis un homme pâle, revêtu d’un noir 
froc de moine. Chants de prière ou cris de matelots, le 
langage des pèlerins étrangers résonne sourdement, comme 
une lamentation ; c’est la vieille langue celtique d’Erin, l’île 
verdoyante , et cette barque porte Fridolin, le pieux apôtre. 

« Ne gémis plus, mère chérie; ce n’est point par le glaive 
ou par la hache d'armes que ton fils doit conquérir la gloire : 
autres temps, autres armes. 

» La foi et l’amour sont mon armure; mon dévouement 
pour mon Sauveur veut que j'aille aux terres des païens, et 
le sang celte pousse aux courses lointaines. 

» En songe j'ai aperçu un pays, des monts étrangers, 
un jeune fleuve avec une île verdoyante, c’élait presque aussi 
beau que la patrie. Cette terre , le doigt du Seigneur me 
lindiquait ; c’est là qu’ira Fridolin. » 

Dans toute la joie du sacrifice, Fridolin, accompagné de 


* Voir la livraison de Mai et Juin, page 265. 
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quelques pieux irlandais, suivit le large chemin des mers 
et pénétra dans le royaume des Francs. À Paris trônait le 
roi Chlodwig, qui se mit à sourire et dit aux pélerins : 

« Naguëre je n’avais pas une prédilection extrême pour 
les frocs, pour les saints; mais depuis que ces maudits 
javelots acérés des Allémans m'ont sifflé trop près de l’oreille, 
depuis la rude bataille de Zülpich , mes dispositions ont bien 
changé; — dans le péril, les rois eux-mêmes apprennent 
à prier. Je vous protégerai donc, où que vous alliez, mais 
avant tout je vous recommande les Allémanrs du Haut-Rhin ; 
is ont le crâne dur, ils sont encore d’intraitables païens : 
faites-moi de ces gaillards-là des gens pieux et dociles. » 

La petite troupe poursuivit sa route et entra dans les 
cantons de l’Helvétie; c’est là qu’elle inaugura ses travaux, 
et l'emblème de la croix se dressa au pied du Saintis, sur 
le rivage de la mer de Souabe. * 

En descendant du Jura, Fridolin vit les ruines, les murs 
romains d’Augusta Rauracorum ; du sol bouleversé de la 
vallée verdoyante s’élevaient encore les colonnes dü temple 
de Sérapis. Mais l'autel et le sanctuaire étaient recouverts 
d’un üssu de ronces, et un paysan alléman, dont l’aïeul peut- 
être assomma le dernier prêtre de Sérapis, avait pris la tête 
du dieu, cette tête de taureau taillée dans le basalte, pour 
l’'enmurer au-dessus de son écurie. 

Fridolin vit ces choses, et il se signa, et il marcha toujours, 
il remonta le Rhin, Joyeux de la beauté du jeune fleuve. 
C'était le soir ; déjà le saint homme avait franchi bien des 
milles ; soudain il vit le Rhin diviser son cours en deux 
canaux, et, couchée dans les flots verts, une petite île 
souriante. (Elle ressemblait à un sac étendu dans le Rhin; 
aussi les campagnards, dont le comparaisons ne sont pas 
très finement choisies , la nommaient-ils Sacconium). C'était 
le soir; les aloueltes chantaient, les poissons sautaient 


1 C'est-à-dire du Bodensée ; en français : lac de Constance. | 
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bruyamment dans le fleuve , et le cœur de Fridolin tressaitlit 
de gratitude et d’une pieuse joie. Il s’agenouilla pour prier, 
car il reconnaissait l’île qu'il avait depuis longtemps vue en 
songe , et il glorifia le Seigneur. | 

Sans doute plus d’un parmi nous, les derniers-nés des 
enfants des hommes, rêve une île paisible où l’on serait 
heureux de faire son nid, où le cœur fatigué se retrem- 
perait dans la paix des bois, dans une religieuse quiétude, 
et plus d’un se met en route avec l'ardeur du désir ; mais 
quand il croit poser le pied sur la terre rêvée, celle-ci se 
dérobe soudain devant lui, eomme aux pays du sud le 
merveilleux mirage de la Fata Morgana. 

En secowant la tête , un farouche marinier , sur son radeau 
de sapin grossièrement assemblé, fit traverser le fleuve au 
pélerin. L'île était inculte; le tilleul et l’aulne pullulaient 
dans ce sol marécageux, et sur les galets du rivage se dres- 
saîent de vieux saules ou quelques huttes au toit de chaume. 
C’est là qu’en été, alors que le grand saumon de mer fait 
son voyage dans le Rhin, le pêcheur alléman venait le guetter 
au passage , armé d'une lance aeérée. 

Sans se rebuter, te saint se mit à l’œuvre ; bientôt s’éleva 
sa maison de bois , sur une charpente solidement fixée dans 
le sol, et devant le seuil vne croix. Et le soir, lorsque sa 
clochette sonnait au loin Ave Maria , et qu'il s’agenouillait 
devant la croix en priant, maint habitant du Rheinthal tour- 
nait ses regards vers l’île avec un étonnement craintif. 

C'était une race obstinée que les Allémans ; ds détestaient 
jadis les dieux de Rome , ils détestaient maintenant le Dieu 
des Francs, qui pareil à ta foudre , à Zülpich, avait brisé 
leur armée. 

Aux soirs d'hiver, quand le chef de famille restait dans 
Yinaction et l’indolence, tandis que les femmes faisaient 
diligemment courir leur langue et jasaient de choses et 
d’autres, du lait tourné dans la cruche, du tonnerre tombé 
sur la maison, du jeune chasseur grièvement blessé par 
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le boutoir d’un sanglier, alors la vieille grand-mère allé- 
mane disait d’un ton sentencieux : 

« Qui est cause de tout cela? Personne que ce pâle 
étranger, ce diseur de prières qui habite en l’île du Rhin. 
Méfiez vous du Dieu des Francs, méfiéz-vous du roi 
Chlodwig ! » Et tous se mirent à craindre l'étranger. Un 
jour (c'était leur grande fête solsticiale),' ils passèrent dans 
son île, ils y burent, suivant Îa vieille coutume du pays, 
d'énormes cruches d’hydromel, et ils voulurent se saisir 
du saint homme; mais il était parti descendant le Rhin. 
« 11 faut cependant que nous laissions à l’homme pâle 
un souvenir de notre fête ! » Et les torches volérent dans la 
case de Fridolin, et les païens bondirent au travers des 
flammes aux cris joyeux de « Gloire soit à Wodan! ! » 
La grand-mère vit cela de loin avec une joie silencieuse ; 
sa face ridée brilla sinistrement aux reflets de l'incendie. 

Fridolin revint ; il s’arrêta devant les débris de sa maison, 
et, avec un sourire mélancolique , il dit: « L'épreuve ne 
peut qu’élever encore mon courage; pour cette épreuve je 
remercie te Seigneur. » Et il rebâtit sa maison, et il sut 
arriver par un sentier sûr jusqu'aux cœurs farouches de ses 
voisins. Les enfants d'abord, puis les femmes, écoutèrent 
ses douces paroles, et plus d’un parmi ces hommes intrai- 
fables approuva d’un signe de tête lorsqu'il leur montra que 
dans Erin, sa patrie, on frappait d’un coup plus sûr le saumon, 
lorsqu'il chanta d’antiques légendes : les rocs calédoniens 
devenus témoins, eux aussi, de luttes acharnées contre les 
Romains, et Fingal renversant le Caracul. On se dit: e Ce doit 
être un Dieu fort, celui qui mène cet homme auprès de nous, 
étun Dieu bon, puisque son envoyé fait prospérer notre 
pêche. » Et l’aïeule répéta en vain ses avis : « Méfiez-vous du 
Dieu des Francs, méfiez-vous du roi Chlodwig ! » 

Oui, Fridolin toucha ces cœurs farouches ; ils apprirent 


* Wodan, la principale divinité des Germains, l’Odin des Scandinaves. 
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de lui, non sans peine, mais sans résistance, que donner est 
chose plus douce que prendre, qu’il ya plus de gloire à souf- 
frir qu’à tuer des ennemis, et que de tous les Dieux le plus 
grand est celui qui a souffert sur la croix. À peine un an 
s’était-il écoulé (c'était le dimanche des Rameaux), de toutes 
les hauteurs environnantes les habitants descendirent, et 
des barques les portèrent dans l’île de Fridolin. En signe 
de paix, ils déposèrent devant l'île épées, haches, boucliers, 
et les enfants cueillirent gaîment sur la rive les premiers 
chatons de saule et les premières violettes. 

Revêtu des ornements sacerdotaux, Fridolin sortit de 
l'ermitage ayant à ses côtés ses anciens compagnons venus 
de loin : saint: Gall ‘ de l’Helvétie, et saint Columban des 
bords du Bodensée. Ils menèrent au rivage la troupe des 
néophytes, et les baptisèrent au nom du Dieu triple et un 
des chrétiens. 

Seule elle ne descendit pas à l’île du saint homme, la vieille 
aïeule obstinée. Elle disait : « Au soir de ma vie, je n'ai 
que faire de nouveaux dieux ; je n'ai eu qu’à me louer des 
anciens qui m'ont été doux et propices, qui m'ont donné 
mon époux, mon bon Sigebert; quand je vais mourir, 
je ne le retrouverais plus, et tout mon désir est de l'aller 
rejoindre. Je veux être enterrée dans la forêt, près du sapin 
charoë de gui, où sort mystérieusement du sol la mandra- 
gore. Je ne veux pas de croix sur, ma tombe; que d’autres 
fassent bénir leurs os par une croix! » 

Cependant, le même jour, Fridolin posa encore la pre- 
miére pierre d’un monastère et d’une ville, et son œuvre 
prospérs, prit un rapide accroissernent : dans tous les can- 
tons d’alentour on révéra le saint homme. Aussi, la première 
fois qu’il revint à Paris, à la cour de Chlodwig, le roi le fit 
asseoir à sa droite, et par une charte solennelle de dona- 


1 Saint Gall est postérieur de près d’un siècle à Clovis (Chlodwig), mais la 
légende fait bon marché des anachronismes. 
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tion , transmit à son couvent la propriété de l’île et de nom- 
breux domaines. C'était vraiment un grand saint: savez- 
vous la légende du jugement dernier et du défunt comte 
Ursus , telle que la raconte encore une sculpture de pierre 
au portail de l'église? Oui, c'était un grand saint : aujour- 
d’hui encore le val du Rhin l’a pour patron vénéré° au- 
jourd’hui encore, dans ces montagnes, le paysan fait 
baptiser son premier-né « Fridli. » 


Frais et dispos, le 6 mars, Werner quitta le presbytère. 
Avec reconnaissance il secoua la main du bon curé qui lui 
souhaita cordialement un heureux voyage. La gouvernante 
elle-même ne gardait plus rancune à l'étranger , et la vieille 
fille baissa les yeux avec une pudique rougeur lorsque 
Werner, en plaisantant, lui jeta de la main un baiser d’adieu. 
Longtemps encore les deux chiens, aboyant, bondissant, 
escortèrent le cavalier. 

Le soleil de mars luisait amicalement sur la ville de saint 
Fridolin, les accords solennels de l’orgue s’échappaient de 
l’église pour retentir doucement au loin, lorsque Werner 
franchit la porte de la ville. Il s’enquit à la hâte d’un abri 
pour son cheval; puis il gagna la place du Marché, remplie 
d’une foule bariolée, monta jusqu’à la vieille basilique, se 
découvrit en arrivant au portail, et là vit défiler la grande 
procession. 

Au temps désastreux de la guerre, la châsse qui contenait 
les reliques du saint avait trouvé un refuge dans la forte- 
resse de Laufenbourg. Les gens de la petite ville avaient 
souvent déploré son absence, et maintenant que le pays 
était en paix, ils redoublaient de zèle pour honorer le saint. 

En tête du cortège allaient de nombreux enfants tout 
réjouis de la fête. Mais lorsque les espiègles lâchaient la 
bride à leur gaieté, voilà le vieux maître d'école qui les 
semonçait en leur tirant les oreilles: « Taisez-vous, petits 
drôles ! Prenez garde, saint Fridolin pourrait entendre 
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vos bavardages effrontés: c’est un saint bien sévère, qui 
vous accuserait au ciel. » — Puis douze adolescents por- 
taient la châsse incrustée d’or et d'argent qui abritait 
les saintes reliques. Ils la portaient et chantaient douce- 
ment : 


Toi quai habites dans les cieux, 

Sur ta cité jette un regard propice, 

Souviens-toi d'elle quand tu pries, 
Fridolin, Fridolin! 


Aceorde-nous toujours ta protection, 

Daigne nous garder de périls, 

De guerres et de pestilence, 
Fridolin, Fridolin. 


Le doyen et les chapelains les suivaient; puis, cierge 
en main, marchaient le jeune bourgmestre, les très 
sages conseillers et tous les dignitaires, baïlli, trésorier, 
syndic, notaire et procureur, et jusqu’au vieux garde- 
chef des forêts. Ce dernier ne venait guère que pour le 
décorum, car il n'avait pas pour les processions, les 
églises, un goût très vif; il priait plus à l'aise en pleine 
forêt. L’huissier lui-même et le sergent de justiee n’étaient 
pas comme d'habitude, à cette heure, assis en face de la 
rasade matinale, et marchaient gravement dans le cortége. 

Puis, enveloppés du sombre manteau espagnol sur 
lequel brillait une croix blanche, s’avançaient messeigneurs 
de l'Ordre teutonique, commandeurs et chevaliers. C’est 
à Beuggen, là-bas, sur le Rhin, que s'élevait la maison 
bien fortifiée de l'Ordre, et de grand matin ils étaient 
venus à cheval. 

Après eux, les noires, graves et vieilles nobles dames 
du Grand Chapitre ; à leur tête, près de la bannière bleue, 
marchait la princesse-abbesse, et elle pensait: « Fridolin, 
tu es un aimable, un bon saint, et pourtant il est une 
chose que tu ne peux me rendre, une seule: la saison 
dorée de ma jeunesse. Il m'était doux de vivre, il y a 
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cinquante ans, lorsque mes joues fleurissaient comme des 
roses, et qu'aux lacs de mes regards maint gentilhomme 
se venait prendre ! Dé tout cela je fais depuis long-temps 
pénitence, et j'espère que c’est chose pardonnée. Des 
rides me sillonnent aujourd’hui le front, et flétries sont 
mes joues, flétries mes lèvres, et dans mes dents mainte 
brèche est béante. » 

Derrière les rangs des nobles dames on voyait les 
femmes des bourgeois, la foule des matrones. Une seule, 
vêtue comme aux Jours ouvrables, devait rester à l'écart 
du cortége. C'était l'hôtesse de l'antique auberge du 
Bouton d'or; ainsi le voulait un rigoureux usage. 

Là, nous dit la légende, une auberge existait du temps des 
païens même, et Fridolin, la première fois qu’il mit le pied 
dans l’île, viot y chercher un abri. Mais l’hôtelier, un 
grossier paien, dit au saint homme: « Je ne peux pas 
souffrir les missionnaires qui outragent les anciens dieux 
et qui n’ont d'ordinaire pas un rouge liard en poche. Retirez 
vous de mon seuil ! » — Fridolin, dont en effet la bourse 
était d’une maigreur extrême, dut s’en aller dormir en 
plein air, à l'ombre d’un grand tilleul; mais les anges 
eurent soin de lui, et dès l’aube sa bougette vide se trouva 
remplie de deniers d’or. Et le saint homme revint à 
l'auberge inhospitalière, prit un repas, paya en belle 
monnaie claire ce que l'hôtelier lui demanda, et laissa 
même dérisoirement sur la table un pourboire de sept 
schillings d’or. Aussi, comme éternelle leçon pour’ les 
aubérgistes peu charitables, a-t-on voulu que, même. après 
des siècles, nul des gens du Bouton d’or ne suivit la pro- 
cession du saint. 

Comme les jeunes fleurs des champs gaiement épanouies 
près des chaumes arides, tel s’avançait enfin, derrière les 
matrones, le gracieux essaim des jeunes filles dans. leurs 
blanches robes de fête. 

Plus d’un vieillard se dit, en les voyant passer, belles de 
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jeunesse : « Veille bien, veille sur tes yeux ! Cette troupe-Ià 
est aussi redoutable qu’un régiment de Suédois. » La statue 
de la Vierge, qui les précédait, était parée d’une lourde 
robe de pourpre dont elles lui avaient fait l’offrande solen- 
nelle pour la remercier d’avoir mis fin à la guerre. 

Au quatrième rang marchait une svelte et blonde demoi- 
selle, un bouquet de violettes dans ses cheveux bouclés. 
Sur sa tête ondulait le voile blanc qui lui couvrait à demi 
le visage, comme un givre d'hiver qui brille sur un frais 
bouton de rose. Les yeux baissés, elle passa devant Werner ; 
illa vit... Est-ce le soleil qui l’éblouit soudain, ou la 
grâce souveraine de la blonde enfant ? 

Bien des jeunes filles passèrent encore, mais lui, comme 
enchaîné par un charme, 1l n'avait d’yeux que pour la 
quatrième ; il la suivait du regard, la suivait... et déjà 
le cortége se détournait dans une rue latérale, qu’il regar- 
dait encore, comme s’il eût toujours dû la voir au quatrième 
rang. = 


[V 


L'ESCAPADE DE WERNER SUR LE RHIN 


Une joie bruyante régnait dans la petite ville, et ceux qui 
le matin, d’un commun aceord, avaient suivi la procession 
du saint, n'étaient pas moins unanimes à cette heure pour 
fêter le bon vin ou les brocs écumants pleins d’une bière 
dorée. Les bouchons sautaient, les gobelets sonnaient, et 
maint hanap aux dimensions monstrueuses fut vidé par les 
dignitaires en l’honneur de saint Fridolin. La mine épanouie, 
l’hôtelier passait en revue les tonnelets mis à sec, et il 
prenait un air de componction en les inscrivant à la craie 
sur la table. Prés de la porte de la ville, là où vont se loger 
les paysans, résonnait de la musique ; c’est là que Schwefel- 
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hanns, le vieux ménétrier, assis les jambes croisées, faisait 
chanter son violon, et les blonds et robustes gars du 
Hauenstein y soulevaient leurs belles dans les élans d’une 
danse inassouplie. Souvent le plancher craquait avec fracas 
sous les pesants coups de talon, et le plâtre tombait des 


cloisons, tant les cris de joie sonnaient avec puissance. Plus 


d’un freluquet de la ville, attiré par la curiosité, fronçait le 
nez en regardant cela de loin, mais au fond du cœur pen- 
sait: « Mieux vaut danser en pataud que pas du tout. » 

Les gens posés se tenaient loin de la danse, dans la salle 
réservée aux libations ; et si jadis leurs ancêtres s’enivraient 
aux fêtes de Wodan, ces tenaces observaleurs des traditions 
historiques se grisaient aujourd'hui en l’honneur de saint 
Fridolin. | 

Plus d’une brave femme s’attriste et tire son époux par 
les larges pans de son habit, quand le second, quand le 
troisième écu sonne en tombant sur la table; mais le chef 
du ménage dit tranquillement : « Ma chère femme, retiens 
tes larmes ; aujourd’hui tout y passe. » Et il ne bouge pas, 
tant que le garde de nuit avec sa hallebarde ne lui a pas 
signifié de déguerpir. Alors seulement, de fort mauvaise 
humeur, il remonte en festonnant vers ses montagnes, et la 
nuit voit souvent la brusque chute de l’ivrogne dans la forêt 
de sapins ; mais elle voile tout cela de ses ténébres clé- 
mentes, et couvre aussi d’un voile complaisant les coups 
qui, pour achever la fête de ce grand jour, pleuvent comme 
grêle sur le dos de la ménagère, 

Sans compagnon, Werner s’en fut loin du tumulte; je 
ne sais quoi d’involontaire le poussa au bord du Rhin. 

Autour de lui flottait encore la blonde et douce et toute 
gracieuse image de la jeune fille, et cela lui semblait être 
un rêve qui jadis sous ses yeux aurait pris un corps. 

Son front brülait; ses yeux tantôt erraient au ciel sans se 
fixer, et tantôt s’abaissaient humblement vers la terre avec 
une expression interrogative ; et il ne prenait pas garde au 
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vent du nord qui bouleversait les boucles de sa chevelure. 
Dans son cœur les pensées ardentes se pourchassaient en 
tumulte, pareilles à ces brumes qui, en automne, se jouent 
autour des monts et présentent un bizarre pêle-mêle de 
formes étranges. Tout vibrait dans son cœur où semblaient 
jaillir, palpiter les premiers germes d’un poème ébauché. 

De même un jour, il y a bien des années, marchait au 
bord de l’Arno un autre enfant des hommes, ému, pensif, 
sachant lui aussi jeter aux airs des fanfares, mais des fan- 
fates sinistres, alors qu’il embouchait dans un siècle de cor- 
ruption la trompette éclatante du jugement dernier. Mais 
quand, par une journée de fête, il la vit pour la première 
fois, Celle qui, pareille à une étoile conductrice, devait le 
guider au paradis, quelque chose le poussa, lui aussi, hors 
de la ville, au bord du fleuve. Et là, marchant sous les 
myrtes et les chênes, pour tous les accords, pour tous les 
eris de joie qui vibraient au plus profond de son âme, il ne 
trouva qu'un mot : Béatrice ! Béatrice ! 

De même un jour, après des mille et des mille ans, 
d’autres viendront, agités par J’amour, faire tout rêveurs 
Ja même promenade. Et lorsqu’aux bords du Rhin le der- 
nier rejeton de la race germanique aura rejoint ses pêres, 
d’autres hommes y suivront leurs rêveries vagabondes, et 
dans leur mol idiôme étranger diront le mot: Je t'aime! — 
Ces hommes, les connaissez-vous ? Ils ont le nez passable- 
ment camard, et à celte heure leurs ancêtres, aux rives 
lointaines de l’Aral et de l’Irtisch, boivent leur eau-de-vie, 
assurés de l'avenir. 

Amour juvénil, perle charmante, baume qui guéris 
le cœur malade de l’homme, ancre qui raffermis l’esquif 
chancelant de la vie, verdure toujours fraîche sur d'arides 
sables mouvants, je n’oserai jamais chanter un nouvel 
hymne à ta gloire. Hélas! je suis un tard-venu. Il y avait 
eu déjà des héros par centaines avant Agamemnon, el 
moi je viens après le roi Salomon et les mauvais poêtes 
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allemands. Mais au moins je me souviens avec une craintive 
gratitude de tai et de ton charme mystérieux. Il pénètre d’un 
rayonnement doré les brumes de la jeunesse; il indique 
clairement, nettement aux yeux les contours de la vie; 
11 nous montre où diriger nos pas, et réchauffe nos cœurs 
pour le voyage. 

Tendres désirs, fiers espoirs, fermeté d'âme, élans 
hardis de la pensée, tout cela nous le devons à l’amour ; 
à lui encore nous devons la bonne humeur qui nous aide 
à franchir légérement, comme avec un bâton de monta- 
gnard, tant d'obstacles dont la route est ‘obstruée. 

Heureux donc l’homme au cœur duquel l’amour a pénétré 
en jetant un cri d’allégresse! Pour aujourd’hui toutefois, 
Werner ne semblait pas clairement se rendre compte du 
véritable sentiment qui l’attirait au Rhin. 1l se promenait 
rêveur au travers des sables, sans pitié pour ses bottes 
qu'imbibait l’écume des flots. 

Justement le Rhin l’aperçut des profondeurs de l'onde 
où 1l assistait au duel de deux vieilles écrevisses, et applau- 
dissait avec de bruyants éclats. de rire chaque fois que 
dans leur rage elles croisaicnt leurs cisailles affilées. Oui, 
le Rhin (c’est un beau jeune homme, et non pas simplement 
une expression géographique), le Rhin eut compassion du 
jeune Werner, et il se dressa bruyamment sur les flots, 
couronné de roseaux, un jonc dans la main droite. Maître 
Werner qui avait, comme enfant du. dimanche, le privi- 
lëge de voir des choses cachées au reste des hommes, 
reconnut le Génie du fleuve, et lui fit un salut respectueux. 

Le Rhin lui dit en souriant : « Sois sans crainte, mon 
jeune rêveur; ne sais-je pas où le bât te blesse? Vous 
êtes, ma foi, comiques, vous autres hommes ! Vous 


* Une croyance populaire en Allemagne veut que les enfants nés le 
dimanche, surtout si ce dimanche suit un jour de Quatre-Temps, aient 
le don de seconde vue. 
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vous imaginez porter silencieusement un secret à travers 
le monde, mais une fois seuls vous vous exaltez, et il n’est 
pas un scarabée qui ne le voie, pas une mouche, un 
moucheron ; à votre front brûlant, à vos regards hu- 
mides , ils voient que l’amour est venu fondre sur vous. 
N'aie pas peur, je connais l’amour; dans mes voyages 
Jai pu entendre maint serment de fidélité, faux ou 
sincére, en langue romane, allemande, hollandaise (ces 
derniers pour la plupart bien froids); souvent encore, 
la nuit, sur mes rives, j'ai surpris d’amoureuses causeries, 
des embrassades, et sur tout cela je suis resté bouche 
close. Et que de pauvres diables profondément mordus 
au cœur par le chagrin j’accueillis dans mes flots conso- 
lateurs ! Les sirènes teur chantèrent la chanson du sommeil, 
et Je les portai avec précaution vers de lointains rivages. 
Sous des saules, parmi les roseaux, loin des méchantes 
langues, on repose doucement dans son:amour déçu. 
J'en ai beaucoup enseveli de la sorte, et dans mes frais 
-abîmes, dans mon château de cristal au sein des eaux, 
j'en ai si bien hébergé beaucoup d’autres, qu'ils n’ont aucun 
désir de retourner chez les hommes. 

» N'aie pas peur, je connais l’amour. Moi- même, 
toujours je sens l'émotion me serrer le cœur quand je 
sälue les montagnes du Schwarzwald, — et je jette un cri 
de joie en boudissant par dessus les rocs de Schaffouse, je 
précipite bravement mes ondes écumantes à travers l’étroit 
passage de Laufenbourg, car je sais que bientôt ma 
chère enfant du Schwarzwald , la jeune Wiese ‘, va s’élan- 
cer dans mes bras, secrètement confuse , et qu’elle me fera, 
dans le rude dialecte allémanique du Feldberg, toutes sortes 
de confidences sur les Esprits de minuit, sur les fleurs des 
montagnes , sur les grandes coiffes et les gosiers altérés de 
Schopfheim. Et je l’aime !.. Je ne puis me lasser de regar- 


* Rivière chantée par Hébel. 
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der ses yeux bleus... Je l'aime !... Je ne me rassasie pas de 
baiser ses joues rouges. Souvent, tout rêveur comme toi, 
je cours à l’aventure sous les vieux murs de Bâle, et du 
dépit que me causent les fastidieux et raides conseillers 
bâlois, je ruine en passant quelque bout de muraille ; et 
l’on prend pour de la colère ce qui n’est qu’une imperti- 
nence d’amoureux. Oui, je l’aime!.. Bien d’autres belles 
dames me poursuivent, mais aucune, pas même la fière 
Moselle aux opulents vignobles, ne me fait oublier la jolie 
fille du Feldberg, la Wiese. Et lorsqu’aux sables de Hollande 
je traîne languissamment mes ondes fatiguées, au bruit d’un 
moulin à vent dont je ne mouille point la roue, souvent je 
suis vaincu par une douce nostalgie, par le regret de mes 
amours juvéniles, el mes sourds grondements retentissent au 
loin sur ces plates campagnes, retentissent jusque dans la 
mer du Nord ; mais personne là-bas ne me comprend. 

» N’aie pas peur, je connais l’amour, et je vous connais, 
vous autres rêveurs allemands qui habitez sur mes bords. 
Aussi bien, je suis votre image, et l’histoire du peuple alle- 
mand, — élans fougueux, fin déplorable, — est écrite dans 
les vicissitudes de mon cours. 

> Moi aussi, j'ai une mystérieuse origine : ce sont des 
Génies étrangers qui, dans les Alpes, veillent sur mon ber- 
ceau de glace cristalline, et guident mes pas vers la lumière 
du jour. 

> Mon enfance est robuste et farouche; qui comptera les 
blocs de rochers qu’alors je broie en mugissant, et que je 
lance en l'air comme à la paume! Puis, frais et hardi, je 
franchis à la nage la mer de Souabe, et, sorti de là sain et 
sauf, je vais promener ma fière jeunesse dans les contrées 
allemandes. De nouveau surgit devant moi tout ce qu'ilya 
de vaporeuse poésie aux fleuves romantiques; les rêves 
d'autrefois me reviennent suavement transfigurés : brisans 
écumeux, forteresses, châteaux, rochers, cloîtres paisibles; 
et la vigne mürit sur les collines, le guetteur sur la tour 
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salue le voyageur, les bannières flottent gaîment, et du haut 
de l’écueil résonne le merveilleux chant de la Lurley. Mais 
tout cela finit vite; je pleure alors ce que j'ai perdu, et je 
m'adonne à la boisson ; puis me voilà priant dans la cathé- 
drale de Cologne, et enfin je deviens bête de somme, je suis 
contraint de servir des boutiquiers sordides, sur mon dos 
tant éprouvé vogue le treckschuyt ‘ hollandais, je traîne 
péniblement mon existence dans le sable, — que j’exéere, — 
et je suis mort bien avant que la merne me prenne pour 
m'ensevelir. Garde-toi, garde-toi de jamais t’ensabler! 

> Je pourrais t'en raconter bien d’autres, car je suis de 
bonne humeur aujourd’hui, et j’aime les jeunes lurons qui 
comme toi, comme moi-même à ce point de mon cours, 
regardent bravement en face l'avenir, Aussi Lerminerai-je 
ma longue harangue par un bon conseil, Je sais que tu 
souffres parce que tu es amoureux. Écoute : ton amour se 
nomme Marguerite, c’est la belle enfant du baron dont le 
château resplendit et se mire là-bas dans mes flots. Souvent, 
sur cette plate-forme, je vois la jeune fille, — et cela me 
réjouit. Pourtant je te porterai de bon cœur auprès d’elle. 
La barque est là, et voici l’aviron! J'ai bien le droit, pour 
tout le reste, de m’en remettre à ta propre sagesse. » 

Il dit, et secoua sa chevelure, et il plongea au fond des 
eaux. Le tourbillon se referma en sifflant sur sa tête, et dans 
l'éloignement retentit son rire sonore; c’est que dans J'in- 
tervalle Je combat des écrevisses avait eu us résultat sérieux: 
l’une gisait dans son sang, et.il manquait. un bout de a 
à l’autre. 

Werner fit comme il lui était conseillé. Contre la rive 

s'élevait une vieille tour solidement maçonnée dans le lit 
du fleuve. Là, près de la petite porte dérobée par où le 
pêcheur descend sur le rivage, dans une anse du Rhin pai- 


* Gros bateau de trois cents tonneaux environ. Ce qu’on nommait autrefois 
dans la marine u nn heu. » 
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sible et bien cachée, une barque était prête, muñie de son 
aviron. Aujourd’hui le marinier chômait. Werner put donc, 
sans le consulter, lui prendre son bateau. Entre temps le soir 
était venu; çà et là, dans la montagne, résonnait une cla- 
meur isolée, claire et perçante, signalant le passage d’un 
paysan aviné qui regagnait le logis. Par delà de lointaines 
forêts de sapins, Ja lune jetait un coup-d’œil dans la vallée, 
etles premières étoiles se montraient timidement aux plaines 
du ciel. Werner poussa en plein flot. Comme un coursier, 
qui, longtemps captif dans l’écurie, se cabre de joie, pousse 
un joyeux hennissement dès que son maître lui permet de 
l'emporter dans l’espace, ainsi sans hésiter, rapide comme 
le vent, la barque se lança sur le sentier glissant des eaux, 
dépassa dans sa course bruyante les murs crénelés de la 
ville, et descendit vers le vieux pont du Rhin qui jette har- 
diment d’une rive à l’autre ses arches couvertes d’un toit 
de bois. Son jeune et intrépide bateliér la dirigea en dessous 
de la troisième pile, riant quand pour lui jouer un méchant 
tour le remous prit l'esquif dans son tournoiement, le sou- 
leva par trois fois, et par trois fois fit mine de l’engloutir. 
Bientôt il vit briller aux rayons de la lune, à travers les 
puissants châtaigniers du jardin, les hauts pignons, les tours 
_saillantes du château. En face, un banc de gravier s’élevait 
faiblement au-dessus des flots, dépourvu de végétation; 
maintes fois le fleuve l’inondait tout entier, et les gens du 
Rheinthal l’appelaient par plaisanterie le Champ de Fridolin. 
C’est là que le courant porta la frêle barque. Elle s’y arrêta; 
Werner sauta sur les galets pointus, et ses regards allérent 
en éclaireurs demander si la belle jeune fille se laisserait 
voir. Îl ne vit rien — qu’une petite lumière dans une tourelle 
éloignée ; mais rien que cela lui suffit. 

Oh! que de fois dans la vie une lueur lointaine nous 
met-elle plus de joie au cœur que la plénitude même de la 
possession! Voilà pourquoi le poête comprend le plaisir de 
son héros à contempler cette petite lumière du beau milieu 
du Rhin. 
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Devant ses regards à demi-voilés par le rêve, une vie 
nouvelle étalait ses trésors. Point de soleil, point d’astres 
n’y luisaient : rien qu’une mignonne petite lumière; et de 
la tour où elle brûlait, l'amour, d’un léger coup d’aile, 
descendait tout frémissant vers lui, et près de lui se posait 
sur le banc de gravier, le champ de Fridolin. Et lui pré- 
sentant la trompette, qui même en cette occasion avait 
suivi son maître, l’amour lui disait: Sonne, sonne! 

Il sonna donc un air, et sa fanfare alla remplir la nuit 
de mélodie. Le Rhin, au fond de l’eau, les brochets, les 
truites, les sirènes elles-mêmes lui firent un auditoire 
attentif, et le vent du Nord eut soin de porter les sons 
jusqu’au château seigneurial. | 


J.-V. SCHEFFEL. 


(La suite à la prochaine livraison). (traduit par À. Vendel.) 


ESSAIS ET NOTICES 


Légendes du Florivul, ou la Mythologie allemande dans une vallée 
d'Alsace, par M. l’abbé Ch. Braun. Guebwiller, typographie J.-B. Jang, 
1866, in-8° de XVI — 212 pages. 


Il y a quelques années déjà qu’un homme doué d’un véritable 
talent de vulgarisation, M. le docteur Eug. Dürrwell, a publié, sous 
le titre d’Aperçu géologique du canton de Guebwiller, un petit 
volume qui n’est pas seulement une description des roches et des 
terrains de cette intéressante vallée, mais encore un véritable traité 
élémentaire à l’usage des habitants de la localité. C'était là une 
pensée excellente que l’auteur cherche aujourd’hui à appliquer à 
l'étude de la botanique sur place, et rien assurément ne peut être 
plus fécond que cet enseignement des sciences naturelles qui se 
donne, non à l’aide de planches et d’échantillons inertes classés 
dans nos musées, mais au moyen de l’observation directe des spé- 
cimens que le pays même nous offre. 

Cette méthode pourrait, je crois, produire des fruits non moins 
excellents dans le domaine de l’histoire. Quel est, en réalité, le but 
des études historiques ? Est-ce simplement de nous loger dans la 
tête le plus grand nombre de faits bien rangés à leur date et classés 
géographiquement comme les peuples auxquels ils s'appliquent? 
Je ne le pense point. A mon avis, le plus grand bienfait de cette 
noble science c'est de nous faire comprendre le développement 
successif, la transformation des institutions fondamentales qui 
forment comme la charpente de la société, la corrélation logique 
des causes et des effets, la marche en avant de l'association 
humaine, le mouvement ascendant de la justice qui cherche son 
niveau. Rien n’est plus propre à rompre les générations à la pratique 
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des libertés publiques que l’histoire ainsi comprise, parce que rien 
n’est plus capable de nous rassurer sur les épreuves du présent et 
de l’avenir que l'intelligence des épreuves du passé, et je suis per- 
suadé que plus d’une ville, plus d’un canton ont conservé assez de 
souvenirs de leur vie commune, des drames auquels ils ont été 
mêlés, pour y trouver la preuve et la justification des leçons que 
nous sommes en droit de demander à l’histoire. 

M. l'abbé Ch. Braun vient de tenter la même entreprise dans un 
autre ordre d'idées. Sous le titre transcrit en tête de cet article, il a 
essayé d'apprendre à ses concitoyens à quels dieux barbares ont 
sacrifié leurs premiers ancêtres, ceux qui ont donné leurs noms à ces 
montagnes abruptes, à ces gorges profondes, à ces sombres forêts, 
à ces ruisseaux, à ce lac du Ballon suspendu à mille mètres au- 
dessus de leurs têtes, et qui les ont peuplés de ces êtres bizarres 
de la mythologie allemande : monstres, fées, génies, elfs et nains. 
Rien n’est plus original que cette conception: elle ne pouvait germer 
que dans un esprit habitué à chercher ses propres voies, bercé dès 
l'enfance de ces récits merveilleux, et à qui un sentiment très vif de 
la nature et de sa poésie permet de donner à ces vaines créations 
d’un autre âge l’apparence de vie nécessaire pour que le lecteur s’y 
plaise et s’y intéresse. M. Braun commence son étude par les grands 
dieux : Wodan, Thor, Balder; par les déesses : Frigga, Breida, et la 
termine par les divinités subalternes qui, chez les vieux Germains, 
personnifiaient Jes forces secondaires de la nature. C’est là ce qui 
distingue les religions des peuples d’origine arienne, des Germains 
comme des Grecs et des Latins, qui s’inspirent des phénomènes du 
monde extérieur, tandis que chez les descendants de Sem, pré- 
occupés davantage du bien et du mal moral, on retrouve les formes 
les plus relevées de l’anthropomorphisme qui, dans le culte mo- 
saïque, s'élève jusqu’à l’idée sublime de Jéhovah. 

Peut-être M. l'abbé Braun, obéissant du reste aux mêmes pré- 
occupations que le regrettable Ozanam, s'est-il mépris en ne dis- 
tinguant pas suffisamment les dogmes des deux races si différentes 
des Hayas et des Sémites. Il se peut qu’en essayant de retrouver les 
idées religieuses des Germains comme une lueur anticipée des 
dogmes chrétiens, il ait méconnu les aspects nouveaux que les 
Bopp, les Kühn, les Bréal, les Oppert et d’autres mythologues 
modernes ont tirés de l’étude des Vedas. Il se peut encore qu’en 
faisant remonter jusqu’au panthéon germanique, au Walhalla, 
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certains faits et certaines légendes, il ait été séduit par des rappro- 
chements plus ingénieux que solides. Un esprit aussi fin ne peut 
ignorer l’inanité qui caractérise souvent les légendes. Dans nos 
campagnes Je peuple n’a pas encore perdu tout à fait la faculté d’en 
produire et il est difficile que ces créations spontanées de la fantaisie 
populaire se rattachent d’une manière plausible aux croyances reli- 
gieuses de nos ancêtres. 

M. Braun ne s’est pas contenté d’en retrouver les traces dans les 
superstitions présentes du Florival : il a encore essayé de montrer 
comment le christianisme les a modifiées, comment à ces divinités 
et à ces héros il a substitué des saints qu'il a revêtus, pour ainsi dire, 
de leurs attributs. Mais n’y aurait-il pas à regretter que l’auteur ait 
touché celte corde ? car une fois qu’il sera prouvé qu’à son arrivée 
en Occident le christianisme est entré en composition avec le culte 
ancien, qu’il a transigé pour ainsi dire et qu’il a laissé ses néophytes 
reporter par exemple sur saint Michel et sur saint Pierre leur 
ancienne dévotion à Odin et à Thor, il sera difficile d'empêcher de 
croire qu’à son berceau le dogme chrétien n’a pas reçu quelque 
impression analogue des cultes syriens qui l’enveloppaïent et qui 
ont de tout temps exercé une si grande séduction sur Israël. Je 
n’entre dans aucun développement, il me suffit de signaler à M. l’abbé 
le danger de la voie où il n’a pas craint de $’engager quelque peu. 

Une autre critique qu’on peut lui adresser, c’est de n'avoir pas 
traduit les textes allemands qu’il a eu occasion de citer. Par la 
forme et le fond, son hvre est susceptible de faire son chemin hors 
de l'Alsace, et les lecteurs d’au-delà des Vosges lui auraient été 
reconnäissants de mettre à leur portée les citations dont l’auteur 

Ce qui ajoute à l’intérêt de ce petit volume, c’est que de même 
que celui de M. Dürrwell, il est imprimé à Guebwiller même, d’une 
manière très correcte. Le typographe, M. Jung, a une légitime 
ambilion : il veut qu’on remarque les produits de ses presses. J’ose 
dire qu'il est en passe de réussir. Il ne lui manque que des capitales 
d'un goût plus sévère et de meilleures proportions, et pour ses 
notes une Nompareille appareillée avec le Saint-Augustin du texte. 
Qu'il essaie, et je lui prédis que ses impressions se distingueront 
bientôt des produits courants de la typographie en Alsace. 


X. Mossmann. 
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Murbach et Guebwiller, histoire d’une abbaye et d’une commune rurale 
d’Alsace, par M. Mossmann, archiviste de Ja ville de Colmar. Guebwiller, 
Jung. Colmar, Barth. 1866. Un vol. in-12. 


L'ouvrage récemment publié par le savant archiviste de la ville 
de Colmar touche, en passant, à la question des Colonges, question 
très importante qui a provoqué, dans ces derniers temps, de solides 
études et d’ardents débats et qui ne semble pas encore épuisée. Ce 
sujet a été traité par M. l'abbé Hanauer dans deux ouvrages qui lui 
ont valu, en 1865, de la part de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, une médaille au Concours des antiquités de la France. 
11 a été ensuite l’occasion d’une polémique très intéressante entre le 
lauréat de l’Institut et M. I. Chauffour. La Revue d’Alsace et la 
Revue catholique de PAlsace ont servi de théâtre à la querelle. La 
Revue de l’Est, de son côté, avait antérieurement donné à ses lec- 
teurs (décembre 1864) un.exposé substantiel du sujet, par M. l'abbé 
Hanauer lui même. Aujourd’hui elle commence la publication d’un 
mémoire de M. Véron-Réville sur la question. M. Mossmann y était 
entré un des premiers dans le livre dont nous rendons compte; 
ouvrage composé depuis plusieurs années, dont l'impression avait 
été retardée par diverses circonstances el que nous avions eu occa- 
sion de consulter précédemment en manuscrit. 

La Colonge est, on le sait, une de ces institutions qui, suivant 
certains principes d’une application commune au moyen âge, font 
sortir du mode de tenure de la terre un régime social particulier, 
comportant les relations des seigneurs avec les tenanciers, la 
juridiction exercée par ces derniers et le partage de l’autorité 
entre des officiers et des délégués représentant les uns et les autres. 
La Colonge est un des éléments essentiels de l’organisation des 
campagnes de l’Alsace au moyen âge. On croit généralement recon- 
naître dans les institutions qui la concernent le double produit de 
deux influences l’urie romaine, l’autre germanique. M. Mossmann 
paraît surtout frappé des caractères romains qu’il y observe. Il y 
voit une dérivation du Colonat antique; de même que dans le 
régime cantonai des vallées de l’Alsace, vers le douzième siècle, 
avec ses primarii et ses ministeriales, il reconnaît les traces des 
pagi, organisés dans les derniers temps de l'empire comme des 
espèces de municipes ruraux à l’image de ce qu’étaient les cités, et 
les successeurs, en quelque sorte, des anciens membres de la Curie. 
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Guebwiller a pour origine une Villa qui existait déjà au huitième 
siècle et une Colonge instituée sous la domination de. l’abbaye de 
Murbach. Le tableau et l’histoire des institutions qui se trouvent en 
présence dans l'abbaye souveraine et dans la petite ville qui en 
dépend, la décadence graduelle de la première, le développement 
et l’affranchissement progressifs de la seconde, tel est le sujet prin- 
cipal du livre de M. Mossmann. Le régime qui paraît avoir été 
primitivement celui de la contrée est un régime caractérisé pour les 
habitants par une certaine indépendance. La Colonge, un peu plus 
tard, n’amoiïndrit pas sensiblement cette condition. La Commune 
qui succède à la colonge donne un nouvel essor à la liberté: elle 
n’en est pas la première cause. C’est ce qui fait dire à M. Mossmann, 
se rappelant le rôle qu’on prête généralement à la royauté dans le 
mouvement communal : « Les publicistes modernes se sont pris 
» aux apparences et ont proclamé nos anciens rois les pères de nos 
» libertés. On trouve en Alsace des faits en pleine contradiction 
» avec ces données, et pour peu qu'on fouille le passé, on rencontre 
» des institutions qui remontent jusqu'aux premiers jours de l’his- 
» toire moderne, pour lesquelles nous n’avons peut-être pas encore 
» des équivalents suflisants et qui, bien avant les communes, ont 
» été le refuge, le point d'appui de la démocratie primitive. » 

À côté de la pelite ville qui grandit, l’abbaye descend peu à peu 
la pente qui doit aboutir à la ruine. La maison religieuse mal gou- 
vernée, vend successivement ses droits et ses domaines ; la règle s’y 
perd ; Murbach est sécularisée. Les anciens lieux, d’un aspect trop 
sévère, sont abandonnés et Guebwiller, prenant à son tour le pre- 
mier rôle, devient le siége de la communauté qui jadis, quoiqu’à 
distance, la dominait. Le dix-huitième siècle touche à sa fin, la 
Révolution passe, et bientôt il ne reste plus rien de l'antique abbaye. 
« L'histoire parallèle de Murbach et de Guebwiller, dit l’auteur en 
finissant, a une portée qui dépasse ses proportions. » Le livre, 
dirons-nous au savant écrivain, a dans ses 400 pages une impor- 
tance qui dépasse également ses dimensions. C’est un des meilleurs 
‘témoignages qu’on puisse rendre de la valeur d’une œuvre sérieuse. 


23 Aoùt 1866. Aue. Prosr. 
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La vieille roche et le mari im- 
prévu ont déjà une suite et ne sont 
plus, par conséquent, upe nouveauté. 
Cependant il faut bien, pour rendre 
compte de cette nouvelle série de vo- 
lumes de M. Edmond About, commen- 
cer par le commencement, eùt-il déjà 
paru depuis un an. C’est en quelque 
sorte une galerie de portraits tracés à 
la plume par un dessinateur spirituel 
et délicat. L'action y est simple et or- 
dinaire, d’une rare franchise d’allures. 
Mais ce qui attache, ce qui passionne, 
c'est la réalité des personnages, la vé- 
rité de leurs paroles et de leurs gestes. 

Imaginez de grandes figures effacées, 
grotesques par trop d’austérité. Ce sont 
là les vivants d’un autre âge, égarés 
dans l’époque présente et rendus à la 
lumière par un peintre malicieux. Ils 
y sont tous : les nobles des croisades 
et les nobles d'hier, le grand seigneur 
et le gentillètre, le jeune baron qui 
chasse et qui s’assoupit dans sa pro- 
vince, et le jeune marquis qui a large- 
ment vécu à Paris et qui s’éveille an 
matin ruiné à tout jamais. Les femmes 
sont aussi au complet : duchesse aux 
mains rouges, l’une née d’un due, 
l’aatre née d’un fabricant de toile, la 
dévote et la mondaine, la vieille et la 
jeune. Toutes les variétés de l’espèce 
se trouvent réunies dans un même chà- 
eau, et l'auteur nous offre ainsi une 
sorte de tableau de l'aristocratie fran- 
çaise, de ce monde qui tend à dispa- 
raitre et qui protesle par son silence 
et son inertie. 


De tels gens ne se dérangent pas 
pour rien, comme vous pouvez penser ; 
cette grave réunion est un conseil de 
guerre, une conspiration contre la 
bourgeoisie. Il s’agit tout simplement 
de faire épouser à Lambert-Jean-Sta- 
nislas baron de Saint-Genin, seigneur 
de la Balme, la demoiselle Valentine 
Barbot, fille d’un teinturier, nièce d’un 
commis en librairie, et trois fois mil- 
lionnaire. [ci nous avons deux nou- 
veaux portraits, l’oncle Fafaux et la 
nièce Valentine. Fafiaux est un niais 
de génie, une intelligence nulle qui a 
eu l’esprit d'enrichir tout son dépar- 
tement; Valentine est une bourgeoise 
née duchesse, plus femme que tous les 
mannequins de la Grande-Balme. 

Valentine est épousée au dénoüment, 
et c’est Lambert lui-même qui la donne 
à son cousin Gontran de Mably. Tel 
est le roman: une jeune bourgeoise 
qui va porter le trouble dans le camp 
des barons et des marquis, qui plante 
là son fiancé et qui se prend d’un bel 
amour pour un cousin tombé du ciel. 
L'auteur a sauvé cette situation un peu 
scabreuse par beaucoup d'esprit et 
beaucoup de bonhomie. Ces gens-là 
sont de braves gens après tout ; ils ont 
du cœur. On leur trouverait plutôt 
cent ridicules qu'un seul vice. 

L'œuvre est intéressante et vraie. 
M. Edmond About a écrit des pages 
plus vivantes, il n’en a jamais écrit de 
plus spirituelles ni de plus fines. 


L'Administrateur-Gérant, 


À. ROUSSEAU. 
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BOSSUET A METZ 


SERMONS PRÊCHÉS DE 4652 À 1656 


Idée première de la Politique tirée de l'Écriture sainte, de l'Histoire 
des Variations, du Discours sur l'Histoire universelle 


Premiers sermons prèchés à Metz (1652-1656) : ce qu’il en reste. 

1. Doctrines politiques de Bossuet, conçues loin de la cour sous l’impression 
des désordres et des misères de la Fronde. — Sermon sur Jésus-Christ 
roi et pontife (1°' janvier 1654). 

Il. Les protestants et les juifs à Metz. — Maison fondée pour la propagation 
de la foi. — Sermon de vèture : idée première de l'Histoire des Variations. 
— Sermon sur le caractère des Deux alliances : idée de Ja seconde partie 
du Discours sur l’Histoire universelle. 

II. Sermons prèchés contre les Juifs : Sur Jésus-Christ objet de scandale. 
Sur les bontés et les rigueurs de Dieu envers les pécheurs.— Tableau du 
siége de Jérusalem, tiré de Flavius Josèphe. — Rapprochement avec le 
Discours sur l'Histoire universelle et les Méditations sur l'Évangile. 


Les premières années du séjour de Bossuet à Metz ont 
exercé sur les progrès et sur le caractère de son éloquence 
une influence décisive. C’est à Metz que Bossuet devait 


* Nous sommes heureux d’avoir pu décider notre compatriote M. E. Gandar, 
professeur à la Faculté des lettres de Paris, à détacher pour la Revue de l’Est 
un des premiers chapitres du livre qu'il publiera prochainement Sur Les 
Sermons de la jeunesse de Bossuet. A ce double titre, cet ouvrage est fait pour 
intéresser nos lecteurs : le séjour et les prédications de Bossuet à Metz, c’est 
la plus belle page de l’histoire littéraire du pays messin. 

(Note de la Direction). 
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trouver, entre la discipline de l’école et les exigences du 
monde, ce moment de trêve, presque toujours unique dans 
la vie, où la pensée, pleinement maîtresse d’elle-même, 
s’épanche ou peut se recueillir en liberté. Aussi paraît-il 
avoir passé d’abord prés de quatre ans dans cette retraite 
sans aucun désir d’en sortir, même pour relourner à Paris 
(juin 1652 — avril 1656). 11 faut lire le chapitre où M. Floquet 
est parvenu à ressaisir le souvenir presque effacé de l’époque 
qui nous occupe ‘ : c’est une des parties les plus neuves et 
les plus attachantes de son livre, une de celles qui jettent 
sur la suite obscure des pren sermons de Bossuet le 
plus de lumière. 

Ceux qui appartiennent à ces quatre années se recon- 
naissent à plusieurs indices : il en est qui renferment des 
apostrophes à la ville de Metz, des allusions aux misères du 
temps, à la disette, à la guerre, aux discordes civiles; des 
compliments à la duchesse de Schomberg, qui n’est venue 
habiter Metz qu’en 1652, et au maréchal, qui est mort en 
4656 ; des particularités relatives aux églises et aux couvents 
dans lesquels ils ont été prononcés. L'écriture et une étude 
attentive des formes du style permettent de compléter la 
liste. Elle aurait pu être longue, car Bossuet a beaucoup 
prêché à cette époque. Ainsi l’on peut conjecturer avec 
vraisemblance que le jeune archidiacre ne s’est point borné 
à prononcer des discours isolés pour les dimanches ordi- 
maires ou les grandes fêtes de l’année, mais qu’il a prêché 
des Stations, un Avent, par exemple, en 1655, ou peut-être 
encore un Caçgême, soit dans le cours de la même année, 
soit en 1656; afin d’éprouver ses forces, au moment de 
quitter Metz pour aller se faire entendre dans la Sainte- 
Chapelle, à Dijon, et dans les églises de la capitale. 

Il ne subsisterait de eet Avent, en dehors des sermons 
pour la Toussaint et pour Noël, qu’un sermon pour le deu- 


1 Etudes sur la vie de Bossuet. Paris, 1855. Tome 1, livre Ill. 
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xièéme dimanche sur Jésus-Christ objet de scandale, et de ce 
Carême, qu’une première esquisse du sermon sur les Démons 
et un sermon pour le jour de Pâques. Le reste aura, selon 
toute apparence, servi pour les Slations prêchées à Paris 
q'ielques années plas tard. Malgré ces lacunes, nous avons 
entre les mains une vingtaine de discours; dans le nombre, 
les sermons sur Jésus-Christ Rot et Pontife, sur Jésus-Christ 
objet de scandale, sur de Caractère des deux alliances, sur les 
Bontés et les Rigueurs de Dieu, les Panégyriques de saint 
François de Paule, de saint François d'Assise et de saint 
Bernard. Cest assez pour observer le premier essor du 
génie oratoire dé Bossuet, et entrevoir déjà dans les essais 
de sa jeunesse le premier dessein de presque tous les grands 
ouvrages qui devaient illustrer son âge mûr. | 


Je commencerai par la Politique tirée des propres paroles 
de l'Écriture sainte; c'est le principal grief des hommes de 
nôtre temps contre la mémoire de Bossuet. Et comment ne 
s’effrayerait-on pas d'entendre un théologien invoquer le 
texte de la Bible et la volonté de la Providence pour mettre 
aux mains des rois, quels qu’ils soient, sans autre garantie 
contre l’enivrement de leur puissance que le sentiment de 
leurs devoirs ", une autorité qui dispose des biens, se joue 
des personnes, et menace la liberté humaine jysque dans 
l’inviolable asile des consciences * ? Ces tristes maximes ont 
fait leur temps; mais ne suffisait-il pas d’y voir avec tris- 
tesse l'erreur profonde d’un grand esprit, sans rejeter ce 
qu’il y a d’excessif dans une telle apologie de la royauté sur 


® Poktique, liv, IV, art. I, prop. 6. Art. IE, prop. 4. 
2 Ibid. Liv. VIL, art. II, 10° prop. 
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les Jlâches complaisances d’une ambilion servile? La suite 
des sermons suffit pour metire en évidence le principe 
désintéressé, aussi bien que la constance invariable des 
convictions de Bossuet. 

Il était loin de pressentir que sa destinée l’approcherait 
un jour de la personne du prince, lorsqu'il sortit du collége 
de Navarre sans connaître la Cour autrement que par les 
peintures des historiens et des moralistes. À Metz, il entendit 
parler de ce « théâtre des passions » les plus violentes, les 
plus déguisées, par la maréchale de Schomberg, cette belle 
et verlueuse Marie de Hautefort, l’amie la plus loyale d'Anne 
d'Autriche, exilée d’abord par Richelieu, pour avoir servi 
la reine avec une témérité chevaleresque, plus tard tombée 
en disgrâce auprès de la Reine elle-même pour avoir trop 
cherché à lui ouvrir les yeux sur le scandale de son altache- 
ment pour Mazarin. De telles déceptions étaient faites pour 
inspirer le mépris du monde à une âme que sa fierté natu- 
relle et l’ardeur de sa piété défendaient contre les vulgaires 
faiblesses. La leçon avait d'autant plus de force qu’au fond 
du cœur de cette noble femme, la sagacité pénétrante du 
jeune prêtre découvrait encore un reste d’amertume mêlé 
au souvenir d’une faveur si chèrement achetée et si étran- 
sement perdue. Aussi ne craignait-il pas, après avoir loué 
du haut de la chaire sa piété, la sagesse de sa conduite et 
ses inclinations généreuses, de l’exborter à chercher l'appui 
de sa gloire dans l'humilité chrétienne ‘. Il proposait en sa 
présence comme le plus grand miracle de François de Paule 
l’innocente simplicité qu'il avait gardée à la cour de Louis XI: 


… Doux attraits de la -cour, s’écriait-il, combien avez-vous 
corrompu d'innocents ! Ceux qui vous ont goûtés ne peuvent presque 
goûter autre chose. Combien avons-nous vu de personnes, je dis 
même des personnes pieuses, qui se laissaient comme entraîner à 


1 Troisième sermon pour La fête de la Nativité de la Sainte Vierge. 
Premier panégyrique de saint François de Paule. 
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la cour sans dessein de s’y engager? Oh! non, ils se donneront bien 
de garde de se laisser ainsi captiver. Enfin l’occasion s’est présentée 
belle, le moment fatal est venu, la vague les a poussés et les a 
emportés ainsi que les autres. Ils n’étaient venus, disaient-ils, que 
pour être spectateurs de la comédie; à la fin, à force de la regarder, 
ils en ont trouvé l'intrigue si belle qu’ils ont voulu jouer leur per- 
sonnage. La piété même s’y glisse, souvent elle ouvre des entrées 
favorables, et, après que l’on a bu de cetle eau, tout le monde le 
dit, les histoires le publient, l'âme est toute changée par une espèce 
d’enchantement : c’est un breuvage charmé qui enivre les plus 
sobres. 


Telle est l’idée ingénue que Bossuet se faisait des séduc- 
tions de la cour et de la faiblesse du cœur humain. Touché 
du pieux souvenir qu’il mettait avec cetle délicatesse sous les 
yeux de Marie de Hautefort, comme un remêde à ses défail- 
lances, il goûtait pleinement lui-même, on peut le croire, 
la douce retraite de sa solitude et la bienheureuse obscurité 
de sa vie « sans aucune impatience d’être connu des grands 
de la terre, » ni exposé à la contagion de leurs exemples. 


D’autres images obsédaient alors sa pensée. De Paris, où 
il avait traversé les plus mauvais jours de la Fronde, le 
hasard, comme à point nommé pour étaler à ses yeux toutes 
les suites des discordes civiles et de la guerre, l'amenait sur 
l'extrême frontière, dans une ville « exposée en proie, » que 
les lourdes exigences des gens du roi ne dispensaient pas 
de débattre sans cesse avec les Lorrains, avec les Espagnols, 
avec les officiers du prince de Condé, le prix de sauvegardes 
presque toujours inutiles ". Les gémissements du pauvre 
peuple, accablé par l’excès de ses misères, remuërent ses 
entraflles. et troublèrent sa conscience. Déjà le licencié ‘de 
Navarre, appelé à prendre la parole dans les solennités de 
la Sorbonne, avait choisi pour le texte de son discours ces 


1 Voyez à ce sujet les Registres de l'assemblée des Trois-Ordres. 
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mots qui avaient été la devise de tous les siens, au temps 
de la Ligue : Cratgnez Dieu, honorez le roi. Dans la confrérie 
du Rosaire, il avait parlé du malheur des divisions inteshines 
et de l’extrême danger des sédilions populaires ‘. À Metz, il 
peignait de couleurs plus vives l’effroi des villes, la déso- 
lâtion des bourgs et des campagnes, les fleuves teints de 
sang chrétien *. Aux horreurs du carnage et de la famine 
s'ajoute l’infamie des trahisons. Dans le lugubre récit du 
siége de Jérusalem, lorateur s'interrompt pour laisser 
échapper cette plainte : 


…. Ne remarquez-vous pas que Dieu a laissé tomber les mêmes 
fléaux sur nos têtes? La France, hélas! notre commune patrie, 
agilée depuis si longtemps par une guerre étrangère, achève dé se 
désoler par ses divisions intestines. Encore, parmi les Juifs, tous 
les deux partis conspiraient à repousser l'ennemi commun; bien 
Join de se vouloir fortifier par son secours, ow y entretenir quelque 
intelligence, le moindre soupçon en était puni de mort, sans rémis- 
sion. Et nous, au contraire... Ah! fidèles, n’achevons pas, épargnons 
un peu notre honte “. 


Il s’afflige de ces atteintes portées à l'honneur, qui mettent 
le comble aux calamités publiques, et sa raison oppose 
naturellement à cette licence de la rébellion qui ruine et 
corrompt les peuples, la paisible majesté du trône et les 
bienfaits de la royauté : 


Certes, je ne craindrai pas de le dire, ce ne sont ni les trènes, 
ai les palais, ni la pourpre, ni les richesses, ni les gardes qui envi- 
ropnent le prince, ni cette longue suite de grands seigneurs, ni la 
foule des courtisans qui s’empressent autour de sa personne ; non, 


® Deuxième sermon sur la Compassion de la Sainte Virrye.: 

? Panégyriques de saint François d'Assise et de saint Bernard. 

3 Sur les bontés et les rigueurs de Dieu, 2° point. — Ailleurs, Bassuet 
parle d’un soldat défiguré par les blessures qu’il a reçues pour le service du 
prince : u .... Ce sont de belles marques; ce sont des cicatrices honorables, 
que la fidélité pour son roi et l’amour de la patrie embeldlit. n 
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non, ce ne sont pas ces choses que j'admire le plus dans kes rois. 
Mais quand je considère cette infinie multitude de peuples qui attend 
de leur protection son salut et sa liberté; quand je vois que, dans 
un état policé, si la terre est bien cukivée, si les mers sont libres, 
si le commerce est riche et fidèle, si chacun vx dans sa maison 
doucement et en assurance, c'est un effet des conseils et de la vigi- 
lance du prince; quand je vois que, comme un sokil, sa munificence 
porte sa vertu jusque dans les provinces les plus reculées, que ses 
sujets lui doivent les uns leurs honneurs et leurs charges, les antres 
leur fortune ou leur vie, tous la sûrélé publique et da paix, de sorte 
qu'il n’y en a pas un seul qui ne doive le chérir comme un père: 
c’est ce qui me ravit, chrétiens ; c’est en quoi la mayesté des rois 
me semble entièrement admirable; c’est en cela que je les reconnais 
pour les vivantes images de Dieu, qui se plaît de remplir le cel et 
la terre des marques de sa bonté, ne laissant aucun endroit de 
monde vide de ses bienfaits et de ses largesses ‘. » 


Mais les rois qui tiennent de. Dieu Jeur puissance doivent, 
comme lui, se faire connaître par leur justice, se faire aimer 
par leur bonté. Le modèle que Bossuet leur propose, c'est 
Jésus-Christ, réunissant en sa personne la royauté et le 
sacerdoce, mais poalife et roi parce qu'il est le sauveur des 
hommes, au prix de son sang. C’est pour ce roi sauveur 
que, dans une ville restée fidèle au milieu de la rébellion, 
lorateur réclame une soumission prouvée par des œuvres et 
poussée jusqu’au sacrifice : 


Certes, peuple de Metz, je vous donnerai cet éloge que vous êtes 
fidèle à nos rois. On ne vous a jamais vu entrer, non pas même 
d'affection, dans les divers ‘partis qui se sont formés contre leur 
service. Votre obéissance n’est pas doutcuse, ni votre fidélité chan- 
celante. Quand on parlait ces jours passés de ces lâches qui avaient 
vendu aux ennemis de l’État les places que le Roi leur a confiées?. 


1 Sermon sur Jésus-Christ roi et pontife. (Premier sermon pour la Cir- 
concision.) 
4 Il s’agit'ici, comme M. Floquet l’a très bien montré (t. 1, p. 259), du 
traité par lequel le comte d’Harcourt avait promis de livrer à l’empereur 
Brisach et Philipsbourg. (Décembre 1653.) 
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on vous a vu frémir d’une juste indignation. Vous les nommmiez 
des traîtres, indignes de voir le jour, pour avoir ainsi lâchement 
trompé la confiance du prince et manqué de foi à leur roi. Fidèles 
aux rois de la terre, pourquoi ne sommes-nous traîtres qu’au Roi 
des rois. Pourquoi est-ce qu'il n’y a qu’envers lui que le nom de 
perfides ne nous déplaît pas, qui serait le plus sensible reproche 
que l’on nous pût faire en toute autre rencontre ?.. 

Figurez-vous, chrétiens, qu'aujourd'hui, au milieu de cette 
assemblée, paraît tout à eoup un ange de Dieu qui fait retentir à 
nos oreilles ce que disait autrefois Elie aux Samaritains : « Peuples, : 
» jusqu’à quand chancellerez-vous entre deux partis? » Quousque 
claudicalis in duas partes ?* Si le Dieu d'Israël est le vrai Dieu, 
il faut adorer; si Baal est Dieu, il faut l’adorer. 

Chers frères, les prédicaleurs sont les Anges du Dieu des 
armées. Je vous dis donc aujourd’hui à tous, et Dieu veuille que 
je me le dise à moi-même comme il faut; quousque .claudicatis ? 
Jusqu’à quand serez-vous chancelants ? Si Jésus est votre roi, ren- 
dez-lui vos obéissances ; si Satan est votre roi, rangez-vous du côté 
de Satan 


Et le sermon se termine par cette belle prière: 


Mes frères, ne voulez-vous pas bien que je renouvelle aujour< 
d’hui le serment de fidélité que nous devons tous à notre grand 
roi? O roi Jésus, à qui nous appartenons à si juste titre, qui nous 
avez rachetés par un prix d'amour et de charité infinie, je vous 
reconnais pour mon souverain. C’est à vous seul que je me dévoue. 
Votre amour sera ma vie, votre loi sera la loi de mon cœur. Je 
chanterai vos louanges, jamais je ne cesserai de publier vos misé- 
ricordes. de veux vous être fidèle, je veux être à vous sans réserve, 
je veux vous consacrer ous mes soins, je veux vivre et mourir à. 
votre service. 


Dans ce discours, où l’ardeur d’une conviction ingénue 
s’élève par degrés jusqu’à l’enthousiasme, l’orateur s’inspire 
tour à tour de deux sentiments qui se foriifient l’un l’autre 
et sont bien près de se confondre: le sujet fidèle s'engage 


‘ Hi, Reg. XVIU, 24. 
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sur l'honneur à servir Dieu, le chrétien sincère s'engage 
sur Évangile à à servir le roi. On voit quelle est l’origine de 
la foi politique de Bossuet, et quelle en est la véritable 
nature. Le sermon sur la royauté de Jésus-Christ a été pro- 
noncé dans la cathédrale de Metz, le 1er janvier 4654. Ce 
n’est donc pas au déclin du règne, alors que les violences 
de Louis XIV auraient pu lui apprendre qu’il ne suffit pas 
d'établir une distinction. logique entre le gouvernement 
absolu et le gouvernement arbitraire, c’est au milieu des 
luttes civiles, sous l’impression des calamités et des hontes 
où entraine l’esprit de division, que Bossuet a cru trouver 
la garantie de la paix, de la justice et même de la liberté 
dans la séduisante chimère d’une royauté « absolue, invio- 
lable, » mais « paternelle et toujours conforme à la raison *. » 


Il 


.Ù 


La royauté et le sacerdoce étaient, dans la doctrine du 
jeune orateur, les deux parts de l'héritage de Jésus-Christ, 
deux puissances distinctes, mais, en vertu de leur commune 
origine, également nécessaires au salut des peuples. L’une 
et l’autre étaient en péril, et Bossuet eut à défendre, en 
même temps que le droit divin des rois, le droit divin de 
l'Église et son autorité souveraine. 

Sur ce point, il n’était pas de ville en France qui fût 
plus divisée que la ville de Metz. C'était, depuis un siècle, 
un champ clos où les lutnériens, les calvinistes, d’abord 
séparés, puis réunis , serraient de prés les défenseurs 
de l'Église romaine ; les deux partis s’attribuaient la vic- 
toire, et il ressort dés requêtes au roi, où protestants et 


‘ Floquet, t. I, p. 259-261. 


4 Politique tirée des propres paroles de Écriture sainte, Livres LE, 
IV, V. 5e 
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catholiques articulent souvent les mêmes faits, ceux-ci pour 
provoquer des mesures de rigueur, les autres pour récla- 
mer le droit commun, que, vers le milieu du dix-septième 
siècle, les réformés étaient en minorité parmi le peuple, 
mais comptaient dans leurs rangs une très-grande partie 
des familles nobles disséminées dans les châteaux du voisi- 
nage, et la moitié des riches bourgeois de la cité. 

Mais ce qui faisait la singularité du séjour de Metz, ce 
n'était pas le nombre croissant des protestants mêlés aux 
catholiques, ni leur temple de Chambiêre où parlaient Poul 
Ferry, le ministre à la bouche d’or, et son jeune émule, 
David Ancillon. En face Ge Chambière, sur l’autre rive de 
Ja Moselle, vivaient, serrées les unes contre les autres, une 
centaine de familles juives réunies en communauté, sous 
une garantie expresse renouvelée au début de chaque règne 
par des leitres-patentes solennellement enregistrées au Par- 
lement. | 

Il ne faut pas se faire une idée trop haute des priviléges 
dont jouissaient les juifs de Metz; peu nombreux el sans 
appui, relégués, comme les lépreux, moins encore par les 
prescriptions de la loi que par une répulsion insunctive et 
universelle, dans leur pauvre quartier Saint-Féroy, obligés 
d’exhausser souvent leurs tristes maisons sans qu’il fût 
jamais permis à aucun d’eux de franchir l’enceinte primi- 
tive pour aller bâtir au soleil; réduits à s’y enfermer les 
jours de fêtes et les dimanches, à n’en sortir que coiffés du 
chapeau jaune qui les désignait de loin à la risée des enfants 
et aux invectives de la populace : on voit qu’ils étaient loin 
d’être, devant la loi, des hommes comme les autres hommes. 
Mais c'était alors la seule communauté juive qui eût dans le 
royaume, sous toutes réserves, le droit de posséder, de 
bâtir, de garder et de pratiquer ouvertement le culte de ses 
péres'. Dès les premiers pas de la route, la foi de Bossuet 


f Emmery, Recueil des édits enregistrés au Parlement de Metz. — 
Ch. Abel, les Juifs de Metz (Metz, Loreute, 1852). 
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se heurtait à l’hérésie qui rompait l'unité de l'Église, à 
lincrédulité qui ébranlait le fondement même du christia- 
nisme. | 

Il est à regretter que nous n’ayons pas une « très-doste 
et très-éloquente exhortation » qu’il prononça Île 27 avril 
4653, dans la cathédrale de Toul, pour l’abjuration solen- 
nelle d’un avocat calviniste à la conversion duquel un témoin 
digne de foi nous apprend qu'il avait grandement coopéré‘. 
Vers le même temps, il donnait volontiers ses soins à une 
maison fondée à Metz pour servir d’asile aux nouvelles 
catholiques, et dont la direction devait Jui être confiée dans 
la suite et pour plusieurs années (1658-1662), Parmi les 
sermons prêchés dans la chopelle de la Propagation de la 
foi, 1} en est deux qui remontent certainement à une époque 
antérieure. L'un doit avoir été le plus ancien sermon de 
vêlure de Bossuet. Déforis l’a composé de deux fragments 
qui ne se suivent pas, mais qui pourraient bien, comme il 
le suppose, avoir été écrits l’un après l’autre en vue du mêras 
discours, dont nous aurions ainsi, d’abord une ébauche 
confuse, puis une rédaction définitive, mais qui s’arrête vers 
la fin du premier point. Dans le plus court des deax mor- 
ceaux*, l’orateur veut réfuter ce que « le ministre de cette 
ville » a « prêché » et éerit contre l’Église catholique. Ces 
paroles font manifestement allusion aux sermons dont Paul 
Ferry avait fait un livre sous le titre de « Caléchisme géné- 
ral de la réformation de la religion”, » et cette apostrophe 
un peu vive: « ÜÔ ministre d’iniquité, vous ne connaissez 
pas la virginité de l’Église, » semble annoncer la Réfutation 
que Bossuet devait en faire quelques mois plus tard. 

Le.corps du discours‘ est à la fois plus vigoureux de 


t* Mém. manuscrits de Jean du Pasquier, cités par M. Floquet, t. I, p. 323. 
3 Deuxième sermon pour la Véture d’une nouvelle Catholique, 2° point. 
5 Sedan, 1654, in-8°. | | 

# 47 point du discours, tel que D. Deforis l’a somposé. 
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pensée, plus châtié dans la forme, et mérite l'attention, 
parce qu’on y reconnaît, sur plus d’un point, des arguments 
et quelquefois même des expressions dont Bossuet devait se 
servir dans cet ouvrage, le premier qu’il ait publié, le seul 
qu'il eût fait imprimer avant l’Oraison funébre de la Reine 
d'Angleterre. Or, dans la Réfutation du Catéchisme de Paul 
Ferry, comme dans ce sermon inachevé, il tirait avantage 
des inconséquences de ses adversaires ; il mettait Ferry en 
contradiction avec lui-même, et surtout, pour achever de 
le confondre, il opposait à ces prétendues Églises, qui ne 
sauraient prouver leur mission, la seule Église véritable, 
celle qui fait remonter sans interruption jusqu’à Jésus- 
Christ les traditions constantes de sa foi et de sa discipline : 


En vain nos adversaires se glorifient-ils en toutes rencontres de 
la science des Écritures, qu’ils n’ont jamais bien étudiées selon la 
méthode des Pères. 

Nous enseignons, disaient-ils, ce que nous ont appris nos prédé- 
cesseurs ; et nos prédécesseurs l'ont reçu des hommes apostoliques, 
et ceux-là des apôtres, et les apôtres de Jésus-Christ, et Jésus- 
Christ de son Père. C’est à peu près ce que veulent dire ces inots 
du grand Tertulien: Ecclesia ab apostolis, apostoli a Christo, 
Christus a Deo tradidit '. O la belle chaîne, à la sainte concorde, 
Ô la divine tissure que nos nouveaux docteurs ont rompue fl. 


Bossüet avait mis tout d’abord la main sur son argument 
de prédilection, et déjà il faisait un premier essai de la 
méthode dont il devait faire usage avec tant de souplesse 
et de vigueur dans l'Histoire des Variations. 


Le Sermon sur le Caractère des Deux Alliances * a été 
prononcé dans la même chapelle et s'adresse à de nouvelles 
converties, calvinistes pour la plupart, ainsi que l'indique 
une phrase de la péroraison où le prédicateur oppose à la 


{ De Præscript. 57. | 
2 Sermon pour le deuxième dimanche après PÉpiphanie. 
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« vanité d’une Cène imaginaire » les sacrements où l’Église 
distribue la propre chair et le propre sang de Jésus. Mais 
parmi ces jeunes filles que Bossuet exhorte assez sèche- 
ment à n’écouter ni les reproches, ni même les larmes de 
leurs parents, il y avail des juives qui n'avaient pas été, 
on peut le croire, les moins difficiles à persuader. On en 
cile une dans le nombre qui prit ainsi le voile et voulut 
achever ses jours sous la règle austère du Carmel ‘. Et tout 
le monde sait d’ailleurs l’histoire de ces deux frères Veil, 
longuement racontée par Baye, qui se laissèrent instruire 
par Bossuetl, reçurent solennellement le baptême et puis 
les ordres; il est vrai qu’ils ne s’en tinrent point là et 
donnérent à penser, par une série d’abjurations inatten- 
dues, qu’ils feraient « le tour du zodiaque *. » La nécessité 
de débattre, tantôt avec ces néophytes, tantôt avec des juifs 
plus attachés à la croyance de leurs pères, le véritable sens 
des Écritures, conduisit Bossuet à faire des livres de Moïse 
une élude approfondie, à méditer sur la différence de la loi 
ancienne et de la loi nouvelle, sur le rapport caché qui les 
unit; et de même qu'il s’attachait à démontrer aux protes- 
tants la perpétuité des traditions de l'Église depuis les 
Apôtres, il voulait prouver aux juifs que la suie de la reli- 
gion a commencé avec le monde. 

Le discours qui nous occupe * est une des productions 
les plus médiocres de Bossuet; mais il est intéressant de 
ressaisir, dans cette amplification qui sent l’école, les pre- 
miers linéaments de l’œuvre la plus originale et la plus 
achevée de Bossuet; je parle de la seconde partie du Dis- 
cours sur l'histoire universelle. 


* Floquet, t. 1, p. 297. 
2 Bayle, Nouvelles de la République des Letires, décembre 1684, art. xi. 


8 C’est un des plus anciens sermons de Bossuet. Îl peut avoir été prèché 
vers 1653 ou 1654, et il l’a élé, sans aucun doute, à Metz, dans la maison de 
la Propagation de la Foi. 
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Lisez, disait l’orateur, les Écritures divines : vous verrez partout 
le Sauveur Jésus. Il n’y a page où on ne le trouve. Il est dans le 
Paradis terrestre, il est dans le Déluge, il est sur la montagne, il 
est au passage de la mer Rouge, il est dans le Désert, il est dans 
la Terre Promise, dans les cérémonies, dans les sacrifices, daus 
l’Arche, dans le Tabernacle ; il est partout, mais il n’y est qu’en 
figure. Ah! si nous avions les yeux bien ouverts, combien doux 
serait ce spectacle, de voir qu’il n’y a page, il n’y a parole, il n'ya 
pour ainsi dire ni trait ni virgule de la loi ancienne qui ne parle du 
Sauveur Jésust La loi est un Evangile caché. L’'Evangile est la 


doi expliquée. 


Bossuet va sans doute un peu plus loin que ne le de- 
mandait le besoin de sa cause, lorsqu’il dit que € l'histoire 
ancienne » est par elle-même « peu agréable et fade comme 
l'eau, » et qu’il faut, pour lui trouver la saveur du vin, 
distinguer toujours du sens littéral un sens figuré et pro- 
phétique, dont le mystère est expliqué et accompli par 
l'Evangile. Cette façon d'interpréter la loi ancienne devait 
paraître aux Juifs tout à la fois bien dédaigneuse et bien 
subtile. Bossuet était mieux inspiré lorsqu'il essayait de 
leur faire sentir la force pénétrante de la charité, qui est 
l'esprit de la loi nouvelle. | | 


HE] 


Tel est précisément le sujet d’un long discours en trois 
points sur Jésus-Christ objet de scandale, où il invite les 
juifs, attachés aux prophéties, mais trompés « par l'écorce 
de la lettre et par les sentiments de la chair, » à reconnaître 
dans les récits de l'Évangile le Messie qu’ils s’obstinent à 
attendre encore : 


Viens, à juif inerédule! viens considérer le Messie; viens le 
reconnaître par les vraies marques que t'ont données tes propres 
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prophètes. Tu crois qu’il manifestera son pouvoir, établissant en 
la terre un puissant empire, auquel il joindra toutes les nations, 
ou par la réputation de sa grandeur, ou par ses armes victorieuses : 
sache que sa puissance n’éclatera que par sa bonté et par la tendre 
compassion qu’il aura dê nos maladies. Tu te le représentes au 
milieu d’une cour superbe, environné de gloire et de majesté : 
apprends que sa simplicité ne lui permettra pas d’avoir d’autre 
compagnie que celle des pauvres. Enfin tu t’imagines voir couler 
sa vie dans un cours continuel de prospérités, au lieu qu’elle ne 
sera pas un moment sans être injustement traversée t. 


L’apostrophe au juif incrédule n’est, il faut le dire, 
qu’une forme oratoire ; longlemps les juifs de Metz avaient 
subi Ja dure condition de venir à certains jours dans les 
églises catholiques, écouter des sermons faits exprès pour 
eux, où l’on peut croire que le zèle indiscret des prédica- 
teurs, surtout des moines, ne leur épargnait ni la scolas- 
tique ni les injures. On les avait affranchis tout récemment 
de cette contrainte humiliante *; ce n’est donc pas aux juifs 
que s’adresse en réalité le discours de Bossuet : ïls ne sont 
pas au pied de la chaire, mais ils sont présents à la pensée 
de ceux qui écoutent, de celui qui parle; toute la suite de 
l'argumentation les met en cause. Comment la miséricorde 
de Jésus, comment les bienfaits de ce médecin des corps et 
des âmes et ces miracles inspirés par la compassion n’ont-ils 
pas touché leur cœur ? Comment n'ont-ils pas reconnu dans 
celui qui passait « en faisant le bien, » dans « l’Évangéliste 
des pauvres et des afiligés, » l’oint du Seigneur qu’isaïe leur 
avait promis? Comment ont-ils été scondalisés par ses 
paroles, par ses actions, par sa vie et par sa mort ? Mais 
Jésus-Christ n’a pas été un scandale pour eux seulement ; 
dans le sein même de l'Église, parmi ceux qui se pressent 
autour de la chaire, il est un scandale pour l’usurier, pour 


t Premier sermon pour le Ile Dim. de l'Avent. Exorde. 
2 Ch. Abel, les Juifs à Metz. 
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l’hypocrite, pour le superstitieux, pour tous ceux qui errent 
dans la doctrine et pour tous ceux qui sont dépravés dans 
leurs mœurs. Que les erreurs des juifs les avertissent ; 
qu’ils les évitent et qu’ils les réparent; n'est-ce pas aux 
Fidèles qu’il appartient de rendre à Jésus-Christ « l’hon- 
neur que ses ennemis lui ravissent » el de lui adresser avec 
Bossuet, de « toute l'affection de leur âme, » cette prière : 


Quoique le juif enrage, que le gentil raille, que l’hérétique s’é- 
carle, que le mauvais catholique se joigne au parti de vos ennemis, 
nous confessons, à Seigneur Jésus, que vous êtes celui qui devez 
venir ; vous êtes ce grand Sauveur qui nous est promis depuis 
l’origine du monde; vous êtes le médecin des malades, vous êtes 
l’évangéliste des pauvres, et, en cela que vous paraissez comme le 
scandale des orgueilleux, vous êtes l'amour des simples et la conso- 
lation des fidèles. 


L'exemple des juifs fournit à Bossuet plns d’un moyen de 
persuasion ; si le souvenir de leurs erreurs ne suffit point à 
ranimer le zèle des tièdes, le récit de leur châtiment portera 
dû moins l’épouvante dans le cœur des endurcis; les plus 
rebelles sentiront combien il est terrible de lasser la miséri- 
corde du Seigneur, quand ils s’imagineront voir de leurs 
yeux « les ruines de Jérusalem encore toutes fumantes du 
feu de la colère divine. » C’est le sujet du second point d’un 
sermon sur les bontés et les rigueurs de Dieu envers les 
pécheurs ; et l'épisode tient dans les préoccupations de l'ora- 
teur, comme dans l'ensemble de la composition, une si 
grande place, qu’en tête du sommaire jeté à la hâte sur 
l’enveloppe du manuscrit, il a mis lui-même pour titre ces 
simples mots : Siége de Jérusalem ‘. 


Ce n’est point ici, disail-il, une histoire qui se soit passée dans 
quelque coin inconnu de la terre, ou qui soit venue à nous par 
quelques bruits incertains, cela s’est fait à la face du monde. 
Joséphe, historien juif, témoin oculaire, également estimé et des 
nôtres et de ceux de sa nation, nous l’a raconté tout au long. 


:. * Ms de Bossuet, t. XIV, f. 226. 
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Trois pages de notes, que le hasard nous a conservées, 
permettent de suivre l'orateur dans la préparation de son 
discours, et montrent qu’il venait de lire attentivement les 
trois livres de l’histoire de la guerre des juifs contre les 
Romains, où Josèphe raconte en effet fout au long les péri- 
péties d’un siége auquel il avait assisté. Bossuet les lisait 
dans la vieille traduction latine attribuée à Rufin. Mme de 
Sévigné les a lus vingt ans plus tard dans une traduction 
française faite avec grand soin par Arnauld d'Andilly, qui 
fut populaire et acheva de mettre Josèphe en estime « parmi 
les nôtres » un peu plus, je dois le dire, qu’il ne l’a jamais 
été parmi ceux de sa nation. 

Mme de Sévigné, prévenue d’ailleurs pour le traducteur 
qui venait de mourir et dont la perte était sensible à son 
amitié, parle de Josèphe avec enthousiasme : elle a peur 
que sa fille ne finisse pas € un si beau livre » et l’avertit 
que ce serait « une honte » dont elle ne pourrait se laver*. 
Le siége de Jérusalem est un des morceaux qu’elle cite pour 
aiguillonner sa curiosité et son amour-propre : 


Je suis ravie que vous aimiez Josèphe, et Hérode, et Aristobule ; 
continuez, je vous prie ; voyez le siége de Jérusalem et de Jotapat. 
Prenez courage: tout est beau, tout est grand ; cette lecture est 
magnifique et digne de vous =.… 


Et encore : 


Il faut que vous avouiez qu’il y a une grandeur et une dignité 
dans cette histoire, qui ne se trouve en nulle autre ‘.… 


Mme de Grignan a donné un des motifs de ses répu- 
gnances: elle n’aimait pas la vie de Josèphe"; aurait-elle 


t Ms de Bossuet, t. XIV, f. 227-8. 
2 Lettre à Mm* de Grignan (3 novembre 1675). 
# Ibid. (6 novembre). 
# Ibid, (5 janvier 1676). 
5 Jbid. (9 janvier). 
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aimé sa façon d'écrire? Admiraït-elle sans réserve le style 
qu’Arnauld d’Andilly lui a prêté? J'en doute, et sur ee 
point, pour une fois, je prendrais volontiers son parti même 
contre sa mêre. Deux choses me gâtent le récit de Josèphe, 
quels que soient d’ailleurs l'intérêt des faits qu’il rapporte 
et la sincérité de son témoignage; car je veux y croire, 
L'une, c’est de voir ce juif dans le camp des Romains: 
tombé aux mains de Vespasien, après avoir défendu contre 
lui la ville de Jotapat, il avait apaisé sa colère en lui annon- 
çant qu’il allait être appelé à l'Empire, et, chose triste, 
ainsi que Bo<suet lui-même en conviendra plus iard dans 
son Histoire. universelle‘, il avait pris sa prophétie telle- 
ment au sérieux, que Vespasien, proclamé empereur en 
Judée, était devenu à ses yeux ce Messie, roi des nations, 
promis tant de fois à la tribu de Juda. par les Écritures. 
C'est ainsi qu’il a pu, sans prendre en dégoût son rôke, 
s'attacher à la fortune de Titus, le seconder dans ses des- 
seins, gourmander, pour lui obéir, les juifs enfermés dans 
Jérusatem; puis, dans son livre, célébrer à la face du monde 
entier les verins de son héros, et jusqu’à la fin rejeter les 
malheurs de sa patrie, le temple réduit en cendres, et celte 
ville immense noyée dans le sang, rejeter tout sans partage 
sur la fureur impie de ceux qui avaient mieux aimé périr 
jusqu'au dernier que d'ouvrir leurs portes au libérateur 
envoyé de Dieu. 

Il y a trop de raffinement dans le Te dosèphe 
et parfois aussi dans son éloquence. À Dieu ne plaise qu'il 
soit impassible en racontant la ruine de son pays, et l'une 
des plus hideuses désolations dont l’histoire ait gardé le 
souvenir. Souvent 1l est forcé d’ interrompre son récit pour 
laisser échapper ses plaintes, el Je lui sais gré, quoiqu'il 
s’en excuse, de n’avoir pas réussi à mafñriser sa douleur; 
mais cette douleur, dans une âme plus fortement trempée, 
aurait été moins verbeuse et moins subtile. 


4 2e past., chap. xxur. 
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Josèphe se perd dans les détails, en homme qui connaît 
trop toutes les ressources de l’amplification oratoire. Il lui 
est arrivé d’être assez peu ému ou assez mal inspiré pour 
égayer par des traits d'esprit la sombre horreur de son 
sujet. C’est une épouvantable histoire, sans doute, que celle 
d’une mère assez exaspérée par la souffrance pour tuer et 
pour manager son propre fils. Joséphe imagine de meltre en 
scène cette dénaturée, ete lui faire tenir deux discours : l’un 
à l'enfant qu'elle arrache de sa mamelle, pour lui prouver 
en trois points qu'il est bon qu’il meure; l’autre à des 
bandits, qui sont restés saisis de stupeur en voyant les mi- 
sérables restes du repas dont leur brutale avidité voulait sa 
part. Elle les brave: | 


4. Oui, c’est mon propre fils que vous voyez, et c’est moi-même qui 
ai trempé mes mains dans son sang. Vous pouvez bien en manger, 
puisque j'en ai mangé la première. Êtes-vous moins hardis qu’une 
femme, et avez-vous plus de compassion qu’une mère ?...» 


Que pouvait penser Mme de Sévigné de cette antithèse ? 

Du verbiage de Josèphe et de toute cette rhétorique, 
Bossuet a tiré une peinture sobre et saisissante. L'armée 
romaine entoure la ville; des factions ennemies se la dis- 
putent: | 


…… Ne les considérez pas comme des soldats destinés contre les 
Romains; ce sont des bourreaux que Dieu a armés les uns contre 
les autres. Chose incroyable, ét néanmoins très certaine! à peine 
retournaient-ils d’un assaut soutenu contre les Romains, qu'ils se 
livraient dans leur ville de plus cruelles batailles; leurs mains 
n'étaient pas encore essuyées du sang de leurs ennemis, el ils les 
venaient tremper dans celui de leurs concitoyens. Tite les pressait 
si vivement qu’à peine pouvaient-ils respirer; et ils se disputaient 
encore les armes à la main à qui commanderait dans celte ville 
réduite aux abois, qu’eux-mêmes avaient désolée par leurs pil- 
leries, et qui n’était presque plus qu’un champ couvert de corps 
morts. 


= 
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Aprés les Romains qui pressent la ville et la division qui 
la déchire, voici le dernier, le pire ennemi : 


ae C’est la faim, qui, suivie de ses deux satellites, la rage et le 
désespoir, va meltre aux mains non plus les citoyens contre les 
citoyens, mais le mari contre la femme, et le père contre les en- 
fants.. jusque-là qu’une femme dénaturée, qui avait un enfant dans 
le berceau (0 mères, détournez vos oreilles !) eut bien la rage de le 
massacrer, de le faire bouillir et de le manger. Action abominable 
et qui fait dresser les cheveux. 


Là où les cheveux se dressent, les flèurs de rhétorique 
ne sont pas de saison. Les détails vulgaires y sont déplacés 
aussi; et Bossuet sentit plus tard qu’il fallait s’écarter encore 
plus du texte de Josèphe pour trouver une digne image 
de « cette horrible famine, funeste aux enfants, funeste aux 
méres, qui voyaient sécher leurs mamelles, qui n’avaient 
plus que des larmes à donner à leurs enfants, et qui man- 
gérent le fruit de leurs entrailles. » Dans cette phrase du 
Discours sur l'Histoire universelle", 11 n’est pas un mot qui 
n’exprime un sentiment, et c’est en quoi consiste la véritable 
noblesse du style. 

On voit que le spectacle des misères de Jérusalem arrache 
parfois à Bossuet un cri d'horreur: j'aurais voulu sur- 
prendre aussi sur ses lèvres l'expression d’une pilié invo- 
jontaire. Mais la préoccupation de son esprit est telle que 
les faits lamentables dont il parle avec tant d’énergie ont 
insensiblement perdu pour lui leur caractère. Chacun de ces 
faits a la valeur et tient place d’un argument, plus il est 
terrible et semblerait propre à inspirer la compassion, mieux 
il sert à prouver cette thèse développée avec une étrange 
subtilité, que les moindres circonstances du récit de Josèphe 
s'accordent, même dans le détail de la lettre, avec les menaces 
de Moïse, avec celles de Jésus-Christ. À travers ces épou- 


* IIS partie, ch. 21. 
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vantables calamités, que l'Écriture avait prédites, le théo- 
logien poursuit, inflexible, la confirmation de sa doctrine 
et l’inévitable accomplissement des prophéties. On souffre 
de l’entendre conclure avec l’accent du triomphe : 


… Voilà, voilà, chrétiens, la prophétie de mon Évangile 
accomplie de point en point... « O Jérusalem, te voilà pressée de 
tous côtés, ils l'ont mise à l’étroit, ils ont environnée de forts ‘. » 
Ce sont les mots de mon texte. 


Puis l’orateur prend quelque plaisir à montrer Dieu lui- 
même qui étend sur les juifs endormis un ciel de fer; il 
leur fait ouvertement une guerre à outrance. À peine en 
croit-on ses yeux, lorsqu'on arrive à ces derniers mots : 


sie Il fallait à la justice divine un nombre infini de victimes ; 
elle voulait voir onze cent mille hommes couchés sur la place dans 
le siége d’une seule ville. Et après cela encore, poursuivant les 
restes de cette nation déloyale, elle les a dispersés par toute la 
terre. 


En demandez-vous la raison? Bossuet la donne comme il 
a donné celle de tous les faits que Josèphe a racontés; pour 
le faire mieux entendre, il usera d’une comparaison. Quelle 
comparaison! Il avertit lui-même qu’on en frémira, et il 
poursuit : 


Comme les magistrals, après avoir fait rouer quelques malfaiteurs, 
ordonnent que l’on exposera en plusieurs endroits, sur les grands 
chemins, leurs membres écarlelés, pour faire frayeur aux autres 
scélérats : cette comparaison vous fait horreur; tant y a que Dieu 
s’est comporté à peu près de même. Après avoir exécuté sur les 
juifs l’arrêt de mort que leurs propres prophètes leur avaient il y 
avait si longtemps prononcé, il les a épandus çà et là parmi le 
monde, portant de toutes [parts] imprimée sur eux la marque de 
sa vengeance... 


* Luc, XIX, 43. 
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La logique a ses emportements, hélas! et son fanatisme; 
Une exaltation croissante a mis ces tristes paroles sur les 
lèvres du prêtre qui commençait son discours par une 
peinture altendrissante des bienfaits du « débonnäire Jésus » 
et de son infinie miséricorde. Il a pu les prononcer sars que 
son cœur se soit révolté, sans que sa raison même l'ait 
averti qu'il se laissait entrainer au-delà de ses prémisses, 
Parti de ce principe que Dieu a pour nous les bontés d’un 
père et les rigueurs d’un juge, mais que les rigueurs sont 
imposées à sa justice, tandis que les bontés tiennent au fond 
même de sa nature, jl a fini par nous montrer, comme aux 
pages les plus sanglantes de la Bible, un Dieu capable de se 
passionner dans sa propre cause, et accessible, comme l’un 
de nous, aux aveugles transports de la “oise et aux cruelles 
joies de la vengeance assouvie. Dr 

La suite est peut-être plus dure encore, parce qu’il ne 
s’agit plus de ces victimes « couchées sur la place, » dont 
Bossuet et les auditeurs de son discours étaient séparés, 
‘aprés tout, par seize siècles, mais des restes de cet effroyable 
naufrage des juifs que Dieu avait « jetés, pour ainsi dire, 
à leurs portes, » et des misères que les rues.de Metz pla- 
çaient chaque jour sous leurs yeux. Je sais bien que le 
dessein de l’orateur ne lui permettait pas de s’apitoyer sur 
les destinées des juifs; il n’en parle que pour avertir les 
pécheurs du danger de l’endurcissement et de l’impénitence; 
il veut tirer quelque profit pour eux, pour lui-même (car il 
prend sa part des reproches et des conseils qu’il adresse 
aux autres), de l'exemple d’un châtiment si terrible. 

S'il ne devait pas plaindre les infortunes des Juifs, encore 
moins voulait-il y insulier: « Non, à Dieu ne plaise que 
j'oublie jusques à ce point la gravité de cette chaire. » 
Mais la prévention populaire l’a entraîné malgré lui, et il 
a paru quelque chose des passions intolérantes du moyen 
âge dans cette peinture du peuple abandonné de Dieu : 


Peuple monstrueux, qui n’a ni feu ni lieu ; sans pays, et de tout 
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pays ; autrefois le plus heureux du monde, maintenant la fable et 
la haine de tout le monde ; misérable, sans être plaint de qui que 
ce soit ; devenu dans ses misères, par une certaine malédiction, Ja 
risée des plus modérés. 


L’orateur est du nombre de ces « modérés, » et comme eux, 
comme tout le monde, il ne peut parler des juifs sans colére 
et sans mépris. C’est par l'effet d’un pur hasard, évidemment, 
que nous ne lisons point sur l'enveloppe de ce sermon une 
indication répétée deux fuis en tête du sermon sur Jésus- 
Christ objet de scandale: « Prêché à Metz, contre les Juifs.» 
Le mot est d'autant plus dur qu’il a été écrit sans réflexion ; 
il exprime naïvement le fond de la pensée de Bossuel. 


Il est facile de reconnaître dans tes passages que j'ai 
cités l’idée des chapitres si connus du Discours sur l'His- 
toire universelle, où Bossuet s'arrête À considérer la suite 
des erreurs des juifs et le double châtiment qui, après 
avoir frappé la ville, pèse encore sur le peuple de tout son 
poids. Une feuille. de notes prises par l’évêque de Condom, 
et qui s’est trouvée jointe au manuscrit du sermon sur les 
bontés et les rigueurs de Dieu ‘, prouve que Bossuet, lors- 
qu’il écrivit ces chapitres, avait sous les veux le discours 
composé à Metz vingt-cinq années auparavant. Il en a 
changé la forme et gardé le fond, du moins les traits essen- 
tiels : le rapprochement du récit de Josèphe avec les pro- 
phétiés, les réflexions sur la dispersion des juifs. Les juifs 
de Metz sont nommés en passant, ils devaient l'être. C’est 
en voyant leurs misères, c’est en discutant avec eux le sens 
de leurs livres pour les convertir ou pour les confondre, 
que Bossuet avait réuni d’avance tous les éléments de ceite 
partie de son Discours. En s’éloignant d'eux, il ne s’est 
point adouci à leur égard. Uniquement occupé de maintenir 
dans toute leur force les arguments qu'ils lui ont fournis, 


1 Ms. T. XIV, f. 229 et 230. 
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il montre encore une fois ces rebelles livrés au sens ré- 
prouvé, accablés par les Romains, chassés de leur terre: 
« .… Chassés de leur terre et esclaves de tout l’univers, ils 
n'ont plus ni temple, ni autel, ni sacrifices, ni pays, et on 
pe voit plus en Juda aucune forme de peuple...‘ » Et plus 
loin, car il insiste sur celte pensée : « .… Tout est renversé 
dans ce peuple, et il ne reste plus pierre sur pierre...* » . 

Il est vrai qu’il avait contre eux deux griefs nouveaux: 
l’un dans l’inconstance et la scandaleuse apostasie de ces 
deux frères sur lesquels il avait jadis fondé tant d’espérances ; 
l'autre dans l’espèce de frénésie qui s’était emparée des juifs 
de tous les pays à la nouvelle que le Messie venait enfin de 
paraître, mais quel Messie! On comprend que Bossuet se 
soit indigné en voyant ceux qui repoussent Jésus-Christ et 
l'Evangile se précipiter une fois encore au-devant d’un 
imposteur. 


Il n’y a point d’imposture si grossière qui ne les séduise. De 
nos jours, un imposteur s’est dit le Christ en Orient ; tous les juifs 
commençaient à s’attrouper autour de lui ; nous les avons vus en 
ltalie, en Hollande, en Allemagne et à Metz, se préparer à tout 
vendre et à tout quitter pour le suivre. Ils s’imaginaient déjà qu'ils 
allaient devenir les maîtres du monde, quand ils apprirent que leur 
Christ s’était fait Turc et avait abandonné la loi de Moïse. 


C’est seulement à Meaux, dans les instructions familières 
adressées d’abord à des femmes, que Bossuet a pu parler 
du siége de Jérusalem et de la dispersion des juifs sans 
aucun reste d’amerlume ou de mépris. Là, s’il raconte que 
le temple a été livré aux flammes et n’a pu être reconstruit, 
il répélera sans doute qu’il le fallait, parce que Jésus-Christ 
l'avait dit. Maïs le dessein de Dieu n’est pas seulement un 
dessein de colère et de vengeance ‘: 


Ÿ Ile part., chap. XX. 
3 Jbid., chan. XXII. 
5 Méditations sur l'Évangile, dernière semaine du Sauveur, 67e juurnée. 
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Dieu voulait punir les Juifs, et en même temps, par un excès de 
miséricorde, leur montrer qu’ils devaient chercher dans l’Église un 
autre temple, un autre autel et un sacrifice plus digne de lui. Ainsi 
les justices de Dieu sont toujours accompagnées de miséricorde et il 
instruit les juifs en les punissant. Il instruit les juifs en deux ma- 
nières : il leur fait sentir leur crime en frappant jusqu’à sa maison ; 
en la détruisant, il les détache des ombres de la loi et les attache à 
la vérité. 


Un tel langage pouvait être entendn des Juifs eux-mêmes et 
les inviter à chercher dans le temple nouveau les lumières 
et les espérances qu'ils avaient perdues en voyant l’ancien 
tomber pour toujours. 

Les malheurs du siége sont décrits encore, mais sous la 
forme d'une allégorie. Voici Jérusalem investie par les lé- 
gions, enfermée dans un cercle de forteresses : 


… Trois plaies tomberont sur elle: l’épée, la famine, la captivité. 
L’épée, c’est la blessure de l’âme, la division entre ses parties : 
toutes ses forces se dissiperont, elle n’aura plus de résistance. Ah! 
quel état! On ne résiste plus aux tentations ; le péché emporte tout; 
c'est la faiblesse de l'âme, à qui tout échappe, et qui s'échappe à 
elle-même ; les chutes sont continuelles et irréparables ; on ne peut 
plus se relever. Telle est la plaie de l'épée : le cœur est ouvert, et 
ne retient plus ni la grâce, ni la vérité. | 

La famine: c’est la soustraction des aliments, non-seulement 
quand ils manquent, mais encore, ce qui est bien pis, quand le 
principe pour en profiter manque tout à fait... La vérité ne fait plus 
rien’ sur cette âme, elle ne s’en nourrit pas, elle n’en vit pas. Ses 
œuvres, qui sont les enfunts qu’elle nourrit, tombent en Jangueur ; ; 
tout y dépérit visiblement ; ou elle ne produit rien, ou si elle pro- 
duit, ce bien ne soutient pas. Hélas! hélas! qu'y a-t-il de plus 
déplorable que celte famine? 

La captivité. l’âme ahattue par tous les vices, _accablée de fers 
qu'elle ne peut porter ni rompre ; elle est traînée en captivité 
d'objet en objet; toutes les passions la dominent et la tyrannisent 
tour à tour ; elle pense être en repos contre l'amour des plaisirs : 
l'ambition la met sous le joug; l’avarice l’assujetlit et ne lui laisse 
pas le temps de respirer, tant elle l’accable d’affaires, de Lin. dè 
travaux. 
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Hélas! hélas! où en es-tu; âme raisonnable, faite à l’image de 
Dieu? blessée, percée de tous côtés; outre céla, affamée ; pour 
comble de maux, captive; sans force, sans nourriture pour te 
LHOlRE, sans liberté ; ah! quel malheur est le tien! 


Quelle tendresse et quelle compassion pour celte âme 
blessée, affamée,: captive! Comme Bossuet connaît bien 
toutes ses plaies! Comme il est habile à la guérir ! Car il ne 
lui a fait sentir ainsi les misères de l’état où elle languit 
que pour lui inspirer le désir d’en sortir enfin et de renaître ; 
puis il relèvera son courage,,.en lui montrant où est lé 
remède, où est l’espérance. | 


Ame pécheresse, il y a pour toi, malgré tes péchés, utie ressource 
infaillible : l'excès même de ton malheur peut être, comme à Israël, 
le commencement de ton retour. 

Israël, fatigué de ses révoltes, de ses malheurs, de sa vaine cré- 
dulité et de ses frivoles espérances ; las de loujours attendre sans 
rien voir, de soupirer après un Messie qui ne vient point, parce 
qu'il est déjà venu, se réveillera; il commencera à connaître com- 
‘bien il avait tort de se consumer en espérances frivoles, au lieu de 
jouir de son Christ, qu'il avait si longtemps méconnu; et déplorant 
l'excès de son aveuglement, il ouvrira ue les yeux É la véritable 
lumière. 

Fais ainsi, âme chrétienne; le péché à êu éoi temps. il est 
terhps de revehir de si grands excès. Il faut maintenant revenir à 


soi, et « qu’où lé péché a abondé, la grâce surabonde‘ » à son 
tour *. | 


ain l'exemple d'Israël sert encore à l'instruction des 
fidèles, mais pour Israël Bossuét n’a . de risée ni de 
menace ; instruit à concilier avec la sévérilé des leçons de 
l’histoire l'esprit de mansuétude de l'Évangile, il ne sépare 
pas du souvenir des erreurs des Juifs et de leur châtiment, 
celui des promesses attachées à leur retour ; Dieu, quand 
il les frappe, n’a pas-cessé d’être le Dieu :de miséricorde. 
DNS | | ‘ E, Ganpar. 
1 ARom., v. 20. | a 
2? Dernière semaine du Sauveur, 75° journée. 
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Rien n’est curieux comme la lecture des anciens rotules. 
Ils ont la prétention de ne rien omettre; aussi précisent- 
ils toutes choses avec une minutie, une naïveté, qui ont 
bientôt initié le lecteur aux détails les plus intimes de la vie 
rurale au moyen âge. Parfois ils cherchent à faire l’histo- 
rique de la colonge en remontant aux origines ; en voici 
un qui débute à la manière des contes des fées : 


Ï y avait une reine, nommée Adélaïde de Seltz, femme du roi 
des Romains. Celle-ci fit. don du village de Minnewiller, gens el 
biens, justice et ban, à l'église de Murbach, en l'honneur de saint 
Léger. Elle y ajouta onze manses, etc.* | 


Dans le principe, c'était surtout en corvées que consis- 
laient les prestations dues par les tenanciers au seigneur 5. 
À en juger par les énonciations des rotules, il n’y avait là 


1 -Voir la première partie dans la livraisou de juillet et août, p: 281. 

2 Han., 1, p. 344. 

3 Voyez sur celte matière : Hanauer, 1, p. 49 et suiv., 417 et suiv., 232 
et suiv.— Borckhardl, p. 4154, 158. — ‘Stoffkl, p. 139, 160, 212. 
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rien de très onéreux pour les colongers, qui, bien nourris, 
bien abreuvés, on va le voir, trouvaient en outre une juste 
rémunération de leurs travaux dans les avantages que leur 
procuraient le pacte colonger d’abord, puis les droits 
d'usage qui leur étaient concédés dans la forêt seigneuriale, 
ét aussi la faculté de retenir une part légère des produits 
qu'ils étaient tenus de récolter. 

Quand le moment était venu,le maire montait en chaire, 
un dimanche, et indiquait le jour où se feraient les corvées. 
Qu'il fit beau ou qu’il plût, ce jour-là devait être exclusi- 
vement réservé au maître ; seulement, si le mauvais temps 
venait mettre obstacle aux travaux des champs, les ouvriers 
rentraient dans la cour principale pour s’y livrer aux 
ouvrages intérieurs qui pouvaient être à faire. Une horloge, 
à cette époque, devait être chose assez rare dans les cam- 
pagnes; on se réglait d’après le pâtre. Quand il sortait, 
le matin, c'était le moment de se rendre aux champs; 
quand il rentrait, le soir, on rentrait avec lui. 


S'agit-il de labourer, à Sundhoffen : 


Tout habitant doit, ce jour-là, labourer les terres seigneuriales 
avec l’attelage dont il fait ordinairement usage pour lui-même. 
Celui qui n’a pas de bêtes de trait se servira de sa pioche pour 
écarter tout ce qui pourrait gèner la charrue. Les travailleurs 
recevront du maire, sur les champs mêmes, avec du fourrage, du 
fromage et du pain, et, à l’heure où le maître rentre pour diner, 
on leur servira deux espèces de viande et deux espèces de vin. 


A Oberhergheim: 


Quand on fait ces corvées, le maire place à chaque extrémité du 
champ un cuveau contenant une mesure de vin et un gobelet neuf. 
Chaque charrue reçoit en outre un pain blanc. Quand les charrues 
reviennent des champs, le maire leur donnera à discrétion du vin, 
de la viande rôtie et bouillie, avec un bon pain de seigle. Si un 
colonger a quelqu’inimitié contre le maire et refuse de se rendre 
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dans sa cour , le maire lui envoie à domicile deux morceaux de 
veau, deux morceaux de rôti, un pot de vin et un pain valant deux 
deniers. 


Quand vient le jour de la moisson, la coupe est faite par 
ceux qui n’ont pas de bêtes de trait. A Appenviller : 


Si le maître néglige de faire servir à déjeuner aux travailleurs, 
chacun d’eux a le droit de rassembler une gerbe qui tienne dans 
un lien d’osier, sans le rompre. Îl rentre chez lui, bat le blé et 
emporte le grain chez le meunier. De là il va chez le boulanger, se 
fait cuire un pain et, quand il en a suffisamment mangé, il s’en 
retourne à son travail, à moins que la nuit ne soit venue. 


Ce qui signifie clairement que le maître n’en avait, en 
définitive, que pour son argent. 

Si ce sont des femmes qui moissonnent, on leur permet 
de rentrer à midi pour faire la sieste. Le soir, elles ont 
le droit d’emporter dans leur tablier autant d’épis qu’il peut 
en contenir ; mais si le tablier se déchire, elles sont mises 
à l’amende. 

Quand la cour colongère se compose de manses sim- 
plement assujéties (dienst-huben) et de manses serviles 
(eigen-huben), les tenanciers qui détiennent les premières 
- fournissent les moissonneurs ; ils conduisent les gerbes 
jusqu’à la grange et déchargent les voitures. Les serfs 
reçoivent les gerbes, les montent au grenier, les descendent 
plus tard sur l’aire, les battent, vannent le grain, le 
mesurent et le portent dans les bahuts. 

Il en est de même pour les vendanges. Les tenanciers 
cueillent le raisin, le transportent au pressoir seigneurial 
et déchargent les voitures ; ce sont les serfs qui Deuen’ 
et mettent le vin en cuves. 

Quant aux travaux de culture des vignes, qui commencent 
à la Chandeleur, ils sont exécutés par les colongers. Chaque 
ouvrier reçoit trois pots de vin rouge, deux plats de légumes 


424 REYUE DE L'EST. 


chargés, et une miche de pain de la dimension de douze 
au boisseau de blé. En temps de .carême, on leur sert des 
harengs et des légumes accommodés au maigre. 

On se plaint des exigences des travailleurs de nos jours : 
en vérité, leurs ancêtres ne se faisaient pas moins bien 
traiter. Et encore n’étaient-ils pas toujours contents ; mais, 
en pareil cas, les rotules tiennent à la disposition du 
maître quelques-unes de ces formules goguenardes, comme 
il s’en rencontre si souvent dans les monuments juridiques 
du moyen âge : 


Le maire de Kuenheim leur donne du vin, du pain et le reste. 
S'ils ne sont pas contents, il ajoutera de l’hydromel et de la bière. 
S'il n’en a pas, il verse de l’eau dans un panier ayant servi récem- 
ment de. ruche à miel, et leur sert ce breuvage. I verse également 
de l’eau à travers une gerbe d'avoine : ce sera leur bière et ils 
devront s’en contenter. | 


En voici, du moins, qui devaient se retirer satisfaits : 
Les colongers d'Huningue chargés de transporter par eau 
le vin destiné au chapitre de Bâle, allaient le chercher à 
Ystein, dans la cour du maire, qui leur donnait à manger 
et à boire, et des noix en quantité telle, qu’ils en avaient 
jusqu’à la cheville. Ils descendaient ensuite le Rhin jusqu’à 
Bâle, amarraient leur bateau dans le port, et, pendant que 
les valets. du prévôt déchargeaient les fûts, ils montaient à 
son hôtel. « Là, ajoute le rotule, on leur sert abondamment 
à manger et à boire, et on les fera si bien boire, qu'ils ne 
puissent regagner leur bateau qu’en chancelant. » 

«Quand on songe que ces braves gens devaient descendre 
le, Rhin pour s’en retourner chez eux, on aime à se figurer 
que la.susdite prescription n’était pas absolument appliquée 
à la lettre. Dm à 

Voilà ce que nous avions à dire des prestations person- 
nelles qui pouvaient être dues par les tenanciers: tout à 
l'heure nous parlerons des prestations en nature. Mais, 
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avant d’en arriver là, nous croyons devair dire quelques 
mots de deux points qui sont mentionnés dans tous les 
titres colongers, et qui ont donné lieu à des appréciations 
diverses: nous. voulons parler du droit pb de et du 
droit mortuatre. 

En régle. générale, le serf ne pouvait quitter le nine 
auquel il était attaché, pour aller s'établir ailleurs; c'est 
en ce point surtout qu'il différait des autres colons‘. On 
conçoit, ‘en effet, que, du moment où il appartenait corps 
et biens à soa maître, il ne pouvait pas lui être loisible de 
se dérober, en quelque. sorte, à ce maître, pour aller en 
servir un autre. C’est là ce qui explique aussi pourquoi le 
serf ne pouvait se marier sans l'autorisation de ce seigneur, 
car, en épousant la serve d’un autre, il devenait, de plain 
droit, serf de celui-ci*. 

Lors donc qu’un sérf venait à s’enfuir de la cour à laquelle 
il était altaché, le seigneur avait le droit de le poursuivre 
et de l'arrétèr : mais quand le fugitif. élait parvenu à se 
rélugier dans la cour d’un autre scigneur, le poursuivant 
ne pouvait y pénétrer m à cheval.ni an voiture; seulement 
il avait droit d'exiger que la taille contiauât à lui être payée 
comme par le passé, ce qui se faisait en dehors de la cour, 
devant la porte 5. Au bout d’un an et un‘ jour, ke nouveau colon 
devait également ses services au seigneur sur le territoire 
duquel it étäit venu ‘s'établir, et il en ‘était ainsi de tout 
étranger se trouvant dans la même situation. 

: Quant aux autres colons, qui, sans être serfs, se trou 
vaient dans un.état de dépendance plus-ou moins étroite, 
RS du neue colonger, ils Jouueent dans: quel- 


1 Homives proprii, h. e. qui jus emigrandi non “Habent. Schilter, ad 
jus alaman, c. 25, S 5. 


? En vertu du dicton: Tritts du mein Huhn, so wirst du mein Hahn. Si 
tu coches ma poule, tu deviens mon coq. 


3 Hanauer, Il, p. 233. 
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ques colonges, du: droit d’émigration. Mais n'était-ce point 
comme une proteslation symbolique semblant se rapporter 
à un ancien:état de choses contraire, que. célte disposition 
qui se retrouve dans certains titres? Quand ‘un tenancier 
voulait émigrer, il chargeait ses meubles sur un char attelé. 
de six bœufs'et allait prévenir le. maire, en lui disant : c Je 
veux m'en aller. » Le maire le suivait jusqu’au dehors du 
village, et si en mettant le petit doigt dans la flèche ou 
dans le trait, il parvenait à arrêter la voiture, le tenancier 
devait rebrousser chemin et renoncer. à. son projet‘. Dans 
tous les cas, il n’aurait pu quitter qu'après: avôir' satisfait 
à toutes ses obligations envers son maître. On trouve dans 
un rotule colonger rapporté par HECRORDRRE ‘une disposition 
ainsi conçue: 


Le prévôt pourra admettre dans sa cour, au y nombre des colon- 
gers, loule personne ‘honnête, quelle qu’elle soit et d’où qu elle 
vienne, en tant qu’elle ne serait pas réclamée par un utre seigneur, 
pourvu tôutéfois qu'elle n ’appartienne à aucune de :ées quatré 
catégories : prêtres, nobles, repris de justice, cu ou: celleriers 
n'ayant si Lo rendu do Re 

Nous ne nous dtendéône pas longtemps sur. ce droit 
connu sous le nom de mortuaire ou de main-morte (todfall), 
qui, dérivé du servage, avait. fini par- s'étendre même aux 
colons libres qui s’y étaient volontairement: soumis, en 
retour des concessions foncières à eux faites. Il n’est pas 
un rotule, pour ainsi dire,: qui ne fasse mention du mor- 
tuaire et de la maniére dont il-se percevait. 2 - 

Dans le principe, quand un colonger venait à mourir, le 
seigneur avait le droit de choisir dans sa succession le 
meilleur cheval, la meilleure tête de bétail, et, à défaut, un 


bois de lit, un lit de plumes, un coussin, des draps, une 


‘ -Burekhardt, p. 144. 
? Op. et loc. cit., p. 18. 
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nappe, un coffre, une porte, une serrure, ou tout autre 
objet ayant quatre pattes ou quatre coins". C'était là ce 
qu’on appelait le grand mortuaire, par opposilion au petit 
mortuaire, qui consistait en une modique somme d’argent”?. 
Les héritiers pouvaient se soustraire à ce droit en renon- 
çant à la tenure emphytéotique. Mais quand ils voulaient 
s’y maintenir, il leur fallait, avant tout, acquitter le mor- 
tuaire *. 

Avec le temps, ce régime s’adoucit de plus en plus. On 
permit d’abord aux héritiers de racheter le mortuaire. Par- 
fois, pour déterminer la valeur du meilleur habit du défunt, 
on le mettait en vente au marché le plus voisin, et on le 
laissait. aux héritiers à quelques schellings au-dessous du 
prix offert‘. Dans la suite, on leur laissa le soin de choisir, 
avant le seigneur lui-même, la tête du bétail ou celui des 
habits du défunt qui était le mieux à leur convenance; et 
enfin le mortuaire ne se perçut plus qu’en argent et devint 
ce que nous le voyons être parlout, un simple droit de 
succession. 

Certains titres, tels que le rotule de Zillisheim, diqusiént 
même un moyen assez bizarre de s’y soustraire. Quand un 
colonger, avant de mourir, faisait avertir le maire, et que, 
soutenu par lui et par une autre personne, il parvenait à 
sortir de sa demeure pour faire trois pas sur le communal, 
puis regagnait son lit, ses hoirs, après son décès, se trou- 
vaient affranchis de toute espèce de droit“. 

On voit que les rotules colongers qui, par l’extrême pré- 
cision avec laquelle ils prévoyaient et réglaient tout, avaient 
déjà laissé si peu de prise à l'arbitraire, savaient encore, à 


t Stoffel, p. 22. — Barckhardt, p. 146, 192. 
2 Jd., p. BS. 

5 Jd., p. 68. 

4  Id., p. ÿ1. 

# Id.,p. 68. 


1866 


" 


#8 + REVUE DS L’esr. 


l'occasion, adoucir l'exercice des droits répités éomme les 
plus rigoureui. Du reste, les dispositions <haritables n’y 
font jamais défaut, bien au contraire, Nous avons dit, à 
l'article des corvées, les ménagements que l’on avait pour 
les moissonneuses qui, au plus fort de la chaleur du jour, 
rentraient au village pour se livrer au-repos. Ajoutons que 
toute femme travaillant sur les prés et.pour.le compte du 
seigneur, et ayant un petit enfant chez elle, était autorisée 
à rentrer, à trois reprises dans la journée, pour lui donner 
ses soins, une heure durant, et, chaque fois, empértait 
avec elle une charge de foin. | 

h y avait, à Marlenheim, une tenare qui devait une mesure 
de miel et des douves pour la baignoire banale. Le miel 
étwit distribué à tout individu, pauvre. ou . riche, qui vopait 
en deinander au nom de Skinte-Richarde.: La bargnoire 
était prêtée aux femmes en couchés tt -aux #nalades qui en 
avaient besoin *. | NF . 

Quand venait le moment de livrer au seigneur Îles poules 
de carnaval ou d’automne, on dispensait de la redevance 
le paysan dont la femme élait en couchés ; mais on l'obli- 
geait à produire la tête du volatile au collecteur, pour pros- 
ver qu’il avait bien réellement été servi à l’accouchée”. 

On sait combien le peu de sûreté des routes:el la mauvaise 
police dans les campagnes, au moyen âge, inspiraiemt de 
défiance contre tout étranger, si bien que l’homme surpris 
aux écoutes à une porte ou près d’une fenêtre était, de 
plein droit, considéré comme un malfaiteur. Il pouvait même, 
après trois interpellations restées sans réponse, être tué 
par le maître de la maïson, qui était quite de toute 
responsabilité en déposant un denier sur le cadavre‘. Il est 


* Stoffet, p. 211. 

3 Hanseer, 1, p. 231. 

3 Jbid., p. 256. | 

+ Oseabräggea, p. 45. Fa 
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des rofules, pourtant, qui se montrent plus raiséricordienx 
pour l'étranger, surtout & la faim le presse, 


* La cour a aussi ce droit : arrive-t-il que quelque marchand con- 
duise sa marchandise, ét que le sommeil le surprenne dans le 
finage, le banvard venant'ne lui doibt rompre son sommeil, Veult-if 
trop dormir, lors il le doibt esveiller, et cependant prendre garde 
au bestail et le garder, et le marchand s'esveillant sy dadventure, 
de la bonne voloné et gayeté de cœur, il lui donne quelque chose, 
il.est loysible à.celuy.1à de le prendre. N’en faisant rien, il le doibt 
laisser passer avec tout cela qu' ‘il aurait amenez'. 


À Kembs : 2. 


Si un individu W'ayant pas dent entre he un one qui 
possède beaucoup de pain et lui dit: « donne moi du pain » ; que 
l'autre réponde: «donne moi de: l'argent »; et qu’il avoue n’en 
point avoir; s’il prend. une miche sur la planche à pain eten anges 
le propriétaire n ne pourra lai rien réclamer. 


l 


s Ë 


Enfin nous avons constaté la manière dont les colongers 
travaillant pour le. maître, en retour des avantages que leur 
procurait la jouissance des biens communs, élaient large- 
ment défrayés, cirçonstance bien essentielle pour l'Alsacien. 
Renjrons maintenant dans la salle des séances ; nous allons 
voir qu’ils n’étaient pas moins bien traités, quand ils se trou- 
vaient réunis autour du seigneur pour acquitter leurs rede- 
vänces et Toute, avec lui, Ja justice calongere: 0 


“ à 


sn ur Ci e frs, ai st 
Après la lecture du rotule, les observations et les disçus- 
sions auxquelles il peut donner lieu, on reçoit le serment 
des nouveaux colongers. Les tenanciers aequittent ensuite 


® Hanauer, Il, p. 542. 
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les cens et les prestations en nature dont ils sont redevables 
et que les agents de la colonge sont chargés de recevoir et 
de vérifier. Les conditions imposées aux débiteurs, quant à 
la qualité des prestations, les modes divers de vérification 
auxquels on a recours, ne laissent pas que d’être parfois ” 
assez bizarres. 


. À Ja Saint-Martin, le maire de Saint-Jean-des-Choux no 
deux sous sur les redevances et achètera un porc. Il l'engraissera 
pendant trois semaines avec du son, el trois semaines avec de 
la farine, de façon que personne n ’entende la bête crier la faim. 
Il prendra ensuite le porc et l’'amènera au couvent. Si le porc vaut 
dix sous, le maire l’a convenablement nourri ; ‘s il vaut davantage, 
és ne s’en plaindra pe ; 


Les poules de redevance doivent: être ‘assez z grandes pour 
pouvoir être mises à la broche. À Dannemafie « elles 
doivent être assez fortes pour voler du sol à l'échelle, .de 
F échelle à à la mangeoue, de la mängeoire au perchoir. > 


Si un colonger. apporte du blé à deux styles el que le maire de 
Heywiller ait quelque doute sur sa qualité, il'ira se placer à la 
porte par laquelle passe fe porcher et répandra de ‘ce blé sur le 
sol. Quand une truie ayant sept petits s’arrêle péur en manger, le 
maire doit s'en contenter ; si elle passe nn èsl tenu 
de fournir du blé de meilleure qualité”. . . 

En ar quand un .tenancier doit une. denrée quel- 
conque, à titre de redevance, elle doit être de qualité mar- 
chande; en cas de doute, ce sont les autres colongers qui 
prononcent. Si elle est de mauvaise qualité, sans qu'il y ait 
de la faute du colonger, le seigrieur est ténu de l’accepter 
telle quelle. C’est ce que ab les FRempies suivants 
rapportés par. M. Hanauer”. | 


+ ep à n 
Ft stunt we 


t Hanauer, Il, p. 376. 
2 Id. p. 512. 
3 1, P:. 241 et 8e — il, p. 381. SEE ES 
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À Wolksheim, à Bibelnheiamn : 


Quand le maire trouve que le vin n ”est pas bon, il le fait déguster 
par deux colongers. Si ceux-ci déclarent sous serment qu'il est 
suffisant, le maire doit l'accepter. 


A Bischholtz : ce 


Les seigneurs de la colonge doivent se contenter du vin du crù 
de la ferme, füt-il acidé au point de ronger les sabots d'un cheval 
qui y aurait mis le pied. | .. os 

Aprés la réception des redevances, # cout do ordi: 
nairement sa séance pour procéder à une opération non 
moins importante pour les colongers, en mêrne temps qu’elle 
leur est infiniment plus ho nous voulons Parier. du 
repas colonger. 

Ce n’est pas que le repas fat absolument obligatoire ; on 
distinguait, au conträire, entre les colonges humides et les: 
colonges sèches, c'est-à-dire entre les colonges où l’on 
humectait les gosiers et celles où on les laissait à sec'; 
mais, à vrai dire, le repas formait la règle générale." T1 y'a 
plus: en dehors même des séances colongères, el quand les 
tenanciers venaient simplement acquitter leurs -redevances,. 
ce qui souvent avait lieu plusieurs fois: dans. l'année, on 
devait presque toujours les régaler, et, à leur tour, ils 
avaient le droît de ‘contrôler la quantité où les'téménsions 
des aliments qu’oû leur. ne ‘dans la meêure rigoureuse- 


ment précisée par lès titres. ou 2 . RS 


5, \ j: : 

fes serfs de Herrlisheim on: droit de reosraie, à La | Saint-Martin, 
un gâteau assez grand pour qu en.en, appuyant un bout sur le pied, . 
le serf puisse en découper, au-dessus du genou, un morceau suffi 
sant pour se rassasier ; quant au surplus, il le donne à qui bon lui 
semble. On doit lui servir aussi un morceau de viande tel qu’il 


* Stoffel, p. 245. . 
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déborde, en dehors du plat, une quaniité assez forte pout le rassa- 
sier ; il dispose également du reste à son gré. 


S'agit-il d’un fromage, il faut qu’il soit âesez dur pour 
que, « jeté contre un mur, il rebondisse sans se rompre. » 
Dans la colonge d'Heimsprung, € le fromage doit fournir au 
moins quatre bouchées. » Ailleurs, « le pain et le fromage 
doivent être assez grands pour qu'en plaçant le pouce au 
centre, le doigt du milieu en déerive exactement le contour’. » 

Mais c’était à l’époque des séances générales qu'avait lieu 
le vrai repas colunger. Le seigneur, qui en faisait ordinai- 
rement les frais, admettait à sa table, avec les personnes de 
sa suite, le curé du lieu, le Gréfler, les colongers et leurs 
femmes. Le repas esi préparé par les soins du tiaire, qui 
« doit servir au seigneur en escuelles el tranchoirs qui 
n’aient pas encore servi. L'on doit donner à boiré el menger 
à tous ceux cy-devant spécifiés honnestement et qu’ils soient 
contents. » 

Le menu est souvent spécifié dans tous ses détails ; 
Limmerbach : 

On leur sert de la viande rôtie et de là viande bouitlie, de la 
moutarde avec le bouilli, un mou de veau au lait avec le rôti, du 
vis blanc et du vin rouge. Si l’une ou l’autre de:ces parties laissait 
à désirer, le: maire paiera aux PRE s'És se pen cent 
sous: pour leur écot.. : 


1 


| De lear côté, les colongers doivent avoir, urie tenue con- 
venable. Ils ne s’asseyent qu’après y avoir été conviés; 
défense de tirer ou de-renirer san couteau: sens permission, 
de toucher à rién de ce qui appartienl à son voisin, de 
boiré dans son verre où de lui prendre:$pn pain, de sortir 
sans y être autorisé, de regarder par la-fenêtre: Les propos 


1 Stoffel, p. 93. — Hanauer, 1, p. $42. — V. aussi lé rétulerde sVroses; 
à la suite de la dissertation de Rebhm. 
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imconvenants, les injures, les bruits ou tumulles, sont punis 
incontinent de fortes amendes, Quand, après le repas, 
il n’y a plus lieu de reprendre la séance colongère, et 
« lorsqu'on est obligé de se servir dechandele, aprés deux 
ou trois Beures de. tenue de table, on doit partir:sans bruit.» 

Quant à celte derniëre: prescription, elle Ps pas .tau- 
jours obsérrée, à en juger. par certains rotules: | 


Après le diner, le maire pose sur la table six pots de vin, du 
pain, des brettsiells, des châtaignes bouillies ou grillées ; avec 
cela on commence le gobter. 
gt - ‘1 di 


Pérfois ee en se mettait: à joner : 


. Le maire doit fournir du feu et de la lumière. gratuitement, jus- 
qu’à minuit, Quand deux colongers veulent jouer, le maire doit 
leur assurer up troisième partpnaire !. 


," 


# 
D 5 È 4 | 
ss + 1, | : : \ 


Revenons à la justice colongère, et, cette fois, pour ne 
plus nous en distraire. 

Qu'on veuille bien se reporter aux tribuaaux de l’époque 
carlovingienne : rappelons-nous le comte franc qui. préside 
l'audience, ces échevins fscabini) pris parmi les homes 
les plus recommandables du comté, qui sont chargés de 
trouver la :sokation du IVe qe he traduit ensuite 
en jugement. © ©‘: : Meta 

Telle est la règle que nous trouvons & suivie, au u moyen âge, 
dans toutes les juridictions de l’Allemagne. En France aussi, 
les coutumes de Beauvoisis et les établissements de Saint- 
Louis nous l'apprennent ; le principe du jugement par les 


* Sur tons ces points, v. Sioffel, p. 58, 225, 226, 256; Hasauer, pe 68, 
199 et suiv.; 11, p. 312. 
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pairs, par les hommes de la seigneurie, se maintint, durant 
tout le cours des ‘tréizième, tquotorzième ‘et quinzième 
siècles, jusqu’à cé qu'on en. vint, cn passant per les pru- 
d'hommes, aux praticiens et'aux légistes. : 

Dans les tribunaux colongers, l’audierie est présidée par 
le seigneur ou par le maire qui le rempläce (c’est ce dernier 
que nous melirons en scène désormais) ; son rôle sé-borne 
à tenir la cour, comme dit Beaumanoir ; seuls les échevins 
(Schueffen) délibérent et déterminent la solution qui doit 
constituer la. sentence. « Nul, hormis. les colongers, ne peut 
dire droit ni donner sentence.à. la.cour.» Cette règle se 
trouve invariablement inscrite dans tous les rotules colon- 
gers., .. . ie 2. 

Le nombre des chérie Monaie : infini; on. Jes. voit 
siéger à sept à, Hengwiller; ils sont neuf à à Gildwiller, douze 
à Eschentzwiller, vinghquatre à Guewenheim.. En revanche, 
ils. peuvent. n’être que; deux. à..Sundhansen!. Dans le prin- 
cipe, tous les tenanciers-indislinctement étaient obligés de 
se rendre. aux diverses séances de justice colongère;. mais, 
dans la suite, pour éviter des dérangements inutiles, on ne 
convoqua- aux réunions; extraomhasires. que des: échevins 
proprement dits, qui étaient pris. ordinairemeat.-parmi les 
tenanciers les, plus considérables. Aussi, el par opposition, 
désignait-on. les . autres: sous: la- dénonination de: petits 
colongers “Cependant Fimportance.ds.ké tenure. ne cons- 
ttuait pas.une condilion-indispensable pour l'exercice .de la 
juridietion. Tout-solonger pouvait: y prendre part. « l'étendue 
de son: bien fât-elle à peine suffisants pour: permere à un 
cheval de se retourner,» . (4-00 à 01. 

Quand une place d’échevin devenait ven il était tpourvo 


, 
si La 2 RDS CS L 


{ Stoffel, p. 55 et 68. — Burck., p. 1035. — ee 1, p.108 et 109; 
11, p. 292. 

2 Burckherdit, p. 105. 

» Stofiel, p. 75. 
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à son remplacement par le seigneur, qui choisissait parmi 
ceux des petits culongers que les autres échevins présentaient 
à son agrément; dans certaines olonges, le choix appar- 
tenait aux échevins. ‘eux-mêmes... - 

. Du reste, si quelque : échevin. se trouvait empêché. on le 
remplaçait sur l'heure, a par un peur de is par 
un des assistants. . 4, ie aps 

Quand les colongers de Burohaupt-le-Bas sont à table, , vienne 
quelque honnête homme, sujet de Saint-Léger, il lui est loisible de 
s’asseoir, de’boire él manger avei eux; tnais après le repas il 
pourra être tenu Le sièger aveë Lu ue joe. LR 

Les échevins sont assis sur FU. siéges qui Ge ont” été 
préparés,’ sans armes, san gants, ‘têté nuë, le manteau jeté 
sur l'épaule, Le fnairé; ténant en main le “bâton de justice, 
se lève el interpelle les juges pour qu'ils déclarent-si c’est 
bieñ le jour et l’heure fixés pour l’audience. l'invite ensuite 
lés parties à faire choix d’un avocat où procureur chargé 
d exposer leurs ‘griefs, les'avertissant, d'ailleurs, qu’elles ne 
pourront, sous’peine d'amende, prendre là parole sans en 
avoir obtenu 13. ‘permission. Cela fait, on He à l'exarnen 
des causes en tour d'être jugées. | 

Nous l'avons déjà dit, et peut-être aurons-nous s M'ocbssioù 
de le redire émeore : eh ptincipe et'en' fait dé juridiction, la 
cour n'avait le: droit dé connaître qué des seules causes 
auxquélles” le pacte colonger: pouvait donner lieu. Le recueil 
de droit, connu sous le nom de Droit impérinl (kayserrecht), 
qui déte de ia secôtide ‘moitié du’ ‘treizième siècle, le dit en 
termes formels, à l'occasion des cours. colongéres impériales : 


Quand l'empereur céncbde ainsi des fonds, il ne dune pas, pour 


‘cela, la juridiction; de même que quand il concède la juridiction, 
il ne s’ensuit pas qu’il donné le fonds sur lequel elle porte. 


1 Stoffel, p. 75. 
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Dans ces cours, le juge ne peut statuer que relativement aux 
biens qui en font partie. Quant à ce qui serait à juger, pour dettes, 
affaires mobilières et autres causes nées dans le domaine de la cour 
ou ailleurs, que personne ne statue, à l'exception du juge ordinaire. 
Que le. juge dé la cour colongère: se 'borne à percévéir les: revenus 
aux époques déterminées et à exercer la ne de | 


Sans doute, quand le propriétaire de la cour joignait à 
ses droits patrimoniaux là plénitude de juridiction, ce qui 
constituait alors. une seigneurie, il pouvail faire de | celte 
cour le centre et le sjége de son pouvoir judiciaire ; mais 
quand la colonge étuit comprise dans le territoire d’yn 
autre seigneur, sa juridiction était limitée aux, seules. causes 
colongéres , et si, on la voit statuer, soit au petit ériminel, 
soit même en malière. civile ordinaire, 6 est que | le seigneur 
territorial avait dù lui en conférer le droit. 

Les. rotules colongères de Gildwiller L dé Zillisheim ; jus- 
lifient assez bien nos assertions * L'abbay e de Massevaux 
possédait deux cours dans ces nn qui ‘relevaient, Yun 
de la maison d'Autriche, et de la seigneurie de Thäan, 
l’autre de la seigneurie de Ferretie. 

Toutes, contestations relatives aux biens des colonges, : sans 
exceplion, sont portées | au tribunal colonger. Î en est de 
même des causes civiles entre häbitants des villages. ou 
étrangers, nées ‘dans la. parlié du Lerriloire seigneurial 
comprise dans le ban de la cour. : 

La juridiction colongère. est saisie, en ouire,, des contra- 
ventions À l'obligation, d'entretenir le verral et le jaureau 
banal, que les colongers eux-mêmes pourr ienl commeitre à 
l'égard du village; elle connaël enfja de tous délits et voies . 
de fait, à da ed des factures, blessures avc sut 


‘ Kayserrecht, v. Seckenberg; corp. jur. “german 1 p. 84 et 88. 
2 Stoffel, p. 55 et s.; 65 et s. Le bic 
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de sang, et des crimes PROPrEMNERE dits qui resteni justi- 
aiables des officiers seigneurtiaux ‘. 

On peut dire, en nn mot, que les attributions judiciaires 
des colonges variaient à l'infini, et cela parçe que la juri- 
diction ellé-même se divisait en une infinité de branches 
qui, toutes, à l’exception de la-haute justice, pouvaient être 
Pobjet de ventes, d’échatiges, de transactions, de la part du 
titulaire, qui avait le droit d’en disposer à son gré. 

‘Quand ‘Th cause ‘avait été suffisamment discutée, Îles 
éthevins pouvalent se retirer potr ‘en délibérer, puis ils 
rentraieht et faisaibnt éonhaîtrè leur décision au maire, qui 
prononçait” le: jugément ‘dans ce sens.'Arrivail-it qu'un 
échévin éprouvät qüelque embartas à former sa éoñviction, 
il lui'étail permis de sortir et d'aller démänder conseil 
dilléurs *.: Lä procédure ‘de telle époqtie autorait même le 
président à remplacer l échevin QUE se déclarait dors d'état 
de ‘formüler uhe opinion *. 

Il ékistit ans diverses paities de r'Allethégne métidios 
nale, notähiment en Souabe ‘et èn Fränconie, des juslices 
connues sous lé nom de Rügégerichte 4, Chaque année, 
on réunissait au chef-liea ‘de la ciréonséription tous les 
habitants; qui étaient tedus de révélér, sous’ sérmént, les 
délits à léur connaissance qui pouvaient avoir été commis 
à l'eñconire dé État où dù séigneur *: Ce mode inquisitorial 
de procédér sè retrouve dans tous les titrés colongers. Quand 
on en avait fini avec les chusés 'portéès’ directemrent à la 
cour par les parties, on inlérpelläit successivement et indi- 
viüellement chaque tenañciér, qui: sous la foi du serment, 


: 1  . Up EE 
| ‘Ska, p. 70. Le . 
2 Hanauer, Ii, pe 192. 
# Heinnecñis, Eléemnenta. juris gare e 617. 
* Rügen, denuntiure: 
5 Wehner, op. cit. p. 4Hia . : ERA 
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devait faire connaître les abus en tous genres qu'il savait 
avoir été commis depuis la dernière séance, tels que biens 
échangés, distraits, laissés vacants ou incultes, usurpations 
sur les eaux, prés et champs de la banlieue, délits forestiers, 
coups de couteau, jets de pierre el autres contraventions de 
ce genre. Le colonger qui aurait manqué. à ce devoir était 
déclaré parjure et ‘devenait passible de peines déterminées 
par la cour, suivant les circonstances‘. 

On voit par celte énumération qu L était interdit au 
colonger d’aliéner, d’une manière quelconque, le domaine 
qu’il délenait à ce titre. Cette interdiction toutefois n’était 
pas absolue ; seulement, il devait prévenif de ses intentions 
le maire: et les autres colongers, qui avaient le droit de se 
faire adjuger le'bien à un prix inférieur de ‘quelques 
schillings à celui qu’aurait offert un étranger. Dans le ças 
où ni maire ni tenanciers n’avaient l'intention de s’en rendre 
acquéreurs, le colonger avait le droil d’en disposer: au profit 
de qui bon lui semblait, pourvu toutefois que le nouvel 
acquéreur fût âgé de plus de quatorze ans; certains rotules 
étendaient même la prohibition d' ‘acquérir 8 aux prêtres, aux 
nobles, aux veuves et aux orphelins?. in 

Parmi les peines qui pouvaient. atteindre ceux: qui contre- 
venaieut au pacte colonger, celle du retrait était, sans 
contredit, la plus grave; aussi l’appliquait-on avec quelques 
ménagements. Elle frappait particulièrement ceux qui avaient 
furtivement délaissé leur bien, qui le cultivaient mal ou 
qui se montraient négligents dans l’acquittement de leurs 
prestations. La mesure n’était appliquée dans toute. sa 
rigueur que lorsque Je contrevenant persévérait réellement 
dans sa faute, malgré les misés:en demeure dont il avait 
été l’objet. On commençait per lui iofliger une amende; 


t Stoffel, p. 115, 170, 194, 219, 235. — Burck., 216. — Hanauer, , 
p. 205, 214, 247. 
2? Stofiel, p. 56, 60, 167, 480. — Burck. p. 105. 
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puis, on laissait le bien vacant pendant un an et jour. Si, 
aprés ce délai, il ne s'était pas amendé, on procédait à la 
cérémonie du retrail, qui s’exéculait suivant des modes 
divers et avec plus ou moins de solennité. 


Ainsi à Dablenheim.: | 


Le seigneur jette son gant au milieu du préloiré et le relève 
ensuite, indiquant par là qu'il retire à lui le domaine. 


À Bleterling: RS 7 À 


Le maire se transporte sur. ke bio avec lés litres et en 
détache une motte, en s’écriant : « Messieurs les cplongers, je retire 
ce bien, au nom de Monseigneur. > Il leur sert ensuite un quart de 
vin, en témoignage de leur présence sur les lieux et du retrait 
auquel ils ont assiste. 


n 


A Wintzenbei , à Wihr-ao-Val. la cérémonie a lieu au 
son des cloches. pie — 


Quand on veut saisir un bien, à Türkheim, on dresse un échafau- 
dage avec trois ou quatre pieux. Le religieux qui poursuit le retrait 
place ensuite sur cet échafaudage sa robe ou son capuce, en pré- 
sence des ofliciers de la cour, puis on sonne la grosse cloche *. 


CV 


Donc tes eolüngers devaient dénoncer non-seulement les 
contravehtions au pacte emphytéptique, commises tant par 
des tiers que:par leurs collègues , les autres tenanciers, 
mais encore les contraventions rurales, forestières et tous 
autres délits justiciables, d'aprés les titres de la juridiction 
colongère. 


‘ Sur tous ces points, v. Stoffel, p. 151, 166, 173. — Afsatia, ann. 18546- 
1855, p. 66 et 67. — Hanauer, 1, p. 239. 
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. Le drou.sur les forêts (dus foresti):qui formail, an moyen 
âge, l’un des attributs de la supériorité territoriale, com- 
prenan, indépendamment de Ja réglememation forestière, 
la pêche, et surtout la chasse , qui, à elle seule, consti- 
tuait un droit considéré comme régalien. Bien qu’en règle 
générale, le seigneur territorial se réservât exclusivement 
l'exercice du droit de chasse, il arrivait parfois, surtout 
quand le seigneur était “ecélésiastique, qu'il en laissait 
l'exercice libre à ses sujets, qui, en reconnaissance de la 
suprématie seigneuriale et du caractère pureman! gracieux 
de la concession, devaient faire hommage d’une partie 
ééterminée de la bête abattué aux officiers de la seigneurie. 
C’est ce qui avait lieu à Oderen, pas RTS à l'éb- 
baye de Remiremonpt*. 


Nous jouissons également d’un droit de chasse depuis [PS partie 
du mont dite le Pic, jusqu'au lieu dit' le Saut-du-Cerf. Partout 
nous enlevons notre gibier sans que persorine ait rien à nous dire. 
— Quand un cerf est pris, on doit lui couper la. tôté ati-dessous de 
l'occiput, et le pied droit, au-dessus :du.genou, pour l'apporter à 
l'administrateur en exercice. I1.en ést.de: même pour un. sanglier 
ou un ours ?. : . 


Le ‘43 | De tue 5 13 ee ls 


Ailleurs, le droit de chasse died à ° fois à deux 
seigneurs voisins (Kuppeljagt) ; les rotules, dans ce cas, ont 
soin d’en réglementer l'exercice “simul tané. Tel le. rotule 
de Kembs, à l’occasion du dit de chasse dans la forêt 
de la Hardt, qui appartenait à l'évêque de Bâle, mais élait 
englobe de toulés parts, dans les. possessions de la maison 

d’Autriche. La dirconsçriplion, ‘dans quelle chaçun.. des 
communistes pourra shaséer est précisée . par le ditre, et 


Î 


_—. 

: “Sur les raies éfionhés age Des ne doit; de basse 
donsait souvent lieu entre le seigneur et ses sujets, voyez les intéressaals 
détails donnés par mon collègue, M. Bonvalot: Les coutumes du vu de 
Rosemont , p. 69 et suiv. : 


? Honauer, Il, p. 52. 


LE RÉGIMS COLONGSA/EN ALSACE. si 


dans le cas où le chasseur de l’une des parties surprendæait 
le chasseur de l'autre en contravention, il doit, sur-le-champ, 
lui couper le pouee ée'la main gauche ‘. | 

Cette peine de l’ablation du pouce, es matière de délits 
forestiers, se rencontre souvent au mojes âge. 


Quand vient l’époque de la fonte des neiges, les forestiers té 
posés à la garde de la forêt commune des colonges de Sigolsheim, 
Mittelwihr et autres, doivent la défendre contre les charbonniers. 
S'ils voient quelqu'un d’eux couper da bois, ils lui entourent le 
pouce d’une ficelle:et le coupent. Mais‘si le: délinquant Jeut donne 
une ne PNR Poe SR 


‘On pouvait donc, eti pareil cas, cher son À potes à; peu 
de frais. C’est qu’en effet, comme l’observe’ très bien le 
savant professeur Osenbrüggen, de Zürich, partout où l’on 
rencontre, au moyen âge, des pénalités rigoureuses, on 
trouve tout à côté les:moyens d’adoucissement {die pnade). 
Presque-toujours, d’ailleurs, ces pénalités présentaient un 
caractère parlicuhHérément -symbolique; il:semble qu’elles 
veurllent surtout alteindre ‘le coupable dans le: membre qui 
a été l'instrument du délit. Ainsi, la langue qui à proféré 
la diffamation doit être arrachée ; l’auteur d’une violation 
de domicile aura "la: têle tranchée sur le seuil même de la 
maison ; l'individu surpris aux écoutes près d’une fenêtre, 
fait qui, “aujourd’hui encore, est considéré en Angleterre 
commé' une violation de la paix publique, sera cloué par 
l'oreille an volet Celui qui venait de dérober la cheville 
d’une roue de voiture, devait mettre le doigt dans le trou et 
être traîné ainsi au gré. du propriétaire. Lu D: 

Au surplus, loin d’être trop rigoureux, les titres colongers 
se montrent fort larges en matière de ‘droits d'usage dans 
lés forêts; seulemiént, sciést l'abusqu'ils auraient voulu pré- 


‘ Burckardt, p. 448. 
3 Stoffel, p. 220. ei 
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venir, et particulièrement les enlèvements de bois opéré: 
clandestinement et sans l’assistance des gardes. Cependant, 
plutôt que de faire naître des conflits entre ceux-ci: et les 
délinquants, les titres pouseent la PERÉERCS eue Pim- 
punilté. 


Si un colonger trouve dans la forêt mise sous . religion du 
serment, un autre colonger coupant du bois, il peut l'aider à 
charger ce bois, sans préjudicier :u serment ou à l'honneur de l’un 
à l’autre; mais si le seigneur ou son maire trouve le colonger 
coupant du bois, celui-ci paiera à chaque colonger deux schelings 
d'amende et au seigneur censier autant de schelings qu’à lous les 
colongers; mais si le colonger, après avoir coupé le bois, s ‘éloigne 
du tronc aussi loin que la hache peut être lancée, sans avoir été 
surpris, il né sera tenu à aucune amende !. | 


A Sundhoffen : 


Lorsqu' un colonger va un ls forêt et ÿ est StvtSs par es 
gardes champêlres ou par les gandes forestiers, ils lui démanderont 
un gage et le colonger leur en donnera un; dût-il ne leur rémettre 
qu un cordon de ses souliers ou le pouce fle son gant, ils doivent 
s’en contenter et l’apporter au maire. Le maire cilera le délinquant 
devant les colongers, à la cour colongère;, les gages serviront à 
prouver le délit, et le coupable paiera trente schillings d’ amende. 
— Si les forestiers rencontrent hors de là forêt du village un 
homme qui y aurait coupé du bois, ils doivent lai demander un 
gage; s'il s’y refuse, le forestier doit saisir ‘la voiture par detriére, 
par les branches du bois et _— sil le Le us il re. lui 
fera pas autre jus nn + AE 


de Lil 2 


À Andolsheim: on ne. 


Si le délinquant fait autant qu’il quitte la coppie, les forestiers 
se mettront ‘par dertier le chariot et en tiréront autant de bois 
qu’ils pourront et le poursuivront de même jusqu'à la sortie te 
la forèt où ils le quitteront et le laisseront en aller. 


* Rotule français de Hochstau; Stoffel, p. 87. 
* Hanauer, !, p. 21; Il, p. 195. 
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Parfois l'abus était consacré par les titres eux-mêmes. 
_ Ainsi que nous le disious tout à l'heure, l'usager devait 
appeler le garde et attendre qu'il fût 1à pour'couper le bois 
dont il 'avait besoin; mais, ‘chose étrange, on trouvait dans 
la contravention même des équivalents à ces prescriptions, 
et c'est en les violant qu’on paraissait les observer. On disait 
avec le titre de Grendelbruch : «Couper, c’est appeker; 
charger, c'est attendre; s'éloigner, c’est s'acquitter‘, » 
Le même régime existait, paraîil-il, en, Lorraine, à. en 
juger par le passage des franchises accordées. par Mathieu. ler 
aù val de Saiat-Dié ; RE va RP 2 
: On né doit’ pas poursuivre les mésüs dans les eaux et.dans les 
forêts, parce que le bois ni l’eau n’ont de chasse (suite), et que le 
toin et les fosseux huchent le pêeheur et la hache le forestier ?. 


Quoiqu'il en soit, ce fut peut-être moins la rigueur dans 
la répression, que la sagesse dans -la réglementation, qui a 
donné à l'Allemagne cette supériorité ea matière d ‘économie 
forestière, “qui lui a été reconnue de tout temps. Suivant 
Anton, le savant historien de l’économie rurale en Allemagne, 
le’ plus aricfen réglement forestier connu est celui de l’abbaye 
de Marmoutier, qui a’Ëlé rapporté par Schæpfllin, complété 
par M. Hanauer, et qui pâraît remonter à la première moitié 

Indépendamment d'une, saine réglementation, les États 
recouraient à Lous les moyens en leur ponvoir; pour encou- 
rager les populations à ménager les bois et forêts, ce fond 
si précieux de la richesse nationale. L’un de ces moyens et 
des plus singuliers, est une sorte de privilége ou de brevet 
d'invention accordé, en 1557; par l’empereur et la diète 
pour une durée de dix années, à un Strasbourgeois, nommé 
Frédéric Fræmer, qui avait imaginé un procédé particulier 


{ V. Hanauer, IT, p. 214. 
2 Bonvalot, sur la Coutume du Rosemont, p. 4. 
1866 si 
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fholtzsparerkunsi) ayant pour objet de ménager le bois, et 
pouvant s'appliquer à toute espèce de feux, cuisines, âtres 
et cheminées ‘. 

Nous avons dit ailleurs comment les forestiers, en retour 
de leurs peines et de la responsabilité qui leur incombait, 
profilaient de certains avantages, tels que jouissance d’une 
portion de mause, part aux amendes et gralifications payées 
par les usagers. Parfois il leur revenait certains profits 
accessoires, comme nous le montre une espèce de voyage 
gastronomique que nous allons faire, à la suite des forestiers 
d’une marche forestière (Waldmarck) commune à sept vil- 
lages des environs de Colmar, voyage où ces agents avaient 
à faire preuve de la vigueur de leurs jarrets et d’un estomac 
non moins robuste *. 

Ils commencent par se rendre dans la forêt commune et 
perçoivent un sau de tous les M tourneurs et 
charrons d’alentour ; puis : 


_ 


Quand ils ont bu et mangé en suffisance, ils s’en vont à l’abbaye 
de Pairis. Là on leur doit aussy donner à boire et à manger, et à 
chacun d'eux deux semelles de souliers et une aulne de drap. Et 
les dictes aulnes de drap doivent être si bien fournies, qu’on en 
puisse faire deux chausses et deux gants. 

Le matin arrivé, qu'est le lendemain, on doit leur donner à 
chaseun, pour emporter, une pièce de pain, avec le quel ils patientent 
jusqu’à Munster, où l'abbé leur présente deux espèces de viande, . 
deux espèces de pain et deux espèces de vin, du rouge et du blanc, 
ainsi qu'une nappe neuve. Quand ils ont bu et mangé, ils font un 
paquet de la nappe et des restes, et l’emportent, à moins que l'abbé 
ne le rachète avec cinq sous. 

Delà ils doibvent sonner à Willer, en Ja eour des saules, pour 
assembler ceux de Girsperg (montagne aux cerises). Cependant on 
doibt leur faire un feu clairet et mettre devant eux une mesure de 


, Wehner, p. 225 b. — Leiser, jus georgicum, p. 564. 


3 Pour les détails qui vont suivre, cbn. rot. d'Ammesrchwir et d'Ingers- 
heim, Han. 11, p. 367 ets. 
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vin et six goubelets bien nets dedans. Adonc chascun est attenu de 
boire à part s0y, sans qu'il soit loysible aux uns de commander aux 
autres. De plus on leur doibt donner une garde pour les garder, 
que le feu, ou autre accident, ne leur nuyse. Et enfin partans de là, 
on est obligé de leur donner six réseaux d'avoine, mesure de 
menantie, quattre armoiries percées avec un menestrier ; qui vou- 
dra lors dancer, qu’il dance. 


Enfin les forestiers terminent leur tournée par les cours 
de Türckheim et d'Ingersheim, où on leur sert encore du 
pain de seigle, puis ils se séparent, après s'être partagé les 
recettes de la Waldmarck. 


Indépendamment des contraventions rurales et forestières, 
les colongers devaient encore dénoncer (rägen) à la cour 
tous les petits délits à leur connaissance, tels que coups, 
injures, jets de pierres etc., quand ces faits se trouvaient 
compris dans les attributions judiciaires de la colonge. 
Ajoutons, à celte occasion, que ces justices inquisitoriales 
{(Rügegerichte), qui d’abord ne formaient qu’une exception, 
en Allemagne, avaient fini par s'établir partout, même dans 
les plus petites juridictions, parce qu’il y avait là, pour Ja 
caisse seigneuriale, une source abondante de profits et 
d’émoluments ‘. Rien ne prouve mieux combien la question 
d'ordre public était parfois secondaire, que certaine dispo- 
sition assez bizarre du rotule de la grande colonge de 
Munster. Le lundi après la Saint-Martin, tous les bouchers, 
cordonniers, tanneurs, de Walbach et de Willer, étaient 
tenus de se rendre à Munster, pour payer leurs contributions 
ou patentes entre les mains du receveur. On leur servait 
ensuite un bœuf garni de légumes, un porc avec poivrade, 
du pain à discrétion, du vin à l'avenant, qui n’était ni de 
qualité supérieure, ni de qualité trop inférieure. Chaque 
maître avait le droit d'amener avec lui un compagnon. 


* Unger, Alt deutsche Gerichtsverfassung, p: 407. | 


— 
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- Ce jour-tà, les tribus pourrent mener la ‘vie qui leur plaira, soit 
jeux, plaisanteries, folies (æwallen) en tous genres; et tout ce qu'ils 
se permettront en polissenneries (unzucht), les uns envers les 
autres, les faits fussent-ils notoires, pourvu que cela n’aille pas 


jusqu’à mort d'homme ou effusion de sang, ne poUrrS donner 
lieu à aucune recherche". 


En général, dans les justices colongères, comme dans 
toutes les juridictions civiles, en Allemagne, l'appel était de 
droit. Quand un seigneur possédait plusieurs colonges, l’une 
d'elles constituait ce qu’on appelait la cowr-mère et était le 
siége d’une juridiction supérieure devant la quelle se por- 
taient, non-seulement les appels des jugements rendus par 
les autres cours, mais encore tous les différends que ces 
cours pouvaient avoir entre elles. Telle était la colonge de 
Spebach-le-Haut pour les diverses colonges du prieuré de 
Saint-Morand, qui fournissaient chacune deux échevins, 
pour composer la juridiction supérieure de la cour-mére*. 
Souvent aussi une cause colongère pouvait subir succes- 
sivement plusieurs instances. Ainsi l'appel des sentences 
rendues par les cours colongères de Spebach-le-Bas, 
d’Eschentzwiller et de Hagenthal, qui appartenaient au 
chapitre de la cathédrale de Bâle, se portait à la cour de 
Kozingen d’abord, puis successivement à celles d’Huningue, 
et de Bubendorff, et enfin au tribunal du Prévot, à Bâle. 


Beaucoup de titres font mention du combat judiciaire ; 
mais ce moyen de preuve n'avait rien de commun avec la 
justice colongère. Au treizième siècle, en effet, le duel 
n'était plus usité qu’au grand criminel: on peut s’en con- 
vaincre en parcourant les divers statuts concédés, à cette 
époque, par les empereurs aux villes nouvellement consti- 


1 Stoffel, p. 187, 
2 Stoffel, p. 40, 45 à 47. 
3 Burckhardt, p. 81, 93 et 102. 
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tuées, et dont les dispositions ont souvent servi de type à la 
rédaction des rotules colongers. L'un de ces statuts, celui 
de Fribourg, qui date du commencement du treizième siècle, 
le dit même expressément : : Duellum autem non debet fiers, 
nist pro sanguinis effusione, vel pro predä, vel pro morte". 
Nous en reparlerons plus tard. 


(La fin à le prachuïine livraison.) 


* Art. 75. — V. Gaapp., op. cit. Il, p. 37. 
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TRADUITES POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LE MARQUIS 
D’'HERVEY-SAINT-DENYS 





L'œuvre de M. d'Hervey-Saint-Denys comprenant un choix 
de poésies traduites pour la première fois, une longue pré- 
face et de nombreuses notes, est naturellement un peu his- 
torique et philosophique en même temps que littéraire ; 
comment, en effet, disserter sur la poésie d’une nation sans 
parler de ses actes, de ses mœurs et de ses idées? À cause 
de ces éléments divers, ce livre intéresse vivement, et les 
personnes adonnées à la science des langues et de l’histoire 
orientale, et les lecteurs sans connaissances spéciales sur 
ces matières. Nous sommes, nous, au nombre de ees derniers; 
et notre compte-rendu du volume de M. d’'Hervey-Saint-Denys 
sera fait presque uniquement, nous l’avouons, avec le contenu 
du livre même et les idées qu’ils nous a sugpérées. 

La Chine, si souvent envahie par les hordes hunniques et 
tartares, et dont le trône a été bien des fois occupé par des 
dynasties étrangères, ne fut cependant, à bien dire, jamais 
conquise. Sa population n’a jamais été renouvelée, ni même 
altérée ; ses lois et ses mœurs n’ont pas varié, et son langage 
fixé depuis un temps immémeriai est toujours le même; Lies 
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révolutions et les guerres civiles, si fréquentes dans cet em- 
pire, n’y ont pas introduit de changements fondamentaux. 
La Chine offre donc le phénomène unique d'un peuple 
demeuré homogène depuis plusieurs milliers d'années, ayant 
subi les seules altérations qu’arnènent le temps, et ce mou- 
vement intellectuel auquel obéissent inévitablement, et en 
tous lieux, les peuples par cela seul qu'ils vivent. 

L'histoire littéraire de cette race, si immuable et siantique, 
embrasse près de 4,000 ans et des productions considérables. 
Mais il y a, même sans causes extérieures et par une simple 
loi de la nature, des phases en toutes choses, une croissance, 
un apogée et une décadence; aussi les lettres chinoises n’ont 
pas toujours eu les mêmes caractères et le même mérite ; 
et 1l y existe une dynastie qui s’est vue entourée d’une pléïiade 
de poëtes sans égale avant elle et après, qui, sous ce rapport, 
ressemble aux rêgnes d’Auguste, d’Elisabeth d'Angleterre, 
de Léon X, et de Louis XIV. Cette dynastie est celle des 
Thang, celle dont M. d’ Hervey-Saint-Denys : a voulu nous faire 
connaître les gloires. Ce sont donc le génie et le goût litté- 
raires, l’esprit philosophique et religieux, les sentiments et 
les usages de la plus brillante époque de la Chine, que nous 
allons pénétrer en étudiant son livre: nous les pénétrerons 
d'une manière bien incomplète sans doute et peu suivie ; un 
volume de paésies, fût-1l parfaitement commenté, ne pouvant 
fournir les éléments de l’histoire universelle d’un peuple. 
Souvent, nous nous abandonnerons à des conjectures, à à des 
hypothèses, nous divaguerons un peu; mais peut-êlre , 
moyennant foutes ces licences, arriverons-nous à parler 
avec quelque intérêt de ce que nous connaissons bien Lis 
faitement. 

Ce qui frappe d’abord en lisant les potes de époque des 
Thang, c’est une grande mesure, une grande simplicité 
d'idées et de sentiments. Rien de forcé, rien de violent ; 
absence complète de ces passions, éléments ordinaires de 
nos compositions poétiques ou romanesques, Point d'amour 
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ardent, point de haine non plus, point d’ironie ni méme de 
raillerie; l’orgueil patriotique et conquérant n’y existe pas; 
l'esprit religieux s’y présente rarement, mais on n’y trouve 
aussi rien d’hostile aux religions quelles qu’elles soient. 
Comment expliquer ce vide, cet effacement? Par certaines 
qualités bonnes ou mauvaises, innées chez le peuple chinois, 
et par le degré de civilisation: et dé grande maturité auquel 
il était déjà parvenu. Une excessive politesse dans les rela- 
tions sociales, un vif amour dela paix, contrarié plus d’une 
fois par les événements, mais persistant toujours , un pro- 
fond scepticisme, ou des aspirations religieuses qui allaient 
se perdre: dans de‘ vagues contemplations et dans le mysti- 
cisme boudhique, tout cela ne devait-il pas produire ces 
absences:de sentiments et de passioris qüi semblent'caracté- 
riser les poèmes dont nous avons à parler ? Mais, dira-t-on, 
que renferment donc ces œuvres dans-lesquelles vous 
signalez:tant de lacunes ? On doit avouer que. l'imagination 
des poëtes de l'époque des Thang, c'est-à-dire de la plus 
belle période littéraire de ta Chine, s’ébat dans un cercle 
d'inspirations assez étroit, Voici, au reste, ce qui. généra- 
lement y domine: un ambur intelligent ‘des. béautés de la 
nature, le goût des scènes domestiques et. intimes, des 
tableaux à la manière flamande, mais sans rusticité; la 
pensée mélancolique de l'incertitude et la:brièveté de la vie, 
un penchant à réfléchir sur l’instobilité des grandeurs 
humaines, eten même temps une perception -délicate des 
Jjouissances intellectuelles ou matérielles de la vie, des 
charmes de la musique, de la beauté, de l’élégance et du 
comfort ; de fréquentes exhortations à oublier tés chagrins, 
et la fragilité de l’existence dans l’usage dés plaisirs permis, 
la doctrine d’Horace, en un mot, ou pour mieux dire des 
épicuriens de toutes les époques, mais professée avec une 
grande décence. Jamais, en effet, on ne trouve chez ces 
peuples l’épicurisme brutal en sa forme que résumait pour 
les Orientaux l’épitaphe grossière de Sardanapale. Dans leurs 
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compositions règnentj toujours la chasteté et la réserve. 
Est-ce le résultat du grand respect de ce peuple pour les 
convenances et la politesse en toutes choses, ou de son culte 
religieux pour les lelires et la profession de lettré, qui, à 
leurs yeux, ne devraient pas se déshonorer.en s’abaissant à 
des sujets scabreux? Nous ne saurions décider cette question. 
Sur un seul point les poëtes chinois oublient parfois leur 
modération habituelle, c’est sur le vin dont ils parlent 
souvent el.en très grands amateurs. Sous ce rapport ils ne 
le cèdent ni au bon Horace, ni à nos chansonniers. modernes. 
Évidemment le vin est pour eux un puissant consolateur 
dans les petites misères de la vie, un bon compagnon dans 
les moments heureux. On pourrait les soupçonner du reste 
d’être, en fait d’exploits bachiques, un peu fanfarons et de 
forcer la note; en quoi ils ressembleraient encore beaucoup 
à Horace: et à ses disciples modernes. 

De tout ce que nous venons d’énumérer, résulte une poésie 
habituellement calme, délicate, spirituelle, mais un peu 
incolore; qui annonce:chez les Chinois de l’époque des Thang 
une existence et une situation d’esprit tranquillement heu- 
reuses,. doucement :crépusculatres, si l’on nous permet ce 
mot, rappelant la quiétude sereine du déclin d’un beau jour 
ou d’une belle vieillesse. Si parmi eux il y a quelquefois des 
troubles matériels, des calamités publiques, au moins ne se 
révèlent aucun de ces troubles. intellectuels, aucune de ces 
lutles morales auxquels font allusion les paroles de la Bible : 
« J'ai livré le monde aux. disputes, et celles encore plus 
terribles de J.-C. Ce n'est. pas la paix que. je suis venu 
apporter parmi. vous, mais l'épée. » 

Toutefois les œuvres littéraires d’un peuple ne sont pas 
toujours le. miroir fidèle, l'écho direct et pur de son exis- 
tence et de son état moral. Car s’il-chante souvent ce qu’il 
éprouve, ce qu’il possède, ce dont il est témoin, le poête 
aussi plus d’une fois, et en cela il sert fréquemment le 
goût de ses contemporains, célèbre ce dont il est privé, ce 
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dont il désirerait la réalisation. 1l aime et vante la paix aa 
milieu de la guerre, le sentiment religieux quand la nation 
entière est travaillée par le scepticismie, la campagne quand 
tout le monde vit dans les cités; qui sait donc si le genre de 
calme que nous avons signalé comme earactérisant les poésies 
de l’âge des Thang, répond parement à l’étàt des choses 
et des esprits? 

Les poëtes de celte époque les plus marquants par leur 
réputation et leurs œuvres, sont Li-tai-pe et Thou-Fou. Ils 
offrent par leurs goûts, leurs habitudes ét leur génie, 
deux types assez différents, presque contraires, phénomène 
que présentent souvent des auteurs contemporains, égaux du 
veste en mérite, et appartenant à la même classe de littéra- 
teurs. 

Li-taï-pe est en Chine le plus populaire des poêtes; nous 
prenons ici ce mot dans sa meilleuré acception. Son nom et 
ses écrils sont connus des plus hautes classes et des classes 
les plus humbles ; faveur qui ne résulte pas seulement de 
la nature de ses productions, mais encore peut-être de son 
caractère, de son genre de vie, de ses défauts ; toutes choses 
dont le souvenir a dû se perpétuer et l’entourer d’une 
sorte de prestige. Que de personnes parmi nous connaissent 
un auleur à cause de ses déportements et de ses erreurs de 
conduile, non à cause de ses œuvres! Qui n’a entendu parler 
des désordres de Villon et des farces de Rabelais, el que 
de gens n’ont jamais lu les vers du premier ni la prose du 
second? Les naïvetés, les distractions plus ou moins sincères 
de Lafontaine ne sont-elles pas, dans certains esprits, gravées 
plus profondément que ses meilleures fables? 

Litaï-pe, dont le nom de famille était Li, reçut le surnom 
de Taï-pe, c’est-à-dire grand' éclat, parce que pendant la 
grossesse de sa mère l'étoile avant-courière du soleil avait, 
disent les biographes, brillé d’un éclat eitraordinaire ; le 
merveilleux en Chine,-aussi bien: qu'ailleurs, entoure, comme 
on le voit, la naïssance-des. gtands hommes. 
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Docteur à vingt ans, il tenait déja le premier rang parmi 
les érudits et les poëtes de sa province, lorsqu'il résolut de 
se rendre auprès de l'Empereur Ming-hoang, qui, dans les 
annales chinoises, figure comme une sorte de calife Haroun- 
al-Raschid, ami des sciences et des lettres. Ge prince gé- 
réreux avait un ministre tout à fait digne de lui. Ho-tchi- 
tchang, tel était son nom, aceueillit Li-taï-pe recommandé 
seulement par Son mérite et sa réputalion ; il le logea au 
palais et l’admit dans son intimité, attendant l'heure favorable 
pour le présenter à l’empereur. À cele époque, du resie, 
Li-taï-pe était déjà célèbre. par le vice qui déshonora son 
existence et dont nous trouvons la trace dans beaucoup de 
sés œuvres, surtout dans cette pièce de vers: 


« Si la vie est comme un grand songe, à quoi bon tourmenter son 
existence? Pour moi, je m’enivre tout le jour, et quand je viens à 
chanceler, je m’endors au pied des premières colonnes. 

» À mon réveil, je jette les yeux devant moi; un oiseau chante au 
milieu des fleurs; je lui demande à quelle époque dé l’année nous 
sommes. Ïl me répond : À l’époque où le souffle du printemps fait 
chanter l’oiseau. 

> Je me sens ému:et prêt à soupirer ;. mais je me verse encore à 
boire. Je chante-à haute: voix jusqu’à ce que la lune brille; et à l'heure 
où finissent mes chants, j'ai de nouveau perdu.le sentiment de ca 
qui m’entoure. » 


Ce court morceau nous donne à peu près l'explication 
du caractère et de l’existence de Li-taï-pe. La pensée de 
l'incertitude des choses humaines, la crainte de la mort, 
obsédaient son âme; et il trouvait dans le vin ou l'oubli 
de ses tristesses, ou le pouvoir d’en envisager les causes 
avec plus de courage, de les voir même comme parées 
d'un certain prestige qui parlait peut-êtme à son imagi- 
nation et amimait sa verve poétique. Ainsi, dans l'ivresse 
(et là est la plus: grande cäuse de l’universalité de ce vice), 
chacun s’imagine trouver le palliatif de s6s maux; les plus 
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grandes intelligences comme les plus humbles se flattent 
d’y puiser, suivant l’expression du poëte latin : 


Securos latices et longa oblivia vite. 


Le ministre, en présentant à l’empereur Li-taï-pe, avoua 
le vice de son favori, afin de prévenir sans doute le mécon- 
tement de Ming-hoang; celui-ci, après avoir lu les œuvres 
du poète, dit: « Je sais compatir aux faiblesses de l'huma- 
nilé: amenez-moi l’auteur de ces poésies; je veux qu’il 
demeure à ma cour, dussé-je ne pas réussir dans _ chors 
que je tenterai pour le corriger. » | 

L'empereur adfnit Lictai-pe ‘dans son palais et l’on 
raconte une muhitude de faits piquants qui donnent la 
mesure de leur intimité. Elle dura plusieurs années, et Île 
prince songeait à conférer au poêle des charges considé- 
rables, car on prétend qu’en Chine un remarquable talent 
littéraire, ou une profonde érudition suffit pour donner des 
droits aux fonctions politiques ou administratives; mais 
les tracasseries d’un eunuque fort puissant à la cour, que 
Li-taï-pe ne sut point flatier (il était comme La Fontaine, 
assez mauvais courtisan), causérent à notre poêle de graves 
ennuis, et il sollicita la permission de se ‘retirer. Ming- 
hoang finit par y consentir et le ranvoya comblé d'hou- 
neurs et d'argent. 

Rendu à son indépendance, Li-taï-pe- montra l’inefficacité 
des efforts de l’empereur pour le corriger de son intém- 
pérance, car il se mit à parcourir ‘au hasard toutes les 
provinces de l’Empire, ne s’arrêtant que dans les tavernes. 
H fut enfin recueilli par un grand seigneur qu’il avait jadis 
connu à Tehang-ngan. Celui-ci devint un des chefs de la 
rébellion qui éclata à la fin du règne de Ming-hoang , et 
Li-taï-pe, soupçonné non sans raison d’avoir pris part à 
ce complot, fut mis en prison. Grâce à son mérite et à sa 
renommée, il échappa au supplice et se vit même rappelé 
à la cour; il mourut à 64 ans, au moment où il allait s’y 
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rendre. L'opinion la plus accréditée est, qu'étant ivre, il 
tomba et se noya dans un fleuve qu'il traversait en bateau. 
Cette triste fin singuliérement ennoblie par l'imagination 
des Chinois, se cenvertit en une sorte d’apothéose célébrée 
par les poëtes et les romanciers du céleste empire. 
L’émule de Li-taï-pe en talent et en gloire, Thou-fou, 
fut beaucoup moins heureux que lui en examens, épreuves 
indispensables en Chine à qui veut être liitérateur ou 
poête. Il ne put s'élever au-dessus des grades de bachelier 
et de licencié. Néanmoins, son incontestable mérite balança 
, Son échec, et l’empereur Ming-hoang l’attira auprès de 
lui, et lui prodigua les postes importants et les riches 
rémunérations. La révolte d’un général tartare interrompit 
ces prospérités. L'empereur dut se retirer dans une province 
inaccessible : le poëte, lui, chercha un refuge dans les 
montagnes de Chen-si. . Cependant la rébellion ayant été 
réduite, Thou-fou revint à Tchang-ngan, et la fortune lui 
sourit de nouveau. Car Sou-tsoung, fils et successeur de 
Ming-hoang, lui conféra la charge la plus élevée qu’un 
sujet püt remplir, celle de censeur impérial. Cette fonction 
consiste à exercer sur la vie privée et publique du prince 
un véritable contrôle; et it paraît qu’en Chine, dans les 
beaux temps de lempire, elle était fort sérieusement 
remplie; si l’on en croit les missionnaires jésuites, les 
censeurs s’acquittaient généralement de leur devoir au 
préjadice de leur fortune, et même de ‘leur vie. Sans 
doute l’epinion qui, partout, est: pour le plus grand 
nombre des humains la première des autorités et la règle 
de la conscience, leur en faisait une loi ; de même que 
chez nous, en consacrant l'usage du duel, elle a, suivant 


l'expression de Labruyère, « ôté au poltron la liberté de : 


vivre, » Quoi qu'il en soit, Thou-fou se montra par sa 
fermeté digne de ses prédécesseurs. Il mécontenta le prince, 
qui le disgrâcia en le nommant gouverneur d’une ville de 
province. Thou-fou déclina cette fonction et s'enfuit vers le 
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Sse-tehouen, menant une vie vagabonde et misérable, vivant 
de racines et de fruits sauvages, au milieu des bûcherons et 
des paysans. Peut-être doit-on rattacher à celte époque de 
son existence plusieurs compositions empreintes d’une grande 
tristesse, et dont voici quelques strophes : 


« Ne voir au loin que l'aspect désolé de l'automne, et se sentir 
étranger partout où l’on va; être usé par les années et les maladies, 
et monter seul aux lieux élevés! — Les tracas, les chagrins, la 
souffrancé, ont depuis longtemps blanchi ma tête; — la force 
aujourd’hui m’abandonne, il faut ici que je m'arrête; et pas même 
une tasse de vin généreux! | 

» …. Devant mes yeux passent toujours de nouveaux peuples 
et de nouvelles familles; mais, hélas! mon pauvre village ne se 
montre pas : tandis que le grand Kiang pousse vers l'Orient des flots 
que rien n’arrête, les jours de l'exilé s’allongent et semblent ne plus 
s’écouler.— La lune naissante ne jette encore qu’une faible lumière, 
et de nombreuses étoiles rivalisent d'éclat avec elles. Dans les temps 
anciens, que de fugitifs comme moi ont parcouru la terre étrangère! 
Ai-je bien le droit de me plaindre de mes malheurs? » 


Malgré une misère si profonde et si- vivement sentie, il 
refusa encore une charge offerte par la générosité impériale, 
et ne mait un terme à son existence errante qu'après avoir 
obtenu la place de. conseiller du ministère des travaux 
publics, place conforme à ses goûts. Elle lui fut accordée 
par la protection de Hien-vou, gouverneur militaire de Sse- 
tchouen, et fort ami des lettres. Au bout de six ans, ce 
gouverneur étant mort et de grands troubles ayant éclaté 
dans l’Empire, le poëte reprit ses pérégrinations , enrichi 
du reste par un testament de son protecteur Hien-vou. 
La fin de sa vie se passa, soit prés de Kouei-tcheou, soit 
à Loung-yang daus le Hou-kouang, toujours exilé et regret- 
tant la résidence de Tchang-ngan, comme Ovide, chez les 
Sarmates, pleurait Rome et la cour d’Auguste. L'idée expri- 
mée par le poëte lalin dans le vers célèbre: 


Parve, nec invideo, sine me liber ibis in urbem, 


POÉSIES DE L’ÉPOQUR RES THANG. “457 


se présenta sans doute plus d’une fois à son esprit; maïs, si 
dans ses dernières productions on trouve un sentiment de 
tristesse et de regret, on n’y rencontre ni repentir de l’acte 
qui a déterminé sa disgrâce, ni adulation à l’égard du 
maître. Selon les personnes initiées à la connaissance des 
mœurs chinoises, la diguité de tenue et de langage, dans 
les rapports avec le prince et les grands, serait assez habi- 
tuelle en Chine, plus habituelle que dans nos contrées, où 
Cependant le sentiment du point d'honneur est si ombrageux 
el si exigeant. Exemple de plus des étranges contradictions 
de la nature humaine et des différences que les climats et 
les siècles introduisent entre les hommes, au fond cependant 
toujours si semblables entre eux. 

La mort de Thou-fou ne fut pas du reste : beaucoup plus 
digne que celle de son rival et ami Li-taï-pe. À la suite d’un 
jeûne forcé de plusieurs jours, dans ua lieu désert où un 
accident l’avait en quelque sorte tenu prisonnier, il fut 
invité à un grand banquet donné par ke mandarin du pays, 
qui voulail célébrer avec lui sa délivrance. L’estomac délabré 
du poëte ne put résister aux excès de bonne chère auxquels 
il se livra, et le lendemain on le trouva mort dans son lit. 
Pour voir avec indulgence une pareille et aussi funeste glou- 
tonnerie, il faut se rappeler les continuelles indigestions 
du poëte anglais Papa, et l'ivresse permanente d'Alfred 
de Musset. 


IT 


 Apprécier des poésies à travers une traduction est chose 
difficile; mais comparer à travers une traduction les mé- 
rites de deux poëtes est plus difficile encore. Les différences 
de la farme, les nuances du style, harmonie des mots, 
toutes choses si importantes en poésie, ne sauraient passer, 
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en effet, d’une langue dans l’autre. Les jugements que nous 
allons porter individuellement sur Li-taï-pe et Thou-fou, et 
le parallèle que nous essayerons d'établir entre eux, seront 
donc fort incomplets, puisque le one de leurs œuvres en 
séra l'objet unique. : 

Chez ces deux écrivains, il y a D que chez les autres 
poëtes de la même époque, une absence, on peut dire, 
complète d’esprit religieux, et de doctrine morale; tous 
deux se bornent à ne jamais rien professer d’impie ou de 
contraire à la chasteté la plus ombrageuse. Ceci ne laisse 
pas d’être assez étrange, et l’on ne voit rien: de pareil dans 
l'Europe ancienne ou moderne. Qu’on cherche parmi les 
Grecs, les Latins, les Français, les Anglais ou les Italiens, 
un'littérateur méritant le nom d'écrivain! classique, qui 
n'ait pas parlé: de la divinité, soit par sentiinenñt, soit par 

respect de l'opinion reçue, soit par besoin de trouver un 
sujet. Horace et Virgile sont religieux, bien que ne croyant 
guère aux dieux qu’ils chantent. En France, Voltaire, le 
patriarche des libres penseurs, paye fréquemment son 
talent au culte national. Comment se fait-il donc qu’en 
Chine, pays où l’on observe les formes et les rites par 
excellence, un langage de routine, une religiosité officielle, 
ne se-rewcontrent pasdans les œuvres de deux poëles essen- 
tielement classiques et nationaux? Un' tel: fait ne doit-il 
pas nous surprendre, et ne > bouleverse- til pas un pe les 
idées reçues? 

‘ Aprés cette absence de certaines idées, ce qu il y a de 
plus saillant chez Li-taïi-pe et Thou-fou, ce sont leurs 
préoccupations de la brièveté de la vie et de la fragilité des 
œuvres de l’homme, et le besoin de l’étourdir par l’usage 
des plaisirs légitimes, usage peu réglé, il faut le reconnaître, 
toutefois: plus modéréichez Thou-fou que ahez son rival. Ce 
seutiment de mélancolie commun: aux deux auteurs a pro-- 
duit chez l’un et chez l’autre des œuvres:touchantes, et il 
nous serait difficile de. dire lequel. sait.en:tirer le plus 
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heùreux parti. Nos lecteurs apprécieront d’après des mor- 
ceaux pris au hasard. | | 


« Ici fut la demande antique du. roi de Ou; l'herbe fleurit en 
paix sur ses ruines ; là, ce profond palais des Tsin somptueux jadis 
et redouté, : L do 

» Tout cela est à jamais fini, tout s'écoule à la fois, les événements 
et les hommes, comme ces flots incessants du Yang-tseu-ki-ang 
qui vont se perdre dans là mer. (Li-taï-pe.) LH | 

» .….. La vie est comme-un éclair fugitif; son éclat dure à peine 
le temps d’être aperçu: si le ciel et la terre sont immuables, que 
le changement est rapide sur le visage de chacun de nous! » (Le 


même.) 5 ©. … 


_ Le spectacle des débris. et.des grandeurs passées n'inspire 
pas moins Thou-fou que Li-taï-pe. L’élégie suivante en fait 
preuve: . . ; | 


‘€ Le ruisseau s'éloigne en bouillonnant, le vent mugit avec vio- 

lence à travers les pins ; les räts gris s’enfuient, à mon approche et 
vont se cachèr sous les .vieilles tuiles. Aujourd'hui sait-on quel 
prince éleva jadis ces palais? Sait-on qui nous légua ces ruines, au 
pied d’une.montagne abrupte? : +. © : 

.» Sous forme de flammes bleuâtres, on y. voit deg esprits: dans 
les profondeurs sombrés, et sur.la route défoncée on entend 
des bruits qui ressemblent à des gémissements. Ces dix. mille voix 
de la nature ont un ensemble plein d’harmonie; et le spectacle 
de l'automne s’harmonise aussi avec ce triste tableau, 

» Le prince avait de belles jeunes filles, elles ne sont plus que 
de la terre jaune, inerté éomme l’éclat de leur teint qui déjà n’était 
que mensonge. Îl avait des satellites pour accompagner son char 
doré; et de tant de splendeurs -pässées, ce cheval de pierre est 
tout ce qui reste... "» ‘7 © ‘: PE 


Du reste, la philosophie mélancolique, qui, dans les 
masses, se rencontre spécialement à certaines époques, 
mais se trouve, en tout temps et en tout pays, chez les 
écrivains pénseurs, uniquement parce qu’ils sont pen- 
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seurs ‘; cette: philosophie n’exclut pas chez les deux poëles 
des idées d’une ‘autre nature, et ils ne s'énférment pas 
systématiquernent dans une sorte de révasserie vague el 
égoïste ; ils ne s'intéressent pas sçulement aux misères de 
l'humanité en général et considérée d’une manière abs- 
traite, mais ils compatissent à des malheurs précis et réels. 
Les faits de la vie privée et les événements nationaux, les 
douleurs particulières. etles revers du pays les touchent ; ils 
ont le droit de s’écrier comme le héros iroyen, el: dans 
le même sens que lui: Sunt lacrymæ rerum # merde 
mortalia tangunt. 

Il y a dans les annales chinoises une louchante el naïve 
histoire: celle d’une jeune fille du‘äynévée impérial, ou, 
pour employer une expression plus chinoise, des spparte- 
ments intérieurs du palais. Par'sûité d’un traité conclu 
entre Kao-hoang-ti, fondateur de la dynaëtié des’ Han, et le 
khan de Tartarie, Tchao-kinn, tel était le nom de la jeuné 
fille, dut, contre son gré et ‘contre celui de l’empereur 
chinois, aller grossir le sérail du. prince. tartare, et elle 
mourut là, loin de sa lerre natale, objet: de la. jalousie de 
ses nouvelles compagnes. Cette tradition, toujours: vivante 
parmi les Chinois, a inspiré à Li-taï-pe une sorte d’élégie 
pleine .de charmes; elle montre à quel point, arrivés à un 
certain degré de: civilisation, tous les. peuples sant acces- 
sibles à la même dékicatesse.. ‘de :sentrüent,: et capables: de 
parler la même.langage; Iangage de: grâce élégante:et dis- 
crèle.qui.a;ses attraits, tout :nommé:la naiveté:. dur premier 
âge des ee UF 


«Quand des fémmes de Yatien cueñlñent dés fleurs, | “jadis elles 
disaient: Ces fleurs nous ressemblent. Mais Torsqu'un matin la 
fiancée du palais du ‘Han arriva d'Occident, l'y eüt en T'artarie 
beaucoup de vailes Je qui : mourürent dè honte. Elles "yaen 


TRS 


* Voir dans l'Histoire de la conguéte du Mexique, par W. H. Prescott, 
l'hymne à la mort du roi de Teznco. : 
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que, parmi les belles filles si nombreuses dans le palais des Han, 
il en est auxquelles nulle fleur de Tartarie ne saurait se comparer 
La beauté fut trahie par les portraits menteurs d’uu. peintre perfide, 
tandis qu’au fond du palais Vau-yen vécut paisiblement. De tout 
temps les charmantes filles ont eu cruellement à souffrir de l’envie ; 
aussi les sables de la Tartarié reçurent-ils le beau Corps de Tchao- 
kinn. D | 


Aprés sa mort, Tchao-kinn fut vainement redemandée 
par son ancien dr et ce fait a fourni à un uire poëte 
chinois le sujet de deux strophes qui naturellement ‘ont 
ici leur place: 


Sa A à, EUR : | 

« Elle doll per. évrité::ls mort en. restant dans le ce des 
Han; mais elle eût évité la, douleur de mourir.seule, loin de son 
pays..cette | belle jeune fille que ne purent racheter cent chameaux 


chargés d'or, et dont il resle à. peine quelques ossements eee 
chés. | 


» Le soir venu, nos ‘chars devaient retourner vers la ffontière ; 
mais les chevaux demeuraient immobiles, personne ne se décidant 
à partir. Chacun maudissait-l'odieusé métnoire. du peintre infidèle ; 
la lune: hoùs rs ‘autour du nier ‘toùs les da brillient 
de larmes. dinde ft ont fu ee GE D RE tt 

HA A non CS PS cout Ù 

| Des eompotitions dune -sénsthilité exquise, où le poëte 
raconte :#msi. les ‘irésiesses: at. és chuprins ds quelque 
personnage particulier; et généralement d'une. fémme, se 
trouvent'en aise prasd nombre dans l'&uvrede Li-Wi-pe; 
ils contrastent: :sèngolièrement : avec son inséueianée ba- 
chique. RER 

Li-taï-pe et Thou-fou apparliennent. l'un et 7 à déc 
phases politiques bien différentes. Hommes de cour tous 
les deux, ils virent la première partie du règae de l’em- 
pereur Ming-hoang, période pacifique et brillante. Ils 
virent ses fêles splendides, l’enivrement de la prospérité. 
puis ensuite l’esprit insatiable de guerre et de conquête ; 
enfin les insurrections, les revers, la fuite de l’empereur 
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obligé d'aller chercher une retraite dans les montagnes 
les plus inaccessibles de son royaume. Les souvenirs de 
tous ces événements se retrouvent profondément marqués 
dans leurs œuvres. Une pièce de vers de Li-taï-pe, intitulée 
Le retour des beaux jours, nous décrit uné de ces réjouis- 
sances royales et publiques de la belle époque du rêgne 
de Ming-hoang. Elle nous montre le palais immense dont 
les pavillons percent l’azur du ciel, dont les colonnes 
étincelantes sont entourées de dragons d’or, el derrière 
les stores qui se soulèvent, 3,000 jeunes. filles d’une 
beauté parfaite, fêtant le beau soleil, faisant. parler, sous 
leurs mains délicates, l'harmonie des cordes et des pierres 
sonores, et jouant l'air de la chanson Hütons-nous de 
jouir, chanson composée par un prince du sang. Elle nous 
décrit la cour s’embarquant sur le grand lac pour aller 
visiter les îles verdoyantes, le peuple se réjouissant au 
dehors, dansant, chantant l'hymne de la paix, et le 
maitre contemplant son ouvrage, le calme.et Je repos de 
tous. Enfin, par une fiction que les pays .occidentaux;n’ont 
guère le droit de reprocher à la flatterie orientale, ve chant 
nous fait voir les trente-six empereurs immortels venant à 
la rencontre des princes alors régnant pour les: engager à 
les joindre. « Mais, nous dit le poëte, le’ prince ne nous 
abandonne pas; il ne quitte pas l’heureuse capitale. Vou- 
drait-il, comme Hoang:ti, partir sans nous. pour les demeures 
célestes? Moi, son humble sujet, je lui crie: Vivez aussi 
longtemps que le mont Nan-chan.» On se rappelle ici le vers 
de Virgile : | 


Jam pridem nobis cœli te regie Cœsar invidet.…. 


et ceux d’'Horace ; 


Serus in cæœlum redeas..…. 
Hic ames dici pater atque prinecps. 


ll est difficile de trouver un tableau plus brillant de 
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tranquillité. et de bien-être public : le poëte latin que nous 
venons de citer n’a pas, dans ses odes adulatricer, repré- 
senté en traits plus heureux la prospérité du règne 
d’Auguste. Quel contraste navrant offre celte riante idylle 
impériale et populaire à la fois, avec le morceau suivant 
écrit par. Thou- fou sur le départ des soldats et des chars 
de guerre : 


« Ling-Lingl les chars crient; Siao-Siao! les chevaux soufflent. 
Les soldats marchent ayant aux reins l’arc et les flèches. Les pères 
et mères, les femmes, les enfants, leur font la conduite, courant 
eonfusément au milieu des rangs, La poussière est $i épaisse. qu’ils 
arrivent jusqu'au pont de Hien-yang:sans l'avoir aperçu; ils s’attas 
chent aux habits des bommes: qui partent, comme pour les retenir; 
ils trépignent, ils pleurent ; le bruit de leurs plaintes et de leurs 
gémissements s’élève véritablement jusqu’à la région des nuages. 

» Les passants, qui se rangent du côté de la route, interrogent les 
hommes en marche. Les hommes en marche n’ont qu’une réponse: 
Notre destinée est de marcher toujours. Certains d’entre eux avaient 
quin£e ans quand'ils partirent pour la frontière du nord ; maintenant 
qu’ils en.oht quarante, ils vont. camper à la frontière .de l'ouest; 
comrhe ils partaient, le chef du village enveloppu de gaze noire leur 
tête à peine.adolesente ; ils sout reveaus la tête blanche, et ne sout 
reveaus que posr-repartir. [nsaliable dags ses projets d'agrandisse- 
ment, l’empereur n'entend pas les cris de son peuple. En vain des 
femmes courageñses ont saisi la charrue; partout les ronces ét les 
épines ont envahi le sol désolé; et la guerre sévit {oujours, et le 
carnage est inépuisable... » 

Le fléau de là discorde civile succéda promptement à celui 
de la guerre étrangère; les insurrections et les guérres in- 
teslinies ont, àitoutes-les époques, élé une des plaies de l’em- 
pire chinois. Cet esprit de révolte, si enraciné chez une 
nation aux habitudes pacifiques, a plusieurs causes ; et on 
peut dire sans manquer à ka vérité qu'il est en partie la 
conséquence même de laptitude des Chinois à se plier au 
pouvoir absolu, En effet, le malheur des peuples qui ne 
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savent pas opposer à l'oppression et aux abus, un systéme 
de résistance légale et un caractère sagement ferme, est 
de recourir forcément aux révolutions et aux actes de violence 
pour recouvrer leurs droits naturels; mais nous n’avons pas 
à approfondir celte question. Peu importe ici la cause des 
insurrections qui désolérent les dernières années du règne 
de Ming-heang, et dont Thou-fou nous a peint les résultats 
dans plusieurs de ses pièces de vers’, surlout dans celle 
intitulée le Vieillard de Chao-ling, où il se représente errant 
dans le palais impérial dévasté et désert. ” …. 


de vieillard-de. Chao-ling étonffant: ses lscnialione, pleurait ; 
au retourdu. printemps, caché sous des-habits grossiers, il parcourait 
lentement. des bords sinueux de la. rivière de Kio. Hélas! murmurait- 
il elles sont fermées les mille portes du palais qui se mire dans 
celte eau limpide. Les jeunes saules el les roseaux .de l'année, » pour 
qui Serdiront-ils maintenant? . 

»''Autrefois, dans ce jardin du sûd,:6n voysit flottèr l'étendard 
du souverain ; tout ce ‘que la nétéréiprodait's’s parait & Penvi de ses 
plus belles couleurs. Là résidait celle que l’amour du pretnier des 
hommès avait. fait la première des femmes; celle qui. prenait place 
sur'le char. impérial, aux, promenades.das: beaux jours... Hélas ! 
le règne de,ces jardins ‘verdoyants.et fleuris. est-il donc fini pour 
toujours ? Chaque soir s'abattent sur ia ville des nuages de poussière 
soulevés par des cavaliers larlares. ” Tel est le trouble de mon esprit 
que je pensais : aller au sud et que ÿ a Lam vers iéñ ôrd, + 

* Une aüire pièce intitulée: le Recruleur, péint ë en fraits plus 
nayr'ants encore peut- “être, et plus dramatiques, es désastres 
de la guërre. . 

Les Chinois, on le ‘sit, tie sont pas etn'oht'} jamais ‘été un 
peuple très belliquéex, bien” qu'il y ait quelques périodes 
guer riéres dans leur histoire. Comme les Hindous, leurs 
voisins, ils savent mieux mourir que se battre ; disposition 
morale qui excite notre dédain, à nous autres gens d'Europe 
qui savons si bien nous battre, sauf à ne pas savoir très bien 
mourir ; aussi, dans les œuvres des deux grands poêtes de 
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l'époque des Thang, la guerre est-elle toujours présentée 
comme un majheur public, une triste nécessité. On ne trouve 
ni exaltation martiale, ni rodomontade triomphante ; deux 
morceaux seulement font exceplion à cetle règle et con- 
trastent par le sujet etle sentiment avec le reste du volume; 
ils sont de Li-taï-pe ; l’un est intitulée: Le Brave, l’autre : À 
cheval el en chasse. Ces deux chants son! un hommage rondu 
à l’énergie brutale et ignorante, à l'humeur aventureuse et 
batailleuse, et surprennent beaucoup dans la bouche d’un 
letitré chinois. Faut-il y voir un résultat de ce besoin de 
contrastes qui travaille souvent les hommes d'imagination 
et leur fait prendre plaisir, au moins en théorie, en paroles, 
aux choses lés plus contraires à leurs habitudes et à leurs 
goûts réels? Faut-il y voir moins encore, c’est-à-dire un 
simple thème, un pur exercice littéraire comme les décla- 
mations du bon Horace contre le luxe de son temps, et les 
élans religieux, les aspirations ascétiques de tel de nos poètes 
contemporaiss fort mondain . restée par ses habitudes et 
ses sentiments? ML 

Les sujets que les deux poëtes. nc. traitent le plus 
souvent el avec uné sincérité dé sentiments, une vérité: et 
un bonheur d'éxpression rares, si l’on S’en rapporte à la 
träduction, ce sont les sujets intimes, les scènes, les plaisirg 
de la vie domestique. Entre tous les ‘Européens, les Anglais 
se distinguent, dit-on, par leur goût pour la vie du foyer 
et leur talent. à en faire ressortir les charmes. Les Chinois 
sembleraient, sous ce rapport, rivaliser avec eux. Îls s’en- 
tendent parfaitement à peindre les réunions d'amis, les fêtes 
de famille, le luxe, Je, bien-être intérieur, l'affection con- 
jugale, sans jamais du rêsle célébrer ce que nous appelons 
l'amour, même l’amour légitime. Ils peuvent indiquer jrar- 
fois ce sentiment, mais jamais ils ne le développent; et en 
cela ils obéissent sans doute à quelques-unes de ces mille 
règles de convenance qui enserrent, comme autant de ban- 
delettes, le langage et les actions du Chinois bien élevé. 
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Nous ne sommes pas assez charitablement noïfs pour voir 
dans cette pudeur extrême une preuve de moralité. 

Comme exemple de l’art des poètes chinois à peindre les 
tableaux de famille, nous transcrirons presque entièrement 
la pièce de vers adressée par Thou-fou à un lettré du pays 
de Oey, chez lequel, en se rendant à un poste administratif, 
il s'était arrêté pendant un jour: 


« Les hommes passent leur vie isolés les uns des autres ; ils 
sont comme des étoiles qui se ineuvent sans se rencontrer. Le soir 
de ce jour, quel heureux soir est-ce donc, pour que la même lampe 
nous éclaire toas deux? 

» Combien peu durent l'adolescence et la jeunesse? Déjà les 
cheveux de nos tempes indiquent le déclin de hotre âge. Déjà la 
moitié de ceux que nous avons connus ne sont plus que des esprits. 
Je suis pénétré d’une telle émotion que. je me gens. brûlé j jusqu'au 
fond de l'âme. 

» Aurais-je pensé qu ’après plus de L ans je me retrouverais 
dans votre maison? 

» Quand je vous quittai, vous n’étiez pas marié encore, et voilà 
que des garçons et des filles ont toul à coup surgi autour de vous... 

» Dix grandes tassés ont été bues; cependant ma raison n’est 
pas égarée, mais je suis touché profondément de rétrouver si vive 
notre vieillé amitié. Demain il faudra mettre encore entre nous des 
Montagnes aux cimes nuageuses ; et pour nous deux. l'avenir rede- 
viendra la mer sans horizon, » 


Après avoir donné .un le specimen des productions. de 
Li-taï-pe et de Thou-fou, M. d'Hervey-Saiot-Denys n’a fait 
que glaner parmi les productions des autres poëles de 
l'époque des Thang. À chacun d’eux il a pris seulement 
quelques pièces de vers, souvent méme une seulé. Cepen- 
dant, comme ces poëles sont nombreux, la collection faite 
par le traducteur ést encore assez considérable. ‘Toutes ces 
poésies, par les sujets et la nature des sentiments, ont. un 
grand air de famille avec celles des deux grands. maîtres de. 
la même époque ; et celte ressemblance, est nécessairement 
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encore augmentée par la traduction qui efface, en partie du 
moins, les nuances de style et de forme. Toutefois elles se font 
lire avec intérêt; plusieurs ont un caractére bien par- 
ticulier et appartiennent à des genres dans lesquels ne s’est 
exercé ni Li-taï-pe, ni Thou-fou. Ainsi la poésie militaire 
et la poésie veligieuse-Sont représentées dans le choix fait par 
M. d'Hervey. Cette poésie guerrière, hâtons-nous de le dire, 

différe beaucoup de nos hymnes militaires, quoiqu’elle soit 
souvent l’œuvre de généraux de profession. Habituellement 
elle est bien calme, bien pure de toute forfanterie, bien 
philosophique. Suivant nous, elle n’en vaut que mieux; elle 
n’a pas le défaut de nos chansons martiales, elle ne semble 
pas être l’œuvre de gens qui chercheraient à se donner du 
courage en se grisant de paroles tapageuses et d'idées 
farouches ;-elle ne sent pas le traîneur de sabre ivre. Peut 
être nous dira-t-on qu’en réalité les Chinois, tout ‘autant et 
plus que les Européens, ont recours, quand il s’agit de se 
battre, au courage hollandais. Cela est fort probable ;'il est 
ici question seulement de leurs chants militaires, et de. 
ceux-là que nous avons sous les yenx. Or, ces. chants, par 
leur modération de sentiments et de paroles, nous paraissent 
tou à fait de bon goût, d’aussi bon goût que la charmante 
Marseillaise ‘athénienne ayant pour début et refrain ces 
paroles: « Nous ornerons nos glaivés'de myrte et de roses 
comme jadis Harmodius et Aristogiton.» Voici un Chant du 
départ composé ‘par un général iflusire ‘qui périt dans kB 
guerre civile, lors dés proscriptions de: l'impératrice Vou-. 
heou. Rien dé que ee de plus réfléchi: Un 


ÉTÉ 
« Se: feui de guerre. ontilluminé. la. chpitile de V Ouest ä n'est 
personne aujourd’ hyi dont. le fond du cœur soit. tranquille ; la: 
tablette d'ivoire a fait ses adieux À la porte du phénir, des cavaliers | 
bardés de fer entourent la ville impériale. 

» La neïge alourdit de ses flocons les étendards glacés : ; Ta voix 
furieuse du vent sé mêle au bruit des tambours. Voici donc revénu 
ce temps où le chef de cent soldats est teit en plus haute estime 
qu'un lettré de science et de talent. » 


+ 
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Que pensez-vous de cet autre morceau intitulé : Au moment 
de se rendre aux frontières? . | 


: Rs eu 
Da 4 EH Tu À 


« Quand vous tendez l'arc, ayez soin dé lé tendre fort; quand 
quand vous lancérez des flèches, ayez soin dé lés choisir longues: 
Avant de viser aux combattants, tirez d’abord :sur les: chevaux ; 
tâchez de es vivants Îles ‘hommes, “cher:surtout de. prendre 
les chefs. ? ti 4. ini ni «tin Ro TT 2. 

.» Tout royaume a des limites ; le carnage doit avoir les.siennes. 
La gloire est dans la soumission. de eux qu "on a sy vainçre, et non 
dans la SRE de ceux qu'on.a fait périr. » . satin 

Les ones ne onL été à écrits. par des ra de 
Bouddha .ou des-diseiples de Lao-tseu, ce Pythagpre chinois 
qui. précéda Confucius, et dont la philosophie eut, dit-on, 
jusqu’à cent millions d’adeptes. Le sentiment qui respire 
dans ces. productions, d'est l'amour du repos, du ‘calme de 
l’âme et du corps. Chez toutes ces penplades du plateau de 
l'Asie, le repos est considéré comme étant à la fois la  per- 
fection terrestre. et la: récompense céleste. des sains; en 
effet, pour quiconque:veut éviter. le péché d’une manière 
absolue, l’état de quiélude résultant de t'absteñition et con- 
duisant à l’abstention est l'état parfait; car” “sir, penser, 
parler le moins possible, voilà le plus sûr moyen ( d'éviter le 
mal . auquel on échappe d'autant moins qu'on parle, qu’on 
pense et qu’on agit ARR es. Sages. indiens, chinois 
et thibétins, philosophes ou aa vont donc, par une 
doctrine plus strictement logique que raisonnable, amoindrir 
et anéantir leurs facuktés dans l'immaobilité et la contempla- 
tion. immobilité et, contemplation qui se converlissen!. bien 

vite en une sorte d’abêtissement-fort agréable, disent-ils, à 
. Dieu ou à la raison. suprême, comme ïls le démontrent 
assez bien (qu’est ce qui ne se démontre pas?). Cet amour 
de l’abêtissement, assez innocent en lui-même, après tout, 
nous semble d'autant plus excusable qu’il a inspiré aux 
poëtes chinois de fort jolis vers. Peut-être eût-il été plus 
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pieux de ne pas les écrire ; car comment versifier sans sortir 
de cet état de repos et de comtemplation qui est le nec plu: 
ulirà de la sagesse ? Sans doute les auteurs de ces poésies 
n'avaient qu'une sainteté intermittente, ou peut-être même 
purement-théorique ; mais ce n’est pas à pous, Français, à 

prendre les intérêts de la:doctrine -de Bouddha et de Lao- 
tseu. Puis, nous sommes littéraleurs avant tout ; et si Apol- 
lon est content, peu nous importe le froncement de sourcil 
des dieux asiatiques. Or, ‘nous croyons que le Dieu de la 
poésie, ce blond Phœbus que ‘les: plùs austères chrétiens 
n'ont jamais eu le courage d’excommunier sérieusement et 
qu’ils laissent toujours” un peù rendré ses ofaclés, écouterait 
avec plus de purpose que ‘de colère le Morceau suivait: : 


” «La pluie venue du mont Ri-chan avait passé rapidement avec 
le vent impétueux ; le soleil se montrait pur et radieux au-dessus 
du pic occidental ; Jes arbres de la vallée du Del semblaient plus 
verdoyants et plus touus. "7 

» Je me dirigeai vers la ‘demeure sainte; et j’eus le boriheur. -qu’on 
bonze vénérable me fit un accogil bienvélilant de suis entré profon- 
dément dans ke$.principes dè la raison. is et j'ai brisé le lien 
des préoccupations lerrestres, HR ee 

» Le religieux, et moi. nous nops sommes unis dau une même 
pensée; nous avions épuisé ce, que. la parole peut rendre, et nous 
demeurions silencieux. Je regardais ‘fes fleurs immobiles comme 
nous, j'écoutais Îles ‘oiseaux kuspendüs dans l'e espate, el je com- 
prenais la gratide vérité. » (Song-ichi-oued. ). / | 


t! } 


+ 


Si l'on en crvit l'histoire, Merde de cës pièces de 
vers Où régné: un 8i pieux délachement des choses d’ici-bas, 
fut un habile et ingrat courtisan qui après avoir conquis les 
faveurs de l’empereur Tchoühg-houng, .conspira contre lui, 
se lirä d'affaire en dénonçant ses complices, et, tandis que 
ceux-ci élaiedt mis:à mort, obtenait une charge importante. 
Hypocrite! dira-t-on. Ah ! pourquoi ce gros mot? Un peu 
de calme et de charité, je vous prie, envers le pauvre letiré 
chiois ; c’est chose si facile quand il s’agit de juger des 
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faits et des gens d’unautre pays, d’un autre temps, et dont 
on n’a rien à redouter. Où vous voyez un hypocrite, nous 
sommes déterminé à voir simplement un homme faible et 
accessible aux illusians, un dévôt qui perdait la tête en face 
des splendeurs et des périls du monde, ou bien un courti- 
san assez naïf pour se croire ami de la retraite et de la vie 
contemplative. Ces lächetés et ses erreurs-là se rencontrent 
partout, même en France, et chez tous, seulement à des de- 
grés différents. 

D’après ce compte-rendu on Eat nous supposer fort 
séduit par les poëtes chinois de l’époque des Thang. Eu 
effet, nous l’avouons, la lecture de leurs œuvres nous a 
singulièrement intéressé, même charmé. Nous avons vive- 
ment sympathisé avec ces esprits philosophiques et aux 
habitudes élégantes, fils d’une civilisation trés-avancée , 
comme nous; un peu usés par l’habitude de la pensée, 
comme nous ; plutôt tristes que sages, comme nous; assez 
bonnes gens, au moins d'intention, comme nous. Bien des 
fois le désir nous a pris d’enlever quelques-unes des cou- 
ronnes déposées par les siècles sur les têtes du gracieux 
Anacréon, du bon Horace, ou du mélancolique Ovide, pour 
en coiffer Li-taï- -pe, Thou-fou, Song-tchi-ouen, Kao-chi, 
Ouang-oey, etc.; mais nous sommes un peu défiant et 
sceptique (la défiance et le scepticisme peuvent avoir parfois 
de bons résultats), et il nous est revenu en mémoire cette 
remarque dont nous nous croyons l’auteur : « Si les belles 
poésies perdent beaucoup à la traduction, celles d’un mérite 
contestable y gagnent quelquefois singulièrement. » Nous 
maintenons donc tous les éloges donnés par nous aux poëtes 
de l’époque des Thang, mais nous attendrons avant de 
leur décerner des couronnes, surtout des couronnes enlevées 
au front de nos auteurs, nous:contentant de les lire et de 
les relire dans l’ouvrage de M. d'Hervey-Saint-Denys et d’en 
conseiller la lecture. Oui, nous en resterons-là, et nous 
ferons sagernent ; carj au commencement de ce siècle, on 
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s’empressa d’entasser sur la tête d’un certain barde écossais, 
ressuscité après un long sommeil, des guirlandes enlevées 
à la hâte au front de nos vieux poètes classiques ; les beautés 
les plus élégantes se pâmaient d’aise en écoutant ses vagues, 
sauvages et nébuleuses harmonies; un illustre guerrier 
encourageait et partageait cet élan; et‘ voici que ce Dieu 
étranger est aujourd'hui sans adorateur; il demeure-là, 
abandonné de tous. Avec ses couronnes flétries, témoignage 
d’un enthousiasme inconsidéré, il rappelle ces statues funé- 
raires un jour ensevelies sous les fleurs et les immortelles 
dont les accable une foule enthousiaste et mobile, puis, le 
lendemain, solitaires et silencieuses dans le champ du 
sommeil et de l'oubli. Que ce fait nous serve de leçon et 
nous enseigne qu'en littérature comme en autre chose on a 
toujours le lemps d'admirer et de vénérer, et que le vieux 
proverbe : on sait ce que l'on quitte, on ne sait pas ce que l'on 
prend, est vrai là comme ailleurs. . 


H. Gomonr. 


* 
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LE BARON ET SA FILLE 
| SR LS ni 
Et maintenant, mon chant, rassemble ton courage. C'ést 

auprès du baron que va te mener le chemin, et auprès 
de sa gracieuse fille. Ne bronche pas, conduis-toi gentiment, 
car un ancien colonel de cavalerie ne fait guère de façons 
avec toi ettes pareils ; il serait homme à te jeter du haut 
en bas de l’escalier, lequel ‘est glissant et a- beaucoup de 
marches, ét cela pourrait bien t’endommiager. Va, mon 
chant, monte vers le portail: imposant du château, où des 
armoiries sculptées dans la pierre, trois sphères comme 
en portaient sur leur écusson des-:Médicis de Florence, 
proclament la noblesse du maître de 'léabs. Gravis :les 
larges degrés, frappé à la porte Je la grande salle, ds 
et puis fais-nous por de tes malicieuses observations. - 


Dans la haute galle des. chewliérs, où: de poudreuses 
images d’ancêtres ornaient diversement les boiseries, dans 
son fauteuil, devant un clair et gai feu de cheminée, se 
tenait confortablement assis le vieux baron. Sa longue mous- 
tache était déjà toute grise; déjà maint sillon creusé par 


‘ Voir la livraison de Juillet et Août, page 372. 
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l’âge accompagnait la balafre que lui avait dessinée sur le 
front le sabre d’un cavalier suédois. Et puis un hôte de 
malheur était venu sans discrétion aucune s'installer dans 
le pied gauche du baron. Cela se nomme habituellement 
« la goutte », mais qu’on lui donne si l’on veut la dénomi- 
nation plus savante de « podagra » — pour ma part, j’y 
consens, — la chose n’en aura pas des piqûres moins 
cuisantes. Pour aujourd'hui le mal ne se montrait pas intrai- 
table ; il n’avait que de rares velléités de sévir, et le baron 
disait alors en souriant : | | 

« Tonnerre! durant cette longue et mauvaise guerre de 
Trente ans, la goutte elle-même a pris des leçons de stra- 
tégie. Elle commence l’attaque dans Îles règles ; d’abord elle 
me détache des tirailleurs pour me harceler, puis elle lance 
des colonnes, mobiles de troupes légéres…… le diable les 
emporte avec leurs reconnaissances ! Mais cela ne suffit pas; 
— comme si.j'avais au cœur une forteresse ; . l'ennemi 
semble faire gronder l'artillerie, tout Das pour l'assaut, 
pif! pafl...Je capitule. »: :… 

Juste en ce - moment ik y. avait suspension dures, et, 
nonchalamment assis, le baron versait dans son grand banap 
le contenu d’une -cruche de grès. Là-bas, prés de Hallau, 

où les derniers centreforts du Hoh-Randen s’inclinent vers 
le Rhin, où le vigneron à son travail entend dans le lointain 
le puissant rugissement du fleuve à la chute de Schaffouse, -— 
là-bas le: soleil savait -avec amour imprégné de ses feux lé 
généreux via rouge que le. aillant baron ne manquait jamais 
de savourer pour son coup du soir. Mais tout en faisant 
honneur au:vin, le digne seigneur lançait dans les airs 
d’épais nuages de fumée d’un tabac capiteux; les feuilles 
de l'herbe exotique brûlaient dans une tête de pipe d’argile 
rouge, sans ornements, et il en aspirait l’arôme par un long 
tube de mérisier noirci et parfumé. | 

Aux pieds du baron s’allongeait gracieusement l’honnête 
chat Hiddigeigei, avec sa fourrure de velours 1roir et sa 


* 
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queue bien fournie. C'était un legs de sa chère épouse, 
prématurément ravie par la mort, de l’altière Léonore 
Montfort du Plessys. La lointaine Hongrie était la patrie 
d'Hiddigcigei, fils d’une mère de la race d’Angora et d’un 
chat sauvage de la Puszta ‘ | 

Mais il fut envoyé aux rives de la Seine, en témoignage : 
d’un respectueux souvenir, par un adorateur de Léonore, 
un Hongrois, qui, dans son pays perdu de Debreczin, son- 
geait encore aux yeux bleus de la. dame aiost qu'aux rats 
du vieux manoir du Plessys. Puis, en sa qualité d'animal 
domestique, Hiddigeigei suivit fidèlement aux bords du 
Rhin l’altiôre Léonore ; il y dévidait le fil de ses jours dans 
un certain. isolement, cer il détestait le commerce des chats 
roturiers d'Allemagne. « Je veux bien, pensait-il avec un 
orgueilleux sentiment de sa dignité féline, qu ils aient un 
bon cœur, un certain fonds de sentiments ; mais le bon ton, 
l'éducation, la tournure font complétement défaut à ces 
vulgaires chats indigènes des cités forestières *. Quand on a, 
comme moi, gagné ses éperons à Paris, quand on a chassé 
le rat à Montfaucon, on se voit malheureusement privé 
dans celte bicoque de tout parentage intellectuel, de tout 
élément de société. » — Voilà pourquoi, dans la maison 
de son maître, il vivait isolé mais digne, toujours digne et 
d'une gravité mesurée. Il avait une façon élégante de se 
couler à travers les salles, il ronronnait avec un mélodieux 
murmure, et même dans la colère, lorsqu’en grondant il 
dressait son dos recourbé, jetait en arrière son poil hérissé, 
il n’en savait pas moins unir toujours la dignité à la grâce. 


‘Le nom de n Puszta n désigne les grandes plaines à demi-désertes de la 
Hongrie. 

? Les quatre cités forestières (die vier Waldstædte) du Schwarzwald, sent : 
Waldshot, Laufenbourg, Sækkingen, Rheinfelden, situées toutes les quatre 
aux bords du Rhin entre Schaffouse et Bâle. On les nommait Waldstædte 
parce que de là les comtes de Habsbourg exercaient. le gouvernement de la 
Forêt-Noire. 
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Mais si, escaladant d’un pas léger toits ‘et pignons, il s’é- 
lançait avec audace à la chasse des souris, si ses yeux 
verts, aux rayons de la lune, lançaient de mystérieux éclairs, 
ah! c’est alors surtout qu'il était grand, vraiment imposant, 
Hiddigcigei! 

Auprès du chat était assis le baron. De ses regards émus 
s’échappait tantôt un éclair, tantôt un doux rayon comme 
en donne le soleil à son déclin, et il pensait à d’anciens 
jours. C’est encore la meilleure consolation de la vieillesse 
que de jeter, comme d’un observatoire élevé, un regard 
rétrospeclif sur le passé lointain, et le vieillard n’est jamais 
seul. Autour de lui, sous des pourpoints fanés, sous de 
superbes costumes à l'ancienne mode, planent des multitudes 
mortes depuis: longtemps. Mais le souvenir efface les moi- 
sissures du passé; le front des morts revêt de nouveau sa 
premiére beauté, la fraîche beauté de la jeunesse, et les 
voilà causant des jours qui ne sont plus, et-le vieillard sent 
son cœur baltre et son poing se serrer maintes fois par un 
mouvement convulsif. Il la revoit, la bienaimée qui-le salue 
du haut de son balcon ; de nouveau les trompettes sonnent, 
et son noir coursier l'emporte en hennissant dans l'ouragan 
des batailles. 

H avait donc l'humeur Joyeuse, le baron, en passant la 
grande revue des souvenirs; et si maintes fois sa main 

s’étendait brusqement vers le hanap,; et s’il avalait quelque 

| copieuse gorgée, c’est qu'alors sans doute une chère et belle 
image venait s'offrir à son âme. Souvent aussi sa pensée 
semblait se réporter sur des sujets moins agréables ; car, 
sans motif apparent, un vigoureux coup de pied allait de 
temps à autre assaillir: l'échine d’Hiddigeïgei, et le chat 
jugea prudent de se choisir un autre lieu de repos.” 

Mais dans la salle, d’un pas léger, arriva l’aimable fille 
du baron, Marguerite, et le- vieillard, lorsqu'elle entra, lui 
domna d'un joyeux signe de tête la bienvenue. La face du 
dolent Hiddigeigei s’illumina aussi d’une joie féline. A cette 
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heure la jeune fille avait échangé sa blanche robe de fête 
contre un vêtement de velours noir; le béguin noir posé 
sur ses blonds cheveux bouclés lui donnait un petir ait 
décidé, mais là-dessous ses yeux bleus avaient un regard 
d’une maternelle douceur. À sa ceinture pendaient un lourd 
trousseau de clefs et une escarcelle de cuir, les insignes 
d’une ménagère allemande. Elle baisa le baron au front, et 
dit : 

« Pelit père, ne m'en voulez pas ‘si je vous ai Inissé 
longtemps seul aujourd’hui. J'ai longuement été retenue au 
chapitre par madame la princesse-abbesse qui m’a dit quan- 
tité de belles choses, et de bien instructives, sur Îa vieillesse, 
la dent rongeuse du temps, et que sais-je encore? et monsieur 
le commandeur de Beuggen a débité tant de douceurs, qu’il 
semblait s'être approvisionné de paroles dans une confi- 
serie. Aussi quelle joie quand je pus me tirer de là! Me 
voici maintenant, attentive au moindre signe de vos absolues 
volontés; je m'offre à vous faire la lecture dans ke prâand 
Theuerdanck *, car je sais que vous préférez les bonnes 
grosses aventures et les histoires de chasse aux bergeries 
sentimentales des doux poëtes de nos jours. 

x Mais qui donc vous force, petit pére, à toujours fumer 
ee vilain tabac empesté? J'ai presque peur quand vous êtes 
là, immobile, enveloppé d’épais nuages de fumée, comme 
l’Eggberg voilé de brouillards; je suis toujours en peine 


‘ Theuerdank est un héros imaginaire célébré dans le poème qui porte le 
mème nom. 
L'empereur Maxitailienh 1 dobna le plan et juèqu’h un testain poiat ml 
rédaetion primitive de ce poème. 11 le f4 réviser à deux reprises -par ses 
secrétaires particuliers, Treitzsauerwein et Melchior Pfnzing de Nuremberg: 
Ce dernier remania entièrement l’ouvrage et y ajouta beaucoup d'épisodes 
tirés de la vie de Maximilien lui-même. Le Théuerdatik n’a, du reste, aucupe 
valeur poétique, et s’il iniéressa vivement {és contempurdins et même plu- 
sieurs des générations suivantes, c'est que l'en erut y voir uhe auiobiographie 
de Maximilien, Ce livre était en outre un chef-d'œuvre d'exéculion type- 
grophique. 
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pour les cadres dorés de ces paintures et pour la fraîcheur 
de. nos rideaux blancs. Ne les entendez-vous pas doucement 
se plaindre des exhalaisogs de votre pipe qui les enfument, 
les font pâlir, leur donnent une teinte grisätre ? 

» Ce doit être un merveilleux pays, cette Amérique 
découverte par l’amiral espagnol, et j'aime tout comme une 
dhtre les perroquets bariolés, les coraux empourprés ; par- 
fois aussi ja vois en rêve de hautes forêts de palmiers, des 
cabangs paisibles, de grandes fleurs, des noix de coco, de 
méchants singes sauvages. Mais pour un peu je souhaiterais 
que ce pays restôt aujourd'hui encore inconnu dans ses 
lointains Océans, tant je hais cetle herbe exécrable dont il 
nous a graliliés. 

a Je pardonne volontiers à un homme d'aller ‘souvent, 
plus souvent qu'il ne faut, rendre visite à un tonneau de vin 
rouge; au besoin même je verrais sans répugnance un nez 
cramoisi, mais jamais un fumeur. » 

Le baron souriait en écoutant ce langage; en souriant il 
tira de sa pipe de nouvelles bouffées, et répondit : 

a Ma chère enfant, vous autres femmes vous parlez bien 
légèrement, à tort et à travers, de beaucoup de choses dont 
le compréhensign vous manque tout à fait. Je conviens qu’un 
homme de guerre a quanlité de fort mauvaises habitudes 
qui ne sont pes à leur place dans l'appartement des dames; 
pourtant me fille a tort de fulminer contre la pipe: mon 
épouse, mon état de maison, c’est à la pipe que je les dois. 
Aussi bien, puisqu'aujourd' hui mainte vieille histoire de 
guerre me bourdonne dans le cerveau, mets-loi là près de 
moi : pour remplacer notre lecture, c’est moi qui vais te 
raconter quelque chose de celle herbe que tu invectives et 
de ta défunte mére. » | 

Marguerite fixa sur lui ses grands yeux bleus d’un air de 
doute, prit en main sa tapisserie, ses pelotons de laine mul 
ticoleres et ses aiguilles, ramena son tabouret auprès du 
fauteuil du vieillard, et s’assit toute gracieuse à côté de lui; 
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— telle aux forêts, dans sa beauté juvénile, la rose sauvage 
s'appuie avec souplésse au Lronc noueux d’un vieux chêne. 
Et le baron vida gravement son hanap, et raconta ce qui 
suit : | ue ue 
« Lorsque la guerre désolait nos pays, il m’arriva de 
faire des courses de l'autre côté du Rhin, en Alsace, avec 
un parti de cavaliers allemands. Jean de Weerth: nous com- 
mandait. Les Suédois et les Français campaient devant 
Brisach, et on parla bien des fois dans leur camp de nos 
bons tours de vaillants cavaliers. Mais c’est le nombre des 
chiens qui perd le lièvre; — dans une terrible chasse à 
courre, toute la meute hurlante nous fit sentir ses :crocs 
tenaces, — et perdant le sang par mainte blessure, nous 
dûmes rendre nos sabres. Prisonniers de guerre des Fran- 
çais, nous fûmes dirigés sur Paris et encagës à Vincennes. 
« Mort et diable! dit le brave Jean de Weerth, c'était ma 
foi plus gai de charger au galop, le sabre :au vent, qu'ici, 
couché sur le lit de camp, de joûter contre l'ennui. Contre 
lui toute arme est vaine, même le vin et les dés; le tabac 
seul est efficace (j'en fis l'épreuve dans la terre promise 
de l'ennui, chez les mynheers); ici encore le tabac nous 
rendra de bons services; fumons! » Le commandant de la 
forteresse nous procura, d’un colporteur hollandais, un 
baril de varinas et des pipes de terre durcies au feu. 
Dans la chambrée des prisonniers de guerre il s’éleva 
bientôt des fumées, des vapeurs, des nuages effroyäbles 
comme n’en avait jamais vu l’œil des mortels dans le galant 
pays de France. Nos gardiens en furent ébahis, et la nou- 
velle .en arriva au roi, et le roi daïgna venir en personne 
contempler ce prodige de magie bleue. Bientôt les ours 
allemands incivilisés, et leur talent inoui, étrange, de faire 
de la fumée, furent l’entrètien de tout Paris. Et cärrosses 
de rouler, pages de courir; des gentilshommes, de grandes 
dames se risquérent dans notre étroit réduit de corps-de- 
garde. Elle y vint, elle aussi, la fière Léonore!Moatfort 
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du Plessys; je la vois toujours posant son pied mignon sur 
notre dur carreau, et j'entends les flou-flou de sa longue 
robe de satin. Mon cœur de reître battit comme au moment 
d’entrer au plus épais des batailles. De ma pipe de terre 
une fumée s’envola telle qu’en projeterait une batterie de 
campagne, et ce fut tant mieux. Sur les nuages que j'avais 
l'audace de lancer au visage de la grande dame était assis 
le dieu Amour qui décochait gaîment ses traits et visait à 
merveille. De la curiosité naquit la sympathie, de la sym- 
pathie l'amour, et notre visiteuse trouva bientôt l'ours 
allemand plus beau, plus noble que tous les lions de Paris 
ensemble. ; 

» Et moi-même, quand s’ouvrit la porte de notre prison, 
quand un messager d’État nous apporta la liberté, c’est 
pour le coup que je fus vraiment captif. J'étais le prisonnier 
de Léonore, et je le restai, l’heureux mariage, qui bientôt 
nous amena aux bords du Rhin, ne fit même que resserrer 
plus étroitement mes chaînes. Quand j’y pense, il s’en faut 
de pen qu’une larme ne roule sur ma moustache grise. 
Et que m'’est-il resté de tout ce bonheur triomphant? Le 
souvenir, le vieux chat noir Hiddigeigei, et la fidèle image 
de Léonore, toi, mon enfant... Dieu ait l’âme de ta mère!» 
* Îl dit, et secoua les cendres de sa pipe, et caressa le chat 
noir. Mais la jeune fille, d’un air espiègle, s’agenouilla 
devant le vieillard : 

« Petit père, dit-elle, de grâce accordez-moi un plein et 
entier pardon, et pas.un traître mot n’arrivera désormais 
au bout de ma langue pour blâmer les fumeurs. » 

Le baron sourit avec tendresse. 

« Tu l'es encore, reprit-il, permis des mots piquants sur 
les buveurs de vin ; j'aurais presque envie, pour t’apprendre 
à mieux parler, de ie raconter une autre histoire qui est 
la contre-partie de la première : comment à Kheinau, chez 
le prince-abbé, au couvent, j’eus un jour, échauffé par le 
vin de Hallau, une rude bataille à soutenir. Mais... — le 


4860 nttee de L'on. 


baroh &’arrêla, les yeux tour nés vers la .fonêlre, — foudre et 
tonnerre : qui sotine ainsi de la trompette? » 

Au dehors, dans la nuit de mars, montait jusqu'au château 
Ja douce mélodie de Werner, priant pour être admise, 
comme la colombe qui, revolant chez sa maîtresse, vient à 
la fenêtre close heurter du bec en suppliante. Le baron se 
mit au balcon, sa fille aussi, et gravement Hiddigeigei les 
suivit; un pressentiment traversait le cœur du dighe chat : 
il devinait l’imminence de grandes choses. Ils restérent aux 
aguets, mais en vain, car l’ombre du donjon couvrait le 
trompette et le banc de sable. En attendant, joyeux comme 
aux fanfares d’hallali, éclatants comme à l’heure où chargent 
les escadrons, les sons montaient toujours vers le balcon ; 
puis... le silence. Une sombre barque glissa sur les flots 
sombres et remonta le Rhin. | 

Le baron rentra dans la salle, tira vivernent la sonnette, 
appela le valet Antoine. Antoine arriva. 

« Tâche de savoir, au plus tôt, qui nous a tout à l'heure 
envoyé du Rhin un air de trompette. Si c’est un esprit, 
signe-toi trois fois; si c’est un homme, salué-le poliment 
et invite-le à venir m& voir au château ; j'ai deux mots à lui 
dire. » 

Avec un salut militaire, l’honnête Antoine fit à droite 
conversion : | 

« Monseigneur, je in’en charge. » 

Cependant minuit descendit en silence sur la vallée et sur 
la ville; un songe étrange prit son vol et s’abattit auprès de 
Marguerite : elle allait de nouveau, en habits de fête, à 
l'église de Saint-Fridolin ; le saint venait au-devant d’élle, et 
un homme märchait à côté de lui; mais ce n’était pas le 
mort qui le suivit au tribunal de Glaris‘, c'était un svelte 


‘ Sur la légende à laquelle il est fait allusion dans ce passage, vuiei les 
détails que M1. Sebæffel a eu l’obligeance de nous fournir : 

Deux grands seigneurs allemands, Urses et Landoli, voulant doter riehe- 
nrent le motastère fondé à Sekkingeh par saint Fridolm, lui avaient fait la 
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et beau jeune homme, il avait à peu près l'air d’un trom- 
pette, et fit à Marguerite un respectueux salut. Saint 
Fridolin ‘hocha la tête en souriant. 


VI 


: ÉONMENT WERNER ENTRA CHEZ LE BARON EN Ve DE 
De TROMPETTE 


Pour dépister le trompette, maître Antoine, le lendemain 
matin, allait courant par la ville. Près de l’église Saint-Fri- 
dolin il tourna dans une ruelle latérale. Du côté opposé ar- 
rivait d’un bon pas le batelier Martin, et à l’angle de la rue 
is se jetérent rudement l’un contre l’autre. « Sur mon âme, 
dit l’honnête Antoine en se frottant le front, vous avez le 
crâne dur! » — « Le vôtre non plus ne m'a pas trop l'air 
d'être doublé de laine ou d’herbes tendres, répondit Martin. 
Et qu’avez-vous donc, de si grand matin, à courir ainsi par 
la ville? » — « C’est bien ce que je vous demanderai, » re- 
partit Antoine. — « Moi, dit Martin, je cherche un quidam 


cession de vastes territoires dans le pays de Glaris. Ursus mourut; son frère 
Landolt nia la donation et se remit en possession des biens et des droits 
concédés, Les juges, devant qui Fridolin vint accuser ce manque de foi, lui 
demandèrent de fournir un témoin de la donation niée. Le saint fit alors le 
miracle de ressusciter son protecteur Ursus, qui, cédant à ses prières, sortit 
de la tombe pour le suivre à Glaris et convaincre par son témoignage les 
jages et le peuple. 

. C’est en mémoire de-ce minis que les statues de saint Fridolin ne le 
représentent jamais seul, mais toujours accompagné d’un squelette. Et dans 
l’église de Sækkingen, on lit ces vers d’une latinité barbare : 


Prœdia pro domino dant fratres Fridolino, 
Tempore post multo negat alter fratre sepulio. 
Suscitat nunc dignus testem ducitque benignus; 
Turba timore tremit, sancius sua jura redemit.. 


482 AEVUE DE L'EST. 


qui a détaché hier ma barque amarrée au rivage. » — « J'ai- 
- dans l'idée, fit Antoine, que je le cherche aussi. » — 
« Aujourd'hui, en arrivant à la Porte des Pêcheurs, je trouve 
ma barque sur la grève, la quille en l'air, l’aviron brisé, 
l’amarre en deux morceaux. La foudre écrase ce vaurien 
qui s’en va par la nuit et le brouillard se promener sur le 
Rhin dans les bateaux des autres! » — « Et jouer de la 
trompette » ajoula Antoine. — « Oh! mais si je le trouve, il 
me suivra devant le bourgmestre, il faudra’ bien qu'il paie; 
je lui porterai même en compte le bleu que vous m’avez fait 
à la tête en courant, car c’est honteux que ce drôle m oise 
à trotter ainsi par la ville. » 

Tout:en se démenant de la sorte, le batelier passa outre. 

« Je ne vois pas non plus pourquoi je me donnerais tant 
de tracas pour un tapageur inconnu, » se dit alors maître 
Antoine. « Et, ce me semble, ilest à peu près l'heure où 
tout homme raisonnable songe à boire le coup du matin. » 

C’est vers la fraîche salle du Bouton-d'Or que l’honnête 
Anloine tourna ses pas; il s’y glissa: par la porte de côté, 
jugeant préférable de ne pas afficher trop publiquement une 
équipée si matinale. Déjà maint bon compère s'était installé 
Jà sans bruit; à côté des bruns hanaps écumants brillait du 
même éclat que les roses printanières un superbe étalage de 
tendres petits radis. ‘ 

« Un grand verre? » demanda l’avisée nine lidtes 
« Bien entendu! » dit Antoine avec un signe de tête affirma- 
tif. « Il fait chaud, et de bonne heure aujourd'hui, tout en 
me levant, j'ai senti la sécheresse me traverser le gosier. » 
Il se mit donc, l’honnête Antoine, à vider son grand verre 
de Bohême bien taillé, tout en réfléchissant aux D Le de 
remplir plus tard sa commission. 

Justement l’hôtclier du Bouton d'Or étail assis avec le 
jeune Werner dans la buvette d'honneur, Il venait de servir 


* L'accompagnement oblige des libations matinales. 
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pour collation à son hôte une rouge tranche de saumon fumé, 
et'il avait engagé avec lui une conversation instructive sur 
le rendement des vendanges au Palatinat, sur le prix des 
houblons, sur l’état du pays, là-bas, durant la gnerre. Entre 
deux phrases, il jetait subtilement un mot adroit pour sonder 
l'étranger sur son rang, Sa profession, lé‘ but de son voyage. 
Mais il n’arrivait pas à tirer ‘cela au. jou œk le cn se 
disaït à lui-même : 

« Ce n’est pas un homme de plume, il'est d° allure. trop 
marliale ; — pas un soldat non plus , ilest pour cela trop 

modeste ; j’ai envie de croire que c’est.un expert en alchimie 
qui connait le grimoire de Salomon,‘ la production de l'or, 
la pierre philosophale. C'est bon, je vais l’attraper, »' — Et 
il amena la conversation sur les trésors enfouis, sur les 
esprits qu’on évoque à minuit. « Oui, mon ami, ici même, 
près de la ville, il y a dans le Rhin un banc de sable. C'est 
là que, depuis ces temps où vivait saint Fridolin, est enfoui 
un grand lrésor, un ‘amas d’or. L'homme qui s’y enten- 
drait . .... oui, maintenant encore un homme habile 
pourrait faire là sa fortune. » : 

« Je connais ce banc de sable, dit Werner. Je crois 
qu'hier, au clair de lune, j'y suis allé en me promenant 
sur le Rhin. > — « Quoi ! vous le connaissez déjà? » fit 
l'hôtelier stupéfait; et il pensa: « T'ai-je deviné, mon 
gaillard ? » Et interrogeant du regard les poches de Werner, 
il épiait s’il ne s’en éleverait pt une sonnerie de deniers 
d'or. 

« N'ai-je Gas la main sur Loi? » disait en même temps 
dans sa joie l’honnête Antoine.:« Il est, ma foi, bon de: 
s’altabler à propos en face d'uné rasade matinale. » De la 
place où it était assis, il avait prêté l'oreille à la conver- 
sation, et au surplus il apercevait, à eôté du chäpeau et 
de l'épée de l'étranger, la trompette posée sur la table. Il 

s'approcha gravement des deux causeurs: « Avec votre 
permission, si vous 'n’êles pas un esprit, — et m'est avis 
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que non, car vous avez déjeûné de trop bon cœur, — le 
baron vous invite à venir à son château ; en même temps 
je suis chargé de vous saluer de sa part, et je me ferai 
un plaisir de vous conduire à lui. » Ainsi parla Antoine. 
Werner ne fut qu’à demi-étonné en l’écoutant, et le suivit. 

L’aubergiste du Bouton se dit d’un air narquois : « Gare 
à vous, mon damoiseau! Vous avez cru qu’on pouvait 
comme cela, sans plus de façons, aller rôder sur le Rhin 
à la recherche des trésors enfouis. Mais le baron vous a 
vu, et il va mettre ordre à vos manœuvres. Gare à vous 
s'il tire de son magasin une couple de vieux jurons bien 
salés : la tête vous branlera sur les épaules, et les oreilles 
vous linteront. Mais tâchez de vous tirer de là! Si par 
hasard il vous met sous clef dans la tour, moi je saisis 
votre cheval ; la bête me répoudra de votre écot. » 


De nouveau le baron était assis dans la salle des cheva- 
liers avec sa charmante fille, il fumait de nouveau sa 
pipe, lorsque la large porte à deux battants s’ouvrit, et 
Werner entra en saluant d’un air modeste. « Si vous 
saviez ! s’écria honnête Antoine, monseigneur, si vous 
saviez ce qu’il m'en a coûté de peine pour le trouver ! » 
Le regard scrutateur. du baron se reposa sur le jeune 
homme et le passa en revue. À côté de son père, el se 
Serrant contre le fauteuil, Marguerite jeta un coup-d’æœil 
ümide sur l'étranger, et pour tous deux il résulta de ce 
premier regard fugitif une impression favorable. « C’est 
donc vous, ditle baron, dont la musique nous a mis hier 
en émoi?. Je désirerais vous dire un mot à ce sujet. » 
— 4 Ça commence bien » pensa Werner. Et ses yeux se 
baissérent avec embarras vers le plancher ; mais le baron 
reprit en souriant: . . +. ; | 

« Vous ‘croyez peut-être. que j'ai un compte à régler 
avec -Voue, que je vous demande pourquoi vous avez fait 
de la musique devant le château ? —Vous n’y êtes pas. Cela 
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ne me regarde point; le parcours du Rhin est libre, et 
la chasse y est permise à qui veut, par une fraîche nuit 
de mars, courre le rhume en sonnant de la trompette. 
Non, je voulais vous demander s’il vous serait agréable de 
jouer souvent ici, au bord du Rhin, un morceau comme 
celui d'hier. Mais je crois que je me suis trompé: vous 
n'êtes pas, je le vois bien, musicien de profession. Vous 
êtes sans doute un de ces damnés gratte-papiers, un attaché 
quelconque d’une ambassade étrangère, comme il y en a 
maintenant qui vont en poste par nos pays, et qui gâtent 
touté la besogne faite et bien faite par le sabre du soldat. » 

« De mieux en mieux! » pensa Werner. Pourtant le 
vieux seigneur lui plaisait. 

« Je ne suis pas un musicien de profession, dit-il, et 
encore moins un homme de plume. En tant qu'il dépend 
de moi, dans toute l’étendue du Saint-Empire romain, les 
encriers seraient bien vite à sec. Je ne suis non plus au 
service de personne. C’est comme mon propre seigneur et 
maître que je cours le monde à cheval pour me distraire, 
et j'attends encore la destinée qui doit sourire sur mon 
chemin, » 

« C'est parfait, dit le baron. S’il en est ainsi, vous pouvez 
bien entendre la seconde partie de mon discours. Mais assai- 
sonnons-la d’un coup de bon vieux vin. » Il dit; devinant 
la pensée de son père, Marguerite se rendit à la cave et 
en rapporta deux poudreuses bouteilles, qui, toutes couvertes 
le toiles d'araignées, étaient à demi-enfouies dans le sable; 
elle y joignit deux coupes taillées qu’elle présenta remplies 
de vin à son père et à l’étranger. « Celui-là date encore, 
dit le baron, d’avant la longue guerre qui s’est déchaînée 
sur l’AHemagne; c’est un vieux vin des meilleurs crus de 
Grenzach. Il étincelle dans le verre, il est fort et. corsé, on 
dirait vraiment de l'or ; et il exhale un petit parfum plus 
exquis que les flears de serré les plus suaves. Trinquons, 
monsieur le trompette! ‘» | 
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Les coupes furent bruyarmment entrechoquées, Tout en 
vidant la sienne, le baron reprit le fil de son discours : 

« Voyez-vous; mon jeune.emni, Lant qu'existera le monde, 
il y aura aussi des hommes qui enfourcheront un dada. 
Celui-ci a les goûts mystiques d’un ascète, quand celui-là 
aime le kirschenwasser ; quelques-uns sont chercheurs d’an- 
tiquilés, d’autres croquent des nannetons, d’autres font de 
méchants vers. Ce qui est vraiment comique, c'est que 
chacun à pour marotte la chose pour laquelle il manque 
le plus .de vocation. Et voilà comme j'ai, moi aussi, mon 
dada, qui est la noble musique ; .elle me soulage et me 
conforte. De même que jadis la harpe de David mit en fuite 
lhumeur noire du roi Saül, de même il me suffit d’une 
douce harmonie pour repousser les injures de l’âge et im- 
poser silence à la goutte. Enfin, si je. dirige un orchestre 
en battant vivement la mesure, plus d’une fois je me figure 
chevaucher encore à la tête de mes escadrons: « Vous, de 
l'aile droite, attaquez! Enlevez-moi ça, mes braves violons | 
Timbales, commencez le feu! » Quoique la ville possède 
bon nombre de musiciens capables, toujours leur manque- 
t-il ce sentiment délicat de l’art et ce coup-d'œil subtil des 
connaisseurs ; mais la bonne volonté fait pardonner bien des 
fautes. Les parties de violon, de flûte et d’alto., celles-là 
sont tenues d'une façon passable ; par exemple la contrebasse 
est de tout point: excellente. Mais. un: instrument nous 
manque ; —.un instrument. Et je vous le demande, mon 
ami, qu'est-ce qu'ur général sans. aide-de-camp, un front 
de bataille sans chef de file, un orchestre sans trompette? 

> Naguëre il n’en était pas ainsi. Ces murs l'ont encore 
entendu, le vigoureux, le valeureux trompette- major 
Rassmann. Ah! la fière sonnerie que c'était !.… du 
Rassmann ,: pourquoi es-lu mort? A 

» Je le vois encore: au dernier jour de sa vie, — le]; jour 
du grand tir de Laufenbourg. Il avait la moustache farouche- 
ment étirée, sa trompette bien astiquée était rayonnante, ses 
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bottes de cavalier reluisaient comme un miroir ;.— et moi de 
rire. — « Monsieur, me dit-il, c’est une affaire d'honneur; 
il faut montrer à ces “uses e ce qu’un KOmpele- meer sait 
faire. » +2 

» Là-bas les cors et les trompettes des tireurs sonnérent 
de joyeux airs retentissants ; mais de même que le chant-du 
rossignol domine le chœur des chantres de la forêt, de même 
au-dessus de toutes les sonneries s'élança la fanfare du trom- 
pette-major Rassmann. Et je le trouvai la ‘tête en feu, la 
respiration oppressée. « Monsieur, c’est'une affaire d’ Done 
neur ! » etilse remit à sonner ; les trompettes du Frickthal, 
ceux de Soleure et d’Aarau, tous ils se turent devant le 
trompette-major Rassmann. Je le rencontrai encore vers le 
soir. Tel qu’un géant parmi des nains, il trônait au Cygne- 
d'Or dans la cohue des musiciens. Ils vidèrent force grands 
hanaps, les trompeltes du Frickthal, ceux de Soleure et ceux 
d'Aarau; mais la coupe la plus grande, c’est le trompelte- 
major Rassmann qui la vida. Et d’un castelberger capiteux 
(c'est un vin de l’Aar qui se récolte à Schinznach) il fit em- 
plir sa trompette. « Monsieur, c’est une affaire d'honneur! » 
dit-il d’une voix vibrante; et il vida d’un trait son instrment. 
« À votre santé, messieurs mes collègues ! Voilà comme 
boit le trompette-major Rassmann! » Minuit était depuis 
longtemps sonné, maint buveur gisait ronflant sous les tables; 

mais lui, d’une allure ferme et droite, il prit le chemin du 
retour et sortit de la ville. Au pont du Rhin, par dérision, 
illa salua encore d’un refrain moqueur, puis un:- faux 
pas !.... Pauvre Rassmann! 11 tomba droit dans Pabime, 
et le terrible tourbillon du Rhin ensevelit sous lécume de 
ses vagues tonnântes le plus vaillänt des trompettes-majors: 
Ah! la fière sonnerie que Mec . Rassmann, nan, 
pourquoi donc es-tu mort? | 

A cet endroit de son récit, le baron fur au moment de 
s’attendrir ; il reprit après: une pause: . bas 

€ Eh hien! ‘hier soir; mon-jeüne ami, ué mélodie s'est 
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élevée du Rhis jusqu’à Bous comme un salut d’ontre-tombe 
du trompette-major. J'ai entendu exécnter:une fugue, une 
broderie..musicale digne des meilleurs jours de Rassmann. 
Avec celte trompelte-là nous comblerions le vide de nos 
rangs, el j'aurais encore un orchestre complet à eonduire 
aux assauts de l'harmonie. Voilà pourquoi je vous dis: 
Restez auprès de nous,. réstez chez moi, au château. La 
musique, dans la pelite ville forestière, est frappée de 
paralysie ; oh1{ venez lui insufflér une vie nouvelle!.,. » 

Werner lui répondit d’un air pensif: « Noble seigneur : 
la proposilion m'honore, Mais je suis arrêté par yn gros 
scrupule: ma taille est naturellement droite et élancée, et 
je v’ai encore appris à courber le dos an service de per- 
sonne. » | | _ 

« Que cela ne vous lourmente pas, dit le baron; au service 
des arts libéraux nul ne courbe son échine. Celui-là seul qui 
méconnaîl so propre cœur peul renoncer à marcher debout. 
Loin de moi la pensée de vous réclamer autre chose que de 
la Joyeuse musique ! Si toutefois, dans vos heures de loisir, 
vous voulez bien me rédiger un bout de lettre ou m'aider à 
faire un calcul, je vous en sanrai gré; vous savez, un vieux 
soldat manie lz plume avec peine. » | 

1 dit. Werner était encore hésitant, mais un regard jeté 
sur Marguerite, et tous les nuages du doute se dissipérent. 

« Noble seigneur, dit-il enfin, je reste; au Rhin soient 
donc installés mes pénates! » 

# A la bonne heurel s’écria eordialement le vieillard ; 
c'est dams la vivacité du premier moment que Je cœur prend 
le meilleur parti, et la réflexion ne vaut jamais rien. 
Trinquons, monsieur le trompeite ! Scellans notre traité 
avec ce vin doré de Grenzach, avec ua vigoureux frappement 
de main à l’allemande! » | | 

Puis se tournant vers Marguerite : | 

« Fillette, je te présente notne nouvel hôte, à 

Et Werner s’inclina en silence, «et sansmot dire nan plus 
Marguerite le salua. | | 
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« À présent, suivez-moi dans le parcours du château, mon 
jeune ami; je vais vous montrer volre nouveau logis. Juste- 
ment j'ai dans la tour. avancée une chambrette aérienne 
digne d’un trompeñe. Elle a vue sur le Rhin’et sur les monts, 
et le soleil du matin y viendra de bonne heure vous tirer de 
vos rêves. Vous aurez là un nid gaîment posé ; sur les 
hauteurs on est à l’aise pour jeter au vent des fanfares. » 

Ils sortirent tous deux de la salle. La file du baron la 
quitta aussi, mais pour aller au jardin. Elle y cueïllit des 
roses, des auricules, force giroflées odorantes. Et elle 
pensait: « Ne sera-t-il pas bien déplaisant pour ce jeune 
homme de venir loger dans une maison étrangère? Et la 
chambrette de la tour est très nue avec ses murs tout uniment 
blanchis. Elle aura bien meilleur air si j'y vais mettre un 
gros bouquet. > | 


J.-V. ScHerreL. 
(Traduit par A. Vendel.) 


(La suite à la prochaine livraison). 


© REVUE CRITIQUE 


Le Levain du Calvinisme, ou commencement de l'hérésie de Genève, par 
Révérende sœur Jeanne de Jussie, religiense à Saincie-Claire de Genève. 
.— Genève, imprimerie de Jules-Guillaume Fick, 1865, in-8° de (VII) 
‘294 pages. | | | | 


© M. Fick est un typographe infatigable. Les contretemps, les 
préoceupations, les inquiétudes les plus pénibles ne l’empêchent 
pas de produire chaque ‘jour de nouveaux chefs-d'œuvre ou d’en 
réimprimer d'anciens. Ses premières éditions consacrées à l'histoire 
du protestantisme à Genève et que leur luxe réservait à quelques 
amateurs privilégiés, avaient été tirées à un nombre insuffisant 
d'exemplaires. Les bibliophiles aiment ces livres dont on ne connaît 
que de rares. spécimens et qui deviennent l’objet de la convoitise 
des uns, du culte des autres. Il n’est pas donné à tout le monde 
de connaître ces sentiments ni de comprendre le langage qui les 
exprime. Mais que deviendrait la paix du monde si chacun était 
obsédé du démon des bibliophiles ? C’en est bien assez de quelques 
provinces litigieuses Ÿ 

Après les curieux est venu le tour des homines d’études, qui ont 
aussi quelques droits à faire valoir. En tête de ces documents si : 
précieux pour l'histoire de la Réforme, publiés par M. Fick, il faut 
placer le Levain du Calvinisme, humble récit d’une Clarisse du 
couvent de Genève, imprimé pour la première fois en 1611. Ce 
n’était pas assez d’avoir ajouté, en 1853, quelques exemplaires aux 
rarissimes de l'édition primitive: M. Fick a jugé opportun de faire 
une nouvelle multiplication du Levain, non plus avec le luxe 
d'autrefois, mais cependant avec ce caractère, ces capitales, ces 
ornements qui feraient illusion sur l’âge de cette nouvelle édition, 
copiée sur celle de 4641, n’était cet incomparable papier qu'aucune 
fabrique n’était en mesure de produire au commencement du XVIIe 
siècle. L’aristocratie des bibliophiles se plaindra peut-être de ne 
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plus détenir exclusivement le journal de la bonne sœur Jeanne de 
Jussie, mais elle a tort: M. Fick a bien fait de ne pas le laisser 
à l’état de simple curiosité. 

Le Levain du Calvinisme est assurément un document considé- 
rable, si même on ne possède pas la preuve de tous les faits qu’il 
rapporte. Il suffit que l’auteur ait été témoin à Genève des débuts 
d’une révolution qui a fait la célébrité de cette ville, et qu’il 
décrive ses impressions avec une incontestable bonne foi. Quoi de 
plus vrai, au point de vue de la faiblesse de notre intelligence, que 
sa manière d'envisager les progrès de la Réforme ? Pour elle ce 
n’était qu’une épreuve passagère assez justement infligée par Dieu 
à son Église et le fait de la propre perversion des réformateurs. 
N'est-ce pas ainsi que certaine philosophie de l’histoire met sur le 
compte des amours de Louis XIV, du Parc-aux-Cerfs et des 
intrigues de Philipps-Égalité, toute l'explosion de 1789? 

Les scènes dramatiques ne manquent pas. Quand l’enseigne- 
ment nouveau gagne chaque jour du terrain, grâce à l'appui que 
lui prêtent les alliés de Berne, grâce surtout à l’éloquence des 
Farel et des Viret, désespéré de son impuissance, le clergé prend 
son recours auprès du duc de Savoie, s’arme personnellement et 
engage le combat dans les rues à la tête de ses ouailles. Mais ces 
violences ne rendent la défaite que plus complète, et c’est sans 
étonnement que l’on voit après cela l’ancien culte subir dans toute 
sa rigueur la loi du væ victis ! Dans l’opinion du temps, les protes- 
tants ne faisaient qu’user de leur victoire en cherchant au nom de 
« l'union de foi » à ramener leurs conciloyens qui ne s'étaient pas 
laissés ébranler. Étrange prétention cependant que cette police des 
consciences que la cité s’arroge au même titre que celle des rues! 

C’est encore le droit du vainqueur qu’elle applique au couvent de 
Sainte-Claire. Le récit de ces persécutions de chaque jour, dirigées 
contre de pauvres religieuses, est navrant. Il se révèle là un carac- 
tère remarquable, celui de la Mère-Vicaire, et rien n’est plus curieux 
que ces discussions où elle défend pied à pied sa foi et sa commu- 
nauté. Quel sens dans ce dialogue avec l’un des syndics de Genève qui 
lui demandait pourquoi elle portait ces simples habits de telle cou- 
leur et façon ? « Pour ce qu’il nous plait, répondit-elle; et pourquoy 
estes-vous ainsi vestu pompeusement de cette robbe? Ce n'est pas, 
respondit-il, pour orgueil, mais pour mon plaisir. Et aussi fais-je 
moy, dit Mère-Vicaire, car ceste couleur me plaist entre les autres, 
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et la façon comme à vous la vostre, et parce que chacun a sa liberté, 
gardez la vostre et nous laissez la nostre. » (P. 172). Mais elle s ’abu- 
sait en affirmant que les religieuses ne connaissaient pas la con- 
trainte et que chacune agissait de son plein gré. Une des sœurs, 

aigrie par les rigueurs de la discipline, par les froissements de L 
vie commune, par les aspérités des caractères, rentra dans le monde 
où elle apporta, comme un nouveau ferment, l'impression qu’elle 
avait gardée de son couvent. On réclama pour elle une dot pour la 
marier. Ce fut le coup de grâce pour la maison de Sainte-Claire ; la 
mère-vicaire demanda elle-même à se retirer en Savoie avec ses 
compagnes. Le cœur se serre au récit de cet exode, quand la commu- 
naulé quitte Genève avec ses malades, avec une religieuse folle, 
d’autres qui n’avaient « jamais rien veu du monde, qui se euanouis- 
soient coup à coup, et ne pouuoient porter la force de Fair, et 
quand elle voyoient quelque bestail ès champs, cuidoient des vaches 
que fussent ours, el des brebies lanües que fussent loups rauis- 
sans. » (P. 212). En franchissant le pont d'Arve, ces pauvres vic- 
times ne savaient pas où elles reposeraient la nuit. 

C’est par le Levain du Calvinisme que M. Fick avait commencé 
en 1853 la série de ses belles publications. Il faut espérer qu il ne 
s’arrêlera point dans cette voie des réimpressions, et qu'après avoir 
donné le témoignage des catholiques , il rendra également la parole 
aux profestants. 

: X. Mossmanx. 


7 


Depuis plusieurs années M. le docteur Scoutetten poursuit des 
recherches qui ont enfin gbouti à la solution de deux questions 
médicales. On ignorait la véritable aclion des eaux minérales sur le 
Corps de l’homme lorsqu'il est dans un bain et on supposait gue 
l’eau et les différents sels qu elle tient en dissolution sont absorbés 
par la peau. 4 

Des expériences mullipliées, faites ep des contrées diverses et 
contrôlées par des savants du plus haut mérite, ont démontré, 
contrairement à lopinion admise, que la. peau ne pent absorber 
l'eau, parce qu’elle est constamment enduite d’une conche grais- 
seuse Secrétée par des organes spéciaux, appelés foilienles sébacées ; 
il résulte de ce fait que la théorie admise est erronée et qu'il faut 

rapporter les effets produits à une cause inconnue jusqu'à ce jour. 
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Cette cause c’est l'électricité développée au contact de l’eau miné- 
rale avec.la.peau sous l'influence d'actions chimiques opérées ;par 
la combinaison des sels contenus dans l’eau avec ceux que la sueur 
con ient naturellement et quelle laisse déposer en se vaporisant. 

Ce développement d'électricité, qu’on démontre à l’aide d’un 
instrument appelé galvanomètre, réagit sur tout l'organisme vivant, 
réveille les fonctions. affaiblies, rétablit l’équilibre.et, par suite, la 
santé dans les corps appauvris par la, maladie. 

Cette découverte ouvre une large voie à d'importants progrès,en 
médecine.et nous devons nous féliciter de lavoir se produire dans 
noire ville. 

M. Scoutetten, qui déjà a présenté ses travaux à l’Institut.et à 
l'Académie impériale de médecine de Paris, les a complétés dans un 
mémoire qu'il a lu à l’une des séances de l'Association scientifique 
de France, tenue à Metz sous la présidence de M. Le Verrier, .et 
qu’il vient de publier en une élégante brochure qui a pour titre : 
De l’origine des actions électriques développées au contact des 
eaux minérales avec le corps de l'homme et de l'absorption par la 
peau. ‘ 

Ce travail attirera certainement l’attention de tous les savants. 

J. H. 


nd 


' 


Les Franchises de l'historien (de la diffamation envers da mémoise des 
morts), étude philosophique et judiciaire, par M. le premier président 
Paillart. Un vol. in-12. Nancy, Mlle Gonet; Paris, Durand. 


Il y a plusieurs années déjà, à la suite d’un errêt célèbre, 
M. Paillart avait, dans un mémoire plein de science, « revendiqué 
les droits de la postérité » et « réclamé pour Lous les temps et pour 
tout le monde, pour tous et contre tous, les franchises de l'histo- 
rien ». Depuis lors, on a généralement oublié la question de la 
diffamation envers la mémaire des morfs: pourtant elle n’a rien 
perdu de son intérêt; elle en emprunte même un tout parliculier à 
celte circonstance que bientôt la cour de cassation la jugera sole#- 
nellement. C’est ce qui a décidé Phonorable Premier Président 
honoraire de la Cour de Nancy à revenir d’une façon plus complète 
encore, s’il est possible, sur un sujet que, comme tous ceux qu’il a 


‘ Paris, Baillière et fils, libraires ; Metz, MM. Alcan et Warion, libraires. 
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étudiés, il a examiné à tous les points de vue et qu'il connaît à 
fond. 

Que l’action répressive ne touche pas aux franchises de l'historien, 
qu’on n’admelte pas le délit de diffamation et, par voie de consé- 
quence, celui d’injure envers la mémoire des morts : voilà ce que 
demande M. Paillart pour que la vérité puisse avoir son jour et se 
montrer aussi bien quand elle est fâcheuse que quand elle est favo- 
rable. L’impunité du scandale n’en résulterait pas, l'obligation de 
réparer tout préjudice se trouvant dans la loi civile. À la répression 
pénale serait substitué la réparation civile. 

M. Paillart s’est, une fois de plus et d’une façon remarquable, 
montré à la fois moralisie, jurisconsulte, littérateur dans cet 
ouvrage. On n'aurait qu’un reproche à adresser à ce charmant 
volume, dont la typographie fait honneur à l'imprimerie de M. Trenel, 
de Saint-Nicolas près Nancy, c’est de ne pas contenir de suffisantes 
indications des divisions du sujet. 


Nous tenons à signaler à l’attention de nos lecteurs, en attendant 
que des articles spéciaux leur soient consacrés dans la Revue, 
plusieurs publications relatives à nos provinces de l'Est, ou qui y 
ont vu le jour, notamment : La Vocation et le Stage liltératre, les 
deux premières parties de PArt et la Vie, œuvre littéraire comme 
on n’en voit que rarement en province, et qui est digne d’un sérieux 
examen ; la première livraison du troisième volume du Bullelin de 
la Sociéié littéraire de Strasbourg, où, à côté de poésies, d’un 
travail de M. Beck sur les sermons de Bossuet, d’un autre de 
M. Goguel sur le commerce d'Athènes après les guerres médiques, 
on trouve la suite des remarquables études de M. L. Spach sur les 
poètes allemands du moyen âge; la Vie d’Oberlin, pasteur du 
: Ban de la Roche , aussi par M. Spach; un gros volume de récits 
d’excursions et de causeriés alsaciennes, sous le titre: Des Vosges . 
au Rhin, par M. Paul Huot, conseiller à la cour de Colmar; les 
Institutions ouvrières de Mulhouse et des environs, par M. Eug. 
Véron. 


Gants Panneau. . 
L'Administrateur-Gérant ; 
A. ROUSSEAU. 


} 


Mets. —’Typ. ROUSSEAU-PALLEZ 


HERRMANN & DOROTHÉE 


DE GŒTHE! 


Vers la fin du dix-huitième siècle, Voss, le traducteur 
d'Homèére, le vrai créateur de l’hexamètre allemand, avait 
eu l’idée d'appliquer cette forme des poëmes homériques à 
la reproduction des mœurs patriarcales des classes moyennes 
de l’Allemagne ; il avait composé son idylle de Loutse et 
obtenu un éclatant succès. Je commence par déclarer 
que je suis un très médiocre admirateur des idylles de 
Voss, même en y comprenant cette Louise tant vantée. Ces 
idylles, où figurent à la place des bergers de Théocrite et 
de Gessner, des pasteurs, des bourgeois, des laboureurs et 
leur famille, ne sont que des daguerréotypes très raides 
de la réalité, et d’une réalité la plupart du temps vulgaire. 
— Ce qui est charmant dans Louise, c’est la partie des- 
criptive, c’est le eadre du poème, dont la scène est 
placée sur les rives d’un de ces gracieux lacs du Holstein, 
de ces lacs, peu étendus, cachés au milieu des forêts de 
hêtres, et où, pendant les longues soirées d’été, les molles . 
ondulations des vagues viennent caresser les joncs du rivage 
et les branches pendantes de quelques saules pleureurs. Les * 
caractères des membres de la famille pastorale, dans Louise, 
ne sont pas nettement individualisés ; ils sont tous jetés dans 


* Conférence tenue à l’hôtel de ville de Strasbourg, le 4 avril 1866. 
1866 35 
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le même moule ; le fiancé parle comme la fiancée, la mère 
comme la fille et la fille comme la mère ; le vieux pasteur 
seul, avec son digne langage biblique, se dessine un peu 
en relief et nous transporte au moins dans un monde où 
la haute et saine morale remplace la poésie. 

Le succès de Louise porta Gœthe à s’aventurer, j'allais 
dire à descendre sur le même terrain. Ce n’est pas que « les 
Jauriers de Miltiade empêchassent Thémistocle de dormir. » 
Gœthe, à celte époque de sa brillante carrière, n’en était 
plus à devoir envier un laurier poétique placé sur n'importe 
quelle tête; mais sa nature d’artiste-Prolée était impé- 
rieuse; nous sommes en 1796 ; il venait de terminer sa 
vaste composition de Wilhelm Meister. Éprouvait-il le besoin 
de se délasser? Je dois le croire; bref, il voulut faire une 
idylle, conçut le plan de Herrmann el Dorothée, l'exécuta 
en quelques semaines, el l'idylle projetée se trouva être un 
vrai poëme épique. 

Comment Gæthe arriva-t-il à faire, avec une donnée d’une 
étonnante simplicité, avec des personnages empruntés aux 
classes inférieures el moyennes, uné espèce d’épopée semi- 
bourgeoise , semi-rustique, un chef-d'œuvre original et 
inimitable? Comment, après avoir reçu l’impulsion d’un 
poële de troisième rang, prit-il, sans qu’il s’en doutât 
lui-même, un essor sans pareil? et comment, sans imiter 
Homère, réussit-il à être simple, grand et aussi attachant 
que le père de la poésie grecque ? Par quel art merveilleux 
ou par quelle inspiration arriva-t-il à faire un ouvrage 
accessible, intelligible aux grands et aux petits ? Car c’est là 
un des caractères distinctifs du beau poème de Herrmann 
et Dorothée, de se prêter à la fois à l’étude analytique et 
philosophique la plus sérieuse, — ténioin le beau traité de 
l'illustre Guillaume de Humboldt sur ce poëme, — et d’être 
en même temps à la portée de l’adolescence un peu cultivée, 
de la jeune fille et du vieillard. On donnerait, si la chose 
était possible, à un contemporain de Lycurgue et de Pé- 
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riclés, après lui avoir enseigné l’allemand, on lui donnerait 
un exemplaire de Herrmann et de Dorothée, cet enfant de la 
Grèce comprendrait immédiatement, sans commentaire et 
sans effort, la création d’un poëte allemand du dix-huitième 
siècle. 

Comment, je le redemande, Gœæthe est-il arrivé à obtenir 
ce résultat fabuleux ? Je ne me charge point de répondre par 
une formule générale. La suite de cet entretien résoudra, 
je l'espère, le problème. Cependant, dès ce moment, je puis 
dire que l’illustre auteur de Faust et de Werther, d’Iphigénie 
et de Tasso, réussit à transporter dans le domaine de la 
poésie un sujet « bourgeois», en écartant, avec un tact 
ingénieux, tout ce qui, de loin ou de près, pouvait toucher 
à la vulgarité, se séparant par là de la route suivie par Voss, 
qui croyait, à la façon de Delille, faire de la poésie en décri- 
vant la préparation du café, ou toutes les trivialités du boire, 
du manger et du costume. Puis le vrai mérite du poème- 
idylle de Gœthe, c’est d’être construit sur un fond historique. 
C'est là ce qui grandit ses personnages empruntés à l’exis- 
tence d’une bourgade allemande. La scène de Herrmann et 
Dorothée est placée dans les premières années de la Révo- 
lution et de la République française, au moment de l’inva- 
sion du Palatinat et de la rive gauche du Rhin par les 
armées républicaines. C’est la fuite d’une partie des habi- 
tants de la rive allemande et l’arrivée de ces émigrants de 
l’autre côté du Rhin qui constituent le fond du tableau. 
Une perspective s'ouvre sur les premières scènes de la 
Terreur à Paris. Et comme dans l’Enéide de Virgile, l’in- 
cendie de Troie projette ses sinistres reflets sur les longues 
pérégrinations du héros troyen , nous n'apprenons à 
connaître les paisibles interlocuteurs de Herrmann et 
Dorothée qu’en entrevoyant toujours, sur l'arrière-plan, 
les malheureux fugitifs de la rive gauche, et le sort pareil 
qui, du jour au lendemain, peut frapper les habitants de 
la rive droite. 


€98 REVUE DE L’RST. 


‘Nous avons tous, n'est-il point vrai, plus d’une fois passé 
le Rhin... nous avons plus d’une fois visité l’une ou l’autre 
de ces gracieuses pelites villes placées sur la lisière occi- 
dentale de la chaîne de la Forêt-Noire, ou le long de la 
Bergstrasse hessoise, l’une de ces communes à moilié rus- 
tiques, où la vie un peu plus confortable des villes s’est 
toutefois fait sa place. Nous avons vu ces bourgades au 
miliea de leurs jardins, de leurs vergers, touchant à la 
fois à la. plaine couverte de moissons, à la montagne avec 
sa ceinture de vignobles et sa couronne de forêts. En nous 
promenant dans les rues de ces cités en miniature, quelque- 
fois encore entourées de vieux murs et de fossés, nous avons 
fait connaissance avec l’aubergiste endimanché, visité 
l’église plus souvent moderne que romane ou ogivale, en- 
trevu le presbystère, la pharmacie, les habitations élégantes 
de quelque triche industriel, ou d'un capitaliste retraité; 
nous avons aperça la vie agricole côte à côte avec la vie 
commerçante; Pexploitation rurale à cent pas d’une fabrique; 
le soé d’une charrae sous le hangard d’ane grange, et dans 
Ja rue principale, à travers les persiennes ou les fenêtres 
entr’ouvertes d’un rez-de-chaussée, l’inévitable piano et un 
ameublement élégant et moderne. La scène de Herrmann et 
Dorothée se trouve placée dans un milieu semblable, seule- 
ment il s’agit de nous reporter à près de soixante et dix ans 
en arrière, et de suppléer à ce tableau ou d’en retrancher 
quelque chose, à l’aide de notre imagination et de notre 
bon sens; car soixante-dix ans de nos jours, c’est deux 
siècles d’autrefois. 

Je commence aussi par confesser que l'analyse ou le 
résumé de Herrmann et Dorothée offrent de grandes difficul- 
tés, à raison même de la simplicité de cette inimitable 
composition. Les arguments ou les sommaires placés en tête 
des chants homériques n’ont jamais pu donner une idée loin- 
taine de leur contenu. 

Dans le poème de Gœthe, comme dans celui de Voss, 
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nous avons un ministre de l'Evangile, un pasleur; mais 
celui de Gœthe a vu le grand monde, il n’y serait pas 
déplacé. Il se met à la porté de son entourage; mais on 
emrevoit que sur un théâtre plus considérable, il brillerait, 
s’il le voulait, parmi les premiers. Formé à l’école des an- 
ciens et nourri de l'esprit de la Bible, il est le conseiller 
de sa paroisse , il est l’ami de l’aubergiste à l’enseigne du 
Lion-d'Or, père de Herrmann. Cet hôtelier, ancien membre 
du conseil municipal, est un peu bourru, bonhomme au 
demeurant, mari dévoué, mais père exigeant; il voudrait 
voir plus d’ambition à son fils Herrmann, qui n’aspire nul- 
lement à sortir de sa sphère première, s’adonne avec amour 
à l'exploitation rurale, et concentre son affection sur sa 
mère. Herrmann est le type de la bonne et forte race alle- 
mande campagnarde telle qu'elle existait. dans la vallée 
rhénane à la fin du siècle dernier: une nature saine, droite, 
mais un peu revêche, et qui demande, pour s'épanouir, 
pour se donner, un appel sympathique du dehors. 

Cet appel lui viendra par Dorothée. Cette jeune fille 
est une des plus belles créations de Gœthe. Je ne vois pas 
pourquoi le poëme, dont j'ai l’honneur de. vous entretenir, 
ne porte pas exclusivement le nom de Dorothée. Sa belle 
physionomie porte l'empreinte de la santé morale et 
physique; c’est la fille du peuple dans la plus noble aceep- 
tion de ce terme. Née à la campagne, dans cette heureuse 
région du Palatinat, ce jardin, ce grenier d’abondance, 
ce vignoble de l’Allemagne méridionale, Dorothée. aime sa 
patrie avec ardeur et réflexion ; elle a été élevée à l’école 
du devoir ; c’est la jeune femme forte, aux principes nette- 
ment arrêtés, sans exaltation. Lorsque l’ennemi envahit le 
Palatinat, elle a le bonheur de tenir tête, dans une. ferme 
écartée, à une horde de maraudeurs et de pillards, écume 
de l’armée; elle les met en fuite, elle conserve la vie et 
l'honseur des jeunes filles confiées à sa garde, et lorsque 
les: habitants terrorisés croient devoir se mettre à l’abri 
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de l’invasion, elle dirige une petite colnnne de fugitifs, 
d'émigrés; serviable, couragense, elle est toute à tous; 
mère des enfants abandonnés ou orphelins, sœur de charité 
pour les malades, elle se sacrifie, naturellement, sans 
s'attendre à une louange, à une récompense quelconque ; 
nous reconnaissons en elle un de ces rares caractères qui 
ne se développent au complet que dans ane carrière de 
dévouement, et qui seratent atrophiés dans l'atmosphère 
des plaisirs ou des jouissances mondaines. 

Dorothée a été fiancée ; son ami, gagné aux. nouvelles 
doctrines de 89 et plein d'enthousiasme pour la révolution 
française, irrésistiblement attiré par le miragé'‘de la liberté, 
de l’affranchissement des nations, ne s’est point laissé relenir 
sur la frontière de France; il est parti pour Paris, etil a 
été englouti dans le tourbillon. On sait qu’il a péri sur 
J’échafaud ; c'était probablement un ami d’Anacharsis 
Clootz ; peut-être était-il sur le passage de Charlotte Cordav, 
au moment où celle héroïne cornélienne marchail au 
supplice, je veux dire au triomphe. Des critiques modernes 
croyent avoir deviné que Gœæthe a voulu peindre dans ce 
caractère son ami, le célèbre naturaliste George Forster, 
le clubisie de Mayence, qui périt en effet sur l’échafaud 
révolutionnaire à Paris. 

En passant le Rhin avec les fugitifs, Dorothée est donc 
libre, affranchie, aux yeux du monde, de celte attache 
première; cependant elle continue à porter à l’un de ses 
doigts l'anneau des fiançailles ; et sans doute elle verse 
encore, dans le silence des nuits, quelques larmes de 
regrets pour celui qui devait être son époux, mais qui 
n'avait pas, comme elle, la perspicacité d’un jugement 
instinctif, la claire-vue du bon sens, de cet admirable 
don que la paternelle providence octroye à ses meilleurs 
favoris. 

Dorothée n’a rien de ce qui fait les héroïnes de roman, 
quoique son cœur ait déjà parlé et qu’elle comprenne 
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parfaitement le charme d’une vie domestique, d’une exis- 
tence indépendante, à la tète d’une ferme, si Dieu la voulait 
fermière, à la tête d’une maison de commerce, si sa 
destination la poussait dans cette direction ; mais elle 
n’acquerrait en tout cas sa vérilable valeur que dans une 
vie active... Ce n’est point une femme qui, selon l'expres- 
sion de l’auteur des jambes, mettrait du blanc et du 
carmin. 

Dans l’œuvre vaste et inépuisable de Gœthe , nous trou- 
vons plusieurs créations féminines qui appartiennent aussi 
à la classe populaire. Vous nommez avant moi Marguerite 
de Faust, et Clara, la ravissante maîtresse d'Egmont; — 
mais celles-ci sont enlevées à la sphère pacifique de la 
vie et lancées dans le bouillonnement des passions ; elles 
sortent l’une et l’autre épurées de cette terrible épreuve 
du feu. Marguerite lutte avec elle-même, et par ses souf- 
frances inexprimables, elle se réconcilie avec elle-même 
et avec Dieu ; Clara lutte avec le despotisme espagnol, et 
par sa mort volontaire, elle met le sceau à la vérilé de 
son sentiment intime. Dorothée, au contraire, ne sort pas 
de sa sphère, ni de son rôle primilif, Le développement 
de son être tout entier, de loutes ses facultés et l’épa- 
nouissement définitif de son cœur s’opérent dans le cadre 
très étroit où elle est placée dès le début du poëme; et 
c'est en cela que se manifvste l’art suprême du poële. Il 
n'ya chez elle ni lutte, ni passion; les relations les plus 
simples de la vie agreste et bourgeoise servent à meitre 
en évidence, à développer toutes les nuances de ce beau 
caractère. Dorothée est une fille de la nature; la pureté 
de l’âme fait toute sa parure, toute sa beauté; elle est 
naturelle de la tête aux pieds, et elle ignore combien elle 
est belle et naïve. — Vous tous, qui avez eu le bonheur 
de lire Herrmann et Dorothée dans le texte original, 
veuillez vous rappeler avec quelle netteté, quelle précision, 
quelle fermeté les contours de cette adorable figure sont 
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accusés par le poëte. Que les lignes de son dessin eussent 
été un peu plus fines, que ce‘teint de rose eût été un peu 
plus éthéré, c'était une création peut-être plus idéale ; ce 
n’était plus Dorothée, la fille de la campagne, le vrai type 
de la beauté plastique, la source où se retrempent les 
générations. 

Ah! me direz-vous, c’est donc une femme virile, une 

espèce d’amazone ? Pas le moins du monde;. tout en lui 
prêtant un courage viril, un cœur d'homme en face du 
danger, le poële ne lui a pas enlevé une seule des qualités 
qui font l’essence de la femme, — je ne dis pas de la dame 
de salon. Dorothée connaît parfaitement la destinée et les 
devoirs de la femme : 
« Que de bonne heure k femme apprenne à servir, à 
se subordonner, c’est là sa mission, car en se subor- 
donnant elle arrive à gouverner ; par là, par le service 
volontaire, elle s'empare du pouvoir légitime. qui lui 
appartient dans la maison. La sœur ne sert-elle pas 
de bonne heure son frère ? ne sert-elle pas ses parents ? 
Pour elle, l'existence c’est d’aller, de revenir; elle 
prépare, elle travaille, elle supporte pour autrui. Et 
bienheureuse est-elle lorsque de bonne heure elle prend 
ces habitudes, lorsqu'elle ne craint aucune fatigue et 
que les heures de la nuit sont pour elles à légal des 
heures du jour; lorsqu’aucun travail ne la rebute, et 
que l'aiguille ne blesse ni ses yeux, ni ses doigts; 
lorsqu'elle s’oublie elle-même et ne demande à vivre 
que pour les autres. Car, comme mère, n’a-t-elle pas 
besoin de toutes ces vertus lorque son nourrisson la 
réveille et lui demande sa pâture ? lorsqu’avec les dou-. 
leurs maternelles s’accumulent les soucis ? Voyez-donc | 
vingt hommes réunis n’endureraient point une pareille 
fatigue ; aussi n’est-ce point leur destination, mais ils 
» doivent le reconnaître avec gratitude. » 

Ïl me semble impossible de ne pas être saisi. par cette 


VV VUE UUVUU UN UYUESLSVY VV VV 


HERAMANN ET DONOTHÉE. 503 


belle confession sur la vraie destinée de la femme. Quel 
homme ne serait pas ravr d'entendre de la bouche d’une 
fiancée une semblable profession de foi? Dorothée prouve 
par les actes de sa vie que cette déclaration émane d’un fond 
pur et transparent comme Île cristal de roche. Aussi, dans le 
milieu où elle vit, est-elle aimée, adorée comme une sœur 
par les uns, comme une mère par les autres. C'est l’idéal 
du dévouement. 

Il y a dans le poème un caractère qui est le représentant 
de l’égoïsme honnête, — je dis honnête, car l’auteur a évité 
dans cette composition si calme la ressource des contrastes; 
il n’a point voulu opposer à Dorothée l’égoisme brutal, il 
s’est contenté de laisser entrevoir un étre, parfaitement. 
régulier d’ailleurs, et irréprochable au point de vue civil 
et humain, mais qui sait arranger son existence de façon à 
ne pas être troublé dans sa quiétude bourgeoise de chaque 
jour. Cet homme, c’est l’apothicaire. — Je dois dire en. 
passant qu’à l’exception de Herrmann et Dorothée, pas ua. 
des interlocuteurs n’est désigné dans le poème par un nom 
propre. L’apothicaire, je pense que Gæthe se l’est repré- 
senté sous la figure d’un homme déjà sur le retour de l’âge, 
un peu maigre et sec, cauteleux dans ses paroles et ses 
actes, louangeur du temps jadis, et médiocre amateur 
des innovations quelles qu’elles soient. C’est une silhouelle. 
anguleuse, nettement accusée, mais sans toucher à la 
caricature. 

Je m'’abstiens de tout autre développement; l'analyse 
rapide du poème, que je vais essayer de donner, mettra 
suffisament en vue les figures annoncées. 

Le poème est divisé en neuf chants, qui portent chacun 
le nom d’une des neuf muses, et un en lêle spécial, destiné 
à résumer l’idée-mère de chacune de ces. subdivisions 
artistiques. 

Le premier chant est consacré à Calliope, et son titra 
significatif est énoncé dans ces deux. termes de Destinée et, 
Sympathie. 
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L’aubergiste du Lion-d’'Or et sa femme sont assis, par 
une magnifique journée d'été, à l’ombre que projette leur 
hôtel campagnard sur la rue, près d’une vaste porte cochère. 
« Comme la ville est déserte! » s’écrie le mari ; « jamais je 
n'ai vu ni le marché ni la rue dans cet état d'abandon. 
Que ne fait point la curiosité! Les voilà tous qui se préci- 
pitent à une lieue d'ici pour voir passer les pauvres exilés, 
les émigrants de l’autre côté du Rhin! Moi, je ne voudrais 
point bouger d'ici pour voir toute cette misère ! Tu as bien 
fait, ma chère, d’envoyer notre garçon, notre fils avec des 
provisions de bouche et avec du linge. Ah ! comme il condnit 
bien les chevaux, ce cher enfant! L’as-tu vu tourner hardi- 
ment le coin avec notre calèche? » | 

Et la femme de l’hôtelier répond: « Oui, la misère de 
ces braves gens est grande : on nous parle d'enfants et de 
vieillards qui cheminent presque sans vêtements. J'ai pillé 
nos armoires, même la tienne; j'ai enlevé ta robe de 
chambre doublée de flanelle et ornée de fleurs à l’indienne; 
mais elle est passée de mode, et tu ne la portes plus. » Et 
tandis qu'ils parlent, on voil peu à peu les rues de la bour- 
gade se remplir d'habitants qui rentrent, baignés de sueur, 
couverts de poussière. L’aubergiste se félicite de ce beau 
temps qui permettra de rentrer la moisson ; le temps est 
stable depuis les jours de la fenaison. 

Et le couple vieillissant voit successivement tout le voisi- 
nage qui revient au logis. Voici leur vis-â-vis, le riche 
marchand du coin, le propriétaire d’une bélle maison récerm- 
ment construite; car la pelite ville est une ville de négoce 
et de fabriques, on y jouit d’une honnèële aisance. 

Pendant qu'ils causent, le pasteur de l'endroit et le phar- 
macien , de retour de leur course, viennent s'asseoir à la 
porte du Lion-d’'Or. Le pharmacien commence par déverser 
le blâme sur cette manie qui pousse l’homme à se faire un 
spectacle du malheur d'autrui : « Un incendie, le criminel 
que l’on conduit à la mort, attirent la foule; et aujourd’hui 
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voici que nous nous précipitons à quelques lieues de distance 
pour voir ces victimes de la guerre, sans songer que demain 
une destinée pareille peut nous frapper. » | 

Le pasteur, jeune encore, mais devinant la vie, répond 
avec douceur : « Je ne blâmerai pas d’une manière absolue 
ce penchant de la curiosité ; c’est elle qui révèle à l’homme 
le monde extérieur, qui le pousse d’abord vers le neuf, puis 
vers l’utile, puis vers le beau, et le beau ennoblit l'âme. 
La légèrelé même, compagne de la jeunesse, est un bienfait, 
car elle cache les dangers et efface les traces du malheur. » 
La fernme de l’aubergiste, impatiente, interrompt le prédi- 
caleur et demande à savoir ce que les promeneurs ont vu 
sur la grande route. 

L’apothicaire décrit en termes vifs, pittoresques, le dé- 
sordre de cette longue bande de fugitifs, qu'ils on rencontrée 
sur la roule qui traverse la vallée; les chariots et les bêtes 
de somme surchargés ; les plaintes, les gémissements des 
vieux et des malades ; le tumulte, les cris du bétail ; les 
accidents qui entravent la marche des émigrants ; un chariot 
versé, l'égoisme se produisant avec brutalité au milieu du 
malheur commun. 

 L'aubergiste interrompt le récit; sa fibre sympathique 
est trop vivement émue ; il déteste encore plus la crainte et 
la peur que le malheur même. Il engage les promeneurs à 
entrer avec lui dans une salle basse, fraiche, à l’abri de la 
chaleur caniculaire. On s’y retire en effet; la maîtresse de 
la maison apporte un flacon de vin du Rhin, du crüû de 83; 
et l’aubergiste, pour réconforter l’apothicaire pusillanime, 
rappelle que la bourgade, à partir d'un incendie qui l'a 
ravagée une vinglaine d'années auparavant, a élé depuis 
lors visiblement favorisée et protégée du ciel. Il espère que 
la paix viendra prochainement mettre un terme à la détresse 
de la rive gauche du Rhin ; le beau fleuve servira de fossé 
de fortification , il arrêtera le débordement des armées révo- 
lutionnaires. Et il ajoute le vœu que son fils Herrmaun, 
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lorsque le Te Deum solennel serä chanté, amèue une fiancée 
qui mettra le comble au bonheur domestique de la maison. 
« Mais rien n’annonce, reprend-il tristement, rien n’an- 
nonce de sa part une semblable résolution. Il est sauvage, 
il fuit les réunions publiques et privées, il évite la danse qui 
fait battre le cœur de la jeunesse. » 

Et tandis qu'il parle, on entend sur le pavé de la rue, et 
puis sous la porte cochère, les pas retentissants des chevaux 
et le roulement de la voiture; e’est Herrmann qui revient 
au logis paternel. , 


CHANT II. — Tanvsicaons 


Ïl entre , le pasteur le fixe des yeux: « Vous revenez un 
tout autre homme : vous êtes rayonnant, vous avez recueilli, 
je le vois, la bénédiction des pauvres. » Herrmapn raconte 
les détails de sa petite expédition. Parti un peu. tard du 
logis paternel, où sa mère l’avait retenu pour emballer et 
empaqueter les dons, il n’a pu rejoindre à temps le corps 
des émigrants; lorsqu'il est arrivé sur la grande route, la 
bande des fugilifs s’était déjà écoulée vers le village où ils 
doivent passer la nuit. Mais tout en accélérant le pas des 
chevaux, il a été frappé par la vue d’un grand chariot. 
traîné par deux bœufs que stimulait, dans leur marche 
lente, une jeune fille. Et sur le char, au milieu de la paille, 
était alilée une femme qui venait de mettre au monde une 
pauvre petite créature, sans avoir de quoi la vêtir, tant la 
fuite a été prompte. La conductrice du char s'adresse à 
Herrmann ; elle lui demande, si cela est possible, un secours 
en linge et en vêtements. 

Les yeux de la femme pâle s’attachent sur Herrmann, 
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qui répond: « Ma mère, on le dirait, a été inspirée du 
ciel; en vérité, elle pressentait votre détresse. » Et tout 
en parlant, il délie te paquet de linge préparé, et la vieille 
robe de flanelle. Et la femme en couche remercie douce- 
ment: « Dans la misère seulement, dit-elle, on reconnaît 
le doigt de Dieu; l’homme heureux ne croit point aux 
miracles. » — « J'ai été saisi, ajoute Herrmann, et j’ai vu 
dans cette rencontre quelque chose de providentiel. J’ai 
pensé, d'inspiration, que cette jeune fille serait la meilleure 
dispensatrice des provisions que vous m’aviez données, tandis 
que moi je ne pourrais les distribuer qu’à tout hasard. Elle 
a accepté volontiers ce rôle, et nous nous sommes quittés. » 

Herrmann à peine a-t-il fini de parler, que le pharmacien, 
incorrigible célibataire, se félicite d’être seul dans ces temps 
de trouble, heureux de n'avoir pas de soins à donner à une 
famille et d’être toujours là, prêt à partir, au pied levé, si 
la guerre devait étendre ses ravages sur la bourgade qu’il 
habite. « Pourvu, ajoute-t-il en égoïste consommé, pourvu 
que mon aide {der provisor) reste, je puis m’éloigner en 
toute sécurité. Que je sauve mon argent monnayé et ma 
personne , et tout est sauf. > Hermann réplique avec viva- 
cité : « Ce n’est point là mon avis; je pense que le par- 
tage des douleurs et des joies fait le charme de la vie; je me 
déciderais plus facilement au mariage dans ces temps 
agités , où la femme à besoin de la protection de l’homme. » 

Son père sourit d’un air d’approbation, et sa mère rap- 
pelle que ses fiançailles se sont aussi faites dans un jour en 
apparence néfaste. Un incendie venait de dévorer la bour- 
gade; c'était un dimanche, au moment où tous les habitants 
téaient répandus dans les campagnes d’alentour. « Nos 
deux maisons contiguës, dit-elle en regardant son mari, 
étaient aussi devenues la proie des flammes. J’avais passé 
la nuit en rase campagne, assise auprès du peu d’effets que 
nous étions parvenus à arracher au feu. Accablée d'émotion 
et de fatigue, je m'étais endormie; réveillée par la fraf- 


508 REVUE DE L'EST. 


cheur du matin, je m'étais rapprochée du foyer de l’incen- 
die à peine éteint. Je te rencontrai sur notre mur mitoyen 
effondré , ettu me portas dans tes bras, par-dessus les 
cendres brûlantes, jusque sous la porte cochère encore 
debout ; et là, tu m'as dit les douces paroles qui'ont amené 
notre union : « Vois-lu notre maison ruinée?... aide-moi 
à la reconstruire, et moi, de mon côté, j’assisterai ton père 
lorsqu'il voudra relever sa demeure. » Je me souviens donc à 
la fois avec un serrement de cœur et avec joie de cette 
journée qui m'a donné le compagnon de ma vie; et je te 
félicite, toi, mon fils, de ce que tu songes, dans ces temps 
d’alarmes, à lier ton sort à celui d’une jeune fille et à te 
marier au milieu de la guerre et des ruines. » 

Le père de Herrmann atteste la vérité, l'exactitude du 
récit de sa femme. « Heureusement, dit-il, tout le monde 
n’est pas tenu de recommencer parcimonicusement et du- 
rement comme nous. Heureux les enfants dont les parents 
ont pu amasser une honnête fortune, car tout renchérit ! Il 
est bon d’avoir de quoi satisfaire aux exigences du ménage. » 
Et il prend de là son point de départ pour émettre le 
désir que son fils lui amène une fiancée avec une dut 
convenable. I] s'étonne que Herrmann n'ait pas songé à 
demander la main de l’une des trois filles du fabricant, 
leur voisin ; ce serait une union sortable. 

Herrmann — et cette partie du récit est ravissante de 
naiveté — Herrmann affirme avoir eu la meilleure volonté 
du monde. Il était le camarade d'enfance et de jeu de ces 
Pélites demoiselles ; il les protégeait autrefois contre la sau- 
vagerie el la grossiérelé des garçons de l'endroit. Mais tout 
a changé depuis que le voisin s’est enrichi. Le ton qui règne 
dans leur maison n’est pointle même que celui du Lion-d’Or. 
Herrmann s’est bien aperçu — longtemps il n’a pu le croire 
— qu'il était pour ces demoiselles et pour leur société un 
sujet de raillerie, contenu d’abord, puis non ménagé. Il 
raconte une scène de dimanche, très piquante, où il assiste 


HERRMANN ET DOROTHÉE. 509 
Li 


à une exhibition musicale de Minna, la plus jeune de 
ces filles. C'était alors l’époque de la grande vogue de 
Mozsrt ; la Flüle enchantée était à la mode. Herrmann a le 
malheur de s’informer de la qualité de Tamino et de 
Pamina; des chuchotements, des rires déplaisants accueillent 
sa question ingénue. € Mon bon ami, lui dit le fabricant, 
. Vous ne connaissez, je pense, qu'Adam et Eve. » Herrmann, 
on le pense bien, se sauve confondu, 


Jurant mais un peu tard qu'on ne 4’y prendrait plus. 


« Tu as tort, mon fils, reprend la mère en le grondant 
doucement, tu as tort; Minna, je le sais, te veut du bien, 
elle demande de tes nouvelles; il faut renouveler la tentative. » 
— « Pour rien au monde, ma mère; j'étoufferais si je 
devais la revoir au piano et entendre une fois encore ces 
maudites chansons ! » — « Le voilà bien, s’écrie le père 
en éclatant de dépit , le voilà! Voilà ce qu'est un enfant qui 
n’a pas la moindre émulation, qui ne veut ni s’égaler à ses 
concitoyens ni les dépasser. Tu n’as jamais eu de goût que 
pour les travaux des champs ; tu n'es bon qu’à manier la 
charrue, à diriger un attelage. En vain ta mère me rassurait 
lorsque je te voyais sans zèle à l’école. Si mon père avait 
fait pour moi ce que J'ai fait pour toi, je serais autre chose, 
par dieu! que l’aubergiste du Lion-d’Or. » 

Herrmann ne contredit point son père, mais il s'approche 
lentement et en silence de la porte. L’aubergiste, de plus 
en plus courroucé, éclate: « Je le reconnais bien là, le 
boudeur !... Va, soigne l’auberge et la maison, c’est bien; 
mais ne l’imagine point que j'acceplerai, que je recevrai à 
bras ouverts une fille rustique à titre de bru. Je connais 
mon monde, je sais causer avec les notables ; je veux que 
ma future belle-fille sache, d’une mine engageante, les 
retenir ici et me réjouir, moi, par son talent musical ; je 
veux... 

Mais Herrmann n’attend pas la fin de l’incartade pater- 
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elle, il soulève le loquet de la porte et s’esquive sans 
proférer une parole. 


CHANT IH. — Taaus L 


Les Citoyens 


Le fils à peine sorti, le père continue d’abord son sermon, 
puis il s’étend avec complaisance sur ses propres faits et 
gestes comme conseiller municipal. Innocente, inoffensive 
vanité, qui porte à embellir, à assainir, à enrichir le lieu 
qui vous a vu naître | 

L'aubergiste du Lion-d’'Or voudrait voir son fils pris de 
cette ambition locale. Il aurait désiré lui voir faire des 
voyages, au moins à Francfort, à Mannheim, à Strasbourg, 
pour visiter des villes bien administrées et offrant l’image 
d’une république en miniature. En arrivant dans la bour- 
gade habitée par eux, les étrangers admirent les belles 
portes neuves, la tour, l’église restaurée, les canaux qui 
répandent à profusion l’eau dans tous les quartiers. Et ces 
améliorations, ces embellissements se sont opérés depuis 
le dernier incendie. « Mais nos enfants ne nous ressem- 
bleront pas; ces jeunes gens ne songent qu’à eux-mêmes : 
les uns aiment les folles dépenses, le luxe personnel; d’autres 
sont musards , et Herrmann est de cés derniers. » 

1:41 est bien entendu que la mère cherche non-seulement à 
cauner son mari, mais qu'elle justifie pleinement son fils 
dont elle relève toutes les bonnes qualités. 

« Les femmes, reprend l'hôte du Lion-d’Or, sont de sin- 
gulières créatures, elles ressemblent à des enfants; chacune 
vitat agit à sa guise, et cependant il faut toujours les approu- 
ver, les louer, les caresser. Mais, je le répète, qui n’avance 
pas, recule ! » 
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L'apothicaire, type du Philistin, entre surabondamment 
dans la manière de voir de l’aubergiste. Il est aussi ami du 
progrès, pourvu que ce soit un progrès à bon marché. 1] 
voudrait aussi restaurer sa maison et sa pharmacie: il ne 
serait pas fâché d’imiter le négociant son voisin, d’avoir des 
fenêtres à grands carreaux resplendissants au soleil, à orner 
de moulures en stuc la façade .. Mais, hélas ! en toute chose 
l’on est vile dépassé. « 11 y a une dizaine d'années, tout le 
monde admirait mon jardin avec ses figurines, ma grotte 
avec ses vitraux coloriés et tapissée de coquillages ; et les 
peintures à fresque du salon où des messieurs et des dames 
parées se promènent au milieu de parterres et tiennent 
délicatement des fleurs dans leurs doigts effilés. Tout cela 
est passé de mode. On écarte toute. dorure, c'est le bois 
d’acajou qui a la vogue maintenant. J'aurais volontiers 
renouvelé la dorure de l'archange Saint-Michel qui décore 
et désigne mon officine, mais les frais considérables m'ont 
arrêté Lout court. » 


_ CHANT IV. — Evrers 
Ls Mère et le Fils 


| La mère a quitté la chambre de l'auberge, elle est allée 
à la recherche de son fils ; elle traverse — et cette descrip- 
tion des localités est admirable dans le récit original — elle 
traverse la cour, passe à côlé des écuries, des étables, des 
granges ; elle entre dans le jardin et le verger attenant à Ja 
maison, et, tout en cheminant, elle n'oublie} pas les soins de 
la mère de famille ; elle affermit les soutiens des pommiers 
et des .poiriers qui plient sous la charge de leurs fruits, 
enlève quelques chenilles sur les feuilles dès lègumes, arrive 
au berceau de chévrefeuille qui forme la clôture du jardin 
1866 36 
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du côté des murs de la ville. Par faveur spéciale du magis- 
trat, une poterne, pratiquée dans celle enceinte, donne issue 
vers. la campagne. Elle trouve celte porte entr'ouverte, passe 
à pied sec le fossé de la ville etentre, de l’autre côté de la 
route, dans le vignoble qui forme la suite du petit domaine 
de V'aubergiste ; ‘elle admire la croissance exubérante des 
grappes, trés avancées pour la saison, et .qui promettent 
des vendanges exceptionnelles. Contemplons avec elle le 
raisin muscat qui commence à rougir, montons lentement 
avec elle par l'escalier, en dalles brutes, qui coupe le milieu 
du vignoble. L'absence de son fils commence à l’inquiéter ; 
elle vient de l'appeler par son nom, de sa voix la plus forte: 
mais l'écho des murs de la ville lui a seul répondu. Déjà 
elle touche à l'extrémité des vignes, là où elles confinent au 
plateau en rase campagne. Elle continue à marcher à travers 
les champs de blé ayant en vue un vieux poirier, espèce de 
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signal situé au haut du plateau et rendez-vous habituel des 
moissonneurs, des vendangeurs, du berger de la commune. 
Cet arbre constitue l’extrême démarcation des propriétés de 
l’aubergiste… Elle espère trouver son fils sous cet arbre et 
son cœur maternel ne l’a point trompée. Herrmann est assis 
à l'ombre, les yeux tournés vers les montagnes, sur le bord 
de l'horizon. Il ne voit pas sa mère, il n’entend point le 
bruit de ses pas ; elle arrive jusqu’à lui, inaperçue, et touche 
son épaule. Alors, comme réveillé en sursaut d'un rêve 
douloureux, il se tourne vers elle, lés yeux baignés de larmes 
qu'il n’a pas eu le temps de cacher. La mère, péniblement 
impressionnée, le presse de questions. Herrmann répond, 
mais. ne dit, de prime abord, qu’une partie de la vérité; ñl 
_ ne découvre qu’uné partie. de sôû cœur. © 

« Ce sont les malheurs de la patrie qui l’affligent ; dit-il, 
il n’a pu voir cette effroyable misère des fugitifs Sans avoir 
l'âme oppressée; il est honteux de ne pas être dans ‘les 
rangs des défenseurs de la patrie allemande... Le Rhin 
n'arrétera pas les vaillants et farouches vairiqueurs; ils 
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arrivent, poussés par les ‘flots: populaires. qui .s’amassent 
derriëre eux; ils envahiront ce beau pays qui s’étend à nos. 
pieds, si tous nous ne nous levons comme un seul homme 
contre l’oppression étrangère... J'ai été exempté du service 
comme fils unique ,:je ne veux point de cette, faveur ; les 
promples résolutions sont les meilleures: je vais de ce pas 
m'enrôler, et mon père ne me reprochera plus ue insene 
sible à l'appel de l'honneur. » 

Sa mère, plus perspicace, ne se laisse point séduire pi 
tromper par ce ilableah patriotique. € Tu te trompes toi 
même, mon fils ; ta vocation n’est point pour les armes: tu 
n'aimes point, je le sais; à parader devant les jeunes filles : 
en:-uniforme galonné ; le:son de la trompette, les fanfares 
militairés ne flattent point ton oreille. » | | 

Herrmann affirme avoir mûri.en une courte journée; il 
se sent-fort, endurci à la fatigue par le travail des champs; 
cependant il. laisse entrevoir qu’au fond de l’âme il tient 
encore un aveu en réserve ; que le dépit, la colère. le font 
parler; qu’il ‘a formé des vœux qui paraîtraient insensés. : 

Sa mére le ‘presse davantage ;.alors il avoue qu'une parole : 
de son père la blessé. à mort, une parole qu’il sait ne pas 
avoir méritée ; que jusqu’à ce jour il l’a respecté, vénéré ; 
que toutes les fois que, pendant son-enfance et sa première. 
jeunesée, ses camarades se permettaient sur le compte de 
ce père la moindre raillerie , il les avait attaqués et punis 
comme des ennemis. | 

« J'ai souvent, en silence, souffert les paroles dédai- 
gneuses et l’humeur de mon père lorsqu'il rentrait du 
Conseil, irrité.contre ses cullègues. Je suis reconnaissant des 
soins qu’il a de mon avenir ; mais ce ne sont pas les proprié- 
tés arrondies qui donnent le bonheur. Que de fois, depuis 
ces dernières années, n’ai-je pas, du haut de; ma fenêtre, ru 
le lever du. soleil ! que de fois ne l’ai-je pas. salué avec tris- 
tasse, après des nuits d’insomnie, lorsqu’il inondait de ses 
rayons nos'champs, nos vignes, notre jardin !... ‘Tout cela 
n’est qu’un désert. Je n’ai point d’épouse... » 
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La mère prend ses deux main£”: € Que de fois ne t'avons- 
nous pressé de choisir une fiancée, une femme ! Mais je 
dévine, je sais ce qui l’agite. Aussi longtemps que le bon 
moment, l’heure propice ne sont point venus, on ne fait 
point de choix, on craint de mal tomber. Eh bien ! aujour- 
d’hui tu viens. de choisir: c’est celle jeune éirangère que 
tu'aimes et que tu désires nous amener comme fiancée. » 
— « Vous l'avez dit, ma mère, el si je ne mé décide sur 
l'heure, elle va partir, elle va se perdre dans ce tumulte 
de là guerre et de la fuite, et mon repos-est à jamais perdu 
avec elle. Que me font alors ces biens .enviés! ce n'est pas 
la jeune fille seule qui quitte pére et mêre pour suivre son 
mati. L'amour délie tous les nœuds äntérieurs; le jeune 
homme aussi, pardonnez-moi, ma mère, le jeune homme 
aussi se désole lorsqu'il voit partir à jamais celle que son 
cœur a choisie. Laissez-moi donc aller. là où le désespoir 
me pousse; mon père a dit un mot cruel, il ne veut dans 
sä maison qu'une riche fiancée. »- | 

La rnère verse le baume. de ses bonnes paroles sur le 
cœur ulcéré de Herrmann, elle lui laisse entrevoir une 
autre issue ; elle connaît son mari: lorsque le premier mo- 
ment de l'excitation est passé, il revient à des pensées moins 
absolues; il ne peut vouloir que le bonheur de son fils. — 
Eten disant ces mots elle entraine Herrmann avee elle. 
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CHANT V. — Porcraus 


Les Cosmopelites (die Weltbürger) 


Au moment où la mère et le fils rentrent dans l'arrière- 
chambre de l'auberge, les trois voisins sont encore réunis; 
le pasteur vient de faire comprendre à l'hôte du Lion-d'Or 
qu’à côté du progrès, qui a une incontestable valeur, il y a 
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la stabilité, qui n’est point à dédaigner. « Si le négociant, 
le navigateur parcourent le monde pour enrichir leur 
famille, je ne les blâme point ; mais je blâme encore moinsle 
citoyen paisible ou l’agriculteur qui observe la marche des 
saisons et augmente lentement son avoïr en arrachant ses 
trésors au sol natal. Heureux et louable est surtout l’habi- 
tant de la bourgade, l’humble travailleur, qui joint à un 
petit négoce la culture d’un jardin et de quelques champs! 
Ïl ne succombe pas, comme le laboureur, sous le fardeau 
et les soucis de chaque jour ; il n’est point rongé, comme 
l'habitant d’une grande ville, par l’envie et le désir de mar- 
cher de pair avee.les riches. + . " 
Herrmann et sa mère, à peine rentrés’, déclarent sans 
es sans diplomatie, les vœux qu’ils ont formés. . Le 
père reste muet de surprise; mais le pasteur, avec l’élo- 
quence du cœur, prend lé parti du. fils. IL invite le père 
à se ealmer, à revenir de son étonnement, de sa stupeur. 
«Le désir manifesté par Herrmann n’est point un caprice. 
Herrmann est un jeune homme à la fois ferme et pur; ne 
hui refusez-poiât votre assentimont, vous :le condamneriez 
à languir, à passer tristement les plus beaux jours de là vie. » 
: Le pharmacien conseille la prudence. Il faut prendre 
un moyen terme. Îl s'offre de se rendre en hâte dans le 
village où s’abritent uiomentanément les fugitifs; il veut 
recueillir sur le compte de la'‘jeune fille les informations 
nécessaires. Hérrmann le prend au mot ; seulemesat il désire 
que le pasteur l’accompagne. € Mon père, s’écrie-t-il, 
songez que cette jeune fille n’est point en quête d’aven- 
tures ; la guerre, la destinée impitoyable l’ont chassée de 
ses foyers. Son sort est pareil à celui de plus d’un prince, 
de plus d’un nôble de grande naissance qui parcourt en ce 
moment misérablement les pays étrangers. Les rois vivent 
dans l’exil. Elle, la jeune fille, est aussi exilée , et oubliant 
son nialheur elle est'secourable aux autres. Pourquoi, de 
cétté profonde misère, de cette terrible infortune, ne sprti- 


rait-il point un bonheur? Vous, mon père, vous avez 
trouvé une fiancée sur les débris fumants d’un incendie; 
souffrez que je choisisse ma femme au mileu du trouble des 
révolutions ! » 

L'hôte du Lion-d’Or répond, avec un mouvement d'ironie, 
«€ que l'amour évidemment a pu seul délier ainsi la langue 
de son fils taciturne ; un double miracle s’est opéré... et, 
comme d'habitude, mère et voisins se liguent contre le 
maître de la maison pour favoriser le fils. Qu'il soit fait 
comme vous désirez. Je sais dès ce moment que je me gen- 
darmerais en vain. Examinez, informez-vous; mais si elle 
n’est pas digne de lui, qu'il sache l'oublier. » 

Herrmann bondit de joie,;il est sr de l'issue. Dans ce 
premier moment d'ivresse, :1l ne prévoit plus d’obstacle ; il 
presse l’attelage des chevaux, il part avec:les deux amis 
de la maison au grand {rot des coursiers, el à l'entrée du 
village où doit se décider son sort, il arrête le char, à prie 
ses amis de descendre de voiture ; il décrit, à la façon des 
héros d'Homère, la charmante figure et le. costume de la 
jeune fille ; 1l promet d'attendre le retour dés deux messa- 
gers, ici, à l'ombre des tilleuls séculaires qui étendent leur 
dôme de verdure au-dessus d’une fontaine abordable par 
un escalier en pierre qui descend vers la source limpide et 
abondante. Une balusirade à hauteur d’éppui entoure la 
vasque et la nappe d’eau dans laquelle s’épand la source. 

Le pasteur et le pharmacien parcourent le labyrinthe des 
vergers et des rues du village. Les émigrants, les enfants, 
Jeurs attelages, leurs chars, leurs chariots s'y pressent pêle- 
mêle ; ils n’offrent point partout l’image de la concorde, et 
au milieu de cet inévitable désordre d’un campement passe- 
ger, les deux amis de Herrmann voient s’avancer un homme à 
cheveux blancs, qui, d’un ton de douce autorité, cherche à 
‘apaiser quelques rixes, à établir un peu de discipline dans 
celte foule harassée. « Que le malheur, au moins, nous en- 
seigne la concorde, leur dit-il; et soyez miséricordieux les 
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uns pour les autres, afin qu'à votre tour vous rencantriez la 
miséricorde, » 

C'est à ce vieillard, qu'ils devinent êtré Jun des anciens, ; 
le) juge ou le maire de la commune émigrée, que s ’adressent 
les amis de Herrmann. L’ecclésiastique le compare même un 
peu ambitieusement à Josué et à Moïse. Le vieillard ne 
repousse pas d’une manière absolue celle qualification. 
« Noire temps, dit-il, peut se comparer aux temps les plus 
agités de l’ histoire sacrée et de l’histoire profane. Quiconque 
a vécu, de nos jours, a vécu des années. L'âge semble blan- 
chir mes cheveux ; il n’en est rien, ce sont les soucis, et 
je sens encore dans tout mon être une énergique verdeur ! 
Oui, nous avons le droit de nous comparer à ceux que le 
Seigneur a jugés dignes de sa parole; à Moïse, il a parlé du 
sein d’un buisson enflammé ; à nous, il s’est montré secou- 
rable à travers les flammes de nos communes incendiées | » 
— Permettez-moi, dit l’apothicaire à l'oreille du pasteur, 
permeltez - moi d'aller à la recherche de la jeune fille ; ; 
bientôt j je vous donnerai de mes nouvelles. » D 


. 
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CHANT VI. - Quo 


Les Contemporains Di Zion) L . 


Fe f - 4 IS 
il NE RSR 282 ONU md a 


Le dialogue entre le pasteur et île juge ou le. maire 
étranger continue après le départ de l’apothicaire. interrogé 
par le pasteur sur. les’ souffrances que sa commune a 
endurées, le juge donne une réponse à laquelle on. pouvait 
s’attendre : il décrit les premiers mois, la lune de miel 
de la. liberté. proclamée par la république française et 
apportée dans le Palatinat. 

« On a planté avec enivrement les premiers arbres 
de la liberté, et des danses joyeuses ont salué le nouvel 


518 | MEVUE DE L'esr. 


étendard ; les Francs ont gagné rapidement l'esprit des 
hommes par leur enthousiasme communicatif, ils ont 
gagné par leurs bonnes grâces le cœur des femmes. Malgré 
les fardeaux de l'occupation, on ne voyail, dans un avenir 
rapproché, que des’ perspectives ravissantes. Mais. bientôt 
le ciel s’obscurcit, l’anarchie et le despotisme, qui régnaient 
en France, envahirent nos campagnes ; tout fut au pillage. 
Le courroux alors s’empara des nôtres ; une levée en 
masse fut'organisée , les envahisseurs repoussés. C’est pen- 
dant leur retraite que nous eûmes à subir. toutes les 
horreurs de Ia guerre. Jusque-là on nous avait ménagés, 
maintenant tous les liens sont rompus. Au son du tocsin, 
les nôtres font main-basse sur l'ennemi, qui, de son côté, 
vend chêérement sa vie et jouit, ‘dans une licente effrénée, 
des derniers moments de sôn existencé. » 

— € Mais convenez, lui dit le pasteur, qu'au milieu 
de ce désordre et de ces actes cruëls, vous: avez aussi été 
témoins de faits nobles et louables : la vertu s’est montrée 
dans son grand jour, précisément au milieu de l’anarchie ? » 

Le juge convient, avec quelques restrictions et quelques 
réticences, de cette vérité, que le malheur développe aussi 
les bons et les vaillanis "caraciéré$: Il raconte le fait de 
Dorothée qui sauve, par sa présence d'esprit et son courage, 
- une maison isolée, et ‘confiée à s&:gvrûe, en ‘arrachant le 
sabre à l’un des plus insolents de la bande des envahis- 
seurs, qu’elle étend raide mort à ses pieds. 

Le pasteur a le pressentiment que ce pourrait bien être 
la fille choisie d'intention par Herrmann, il'est sur lé 
point d'interroger le juge, Jorsque le pharmacien vient 
lui souffler à l’oreille qu’il a trouvé et reconnu l’étrangère. 

Le j juge en ce moment même est appelé autre part pour 
vider une querelle entre les émigrants… et le pharmacien, 
suivi du pasteur, montre à son compägnoï par-dessus une 
haie de clôture, dans un verger, le groupe. des fugitifs 
dont Herrmann a fait la description. La jeune’ fillé’ est 
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occupée à donner des soins à la femme en couches et à 
l'enfant nouveau-né; elle est telle que ‘le jeune bomme 
l’a’ dépeinte. 

— ‘€ Heureux, s’écrie: le pasteur, heureux cèlui dont 
l'âme est logée dans un beau corps! Il n’est étranger 
nulle part, il est le bienvenu partout où il sé | présente ! 
En vérilé, Herrmann a bien choisi ! » 

— « Soyons prudents, reprend son compagnon’; l’ex- 
térieur souvent nous trompe. Interrogeons avant tout les 
compatriotes de la jeune fille ; interrogeons le chef de a 
communé émigrée. » Lé pasteur approuve la prudenée 
de son ärhi ; il s'abouche de nouvean avec le juge qui est 
venu Îes réjoindre et qui’ confirme leurs: impressions 
favorables, — « Vous connaissez déjà la jeune fille, dit-il 
au pasteur; c'est elle qui a ‘sauvé du pillage la ferme 
isolée et protégé des jeunes filles, des enfants : innocents. 
Je vous diraide plus qu'au milien de cés troublés ellé à 
ue, un vieux parent sur son lit de ‘mort, et puis elle 
a supporté un grand: malheur : elle a perdu, à Paris, un 
fiañcé ; elle a bu jasqu'à la lie la coupe de l'infortune. » 
‘Avantdle ke séparer du juge, Ke pasteur tire sa bourse 
et lui offre une pièce d'or à répartir entre les- plus 
infortunés. Le juge refuse'; il ‘affirme que la plupart des 
émigrés ont''eu lé temps d’emporter quelque argent, et 
que leur’ rentrée dans la palrie ne saurait târder. Mais le 
donateur‘ insiste, il laisse entrevoir Péventualité d'une 
lutte prolongée. € Nous ignorons ‘tous si ce que nous 
tenons aujourd’ hui nous restera demain, et personne ne 
peut savoir jusqu’à quand il restera loin .. ‘son foyer, 
loin de ses champs et de ses prairies. » 

Le pharmacien ajoute au don du ‘pasteur une | provision 
de: bon tabac à répartir entre les DLL de Ja commu- 
nauté. on Lan 

Puis ils quittént le juge; ils vont: foiide: raison 
düi stationne ‘toujours à l'entrée ‘du village: et‘‘contiént 
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peine ses chevaux, impatignts. Le. pasteur félicite le jeung 
homme. « Votre-cœur ne. vous a point trompé, jui dit-il, 
vous avez bien choisi. Venez, faites vos propositions el ra- 
menons celte brave jeune fille, à titre de fiançée, dans 
votre maison. 2: 7. | nn Fi 
Ici Gœthe produit avec le moyen le plus, simple, le plus 
élémentaire, un effet: admirable; Pendant que ses amis 
étaient .à la recherche de Dorothée, Herrmann. a eu le 
temps de réfléchir ; le doute a surgi dans so âme, non 
pas le doute sur la vertu, la :valeyr, la bonté de celle que 
son cœur a choisie, mais la crainte qu'elle ne soit la 
fiencée d’un autre. Tant de mérite, tant de beauté ont 
sans doute fait naître des prétendants. Le pasteur allait 
le rassurer, le çonsoler, lorsque, le pharmacien, tout 
affairé, l'interrompt : « La coutume d'autrefois était la 
meilleure : c'est par des intermédiaires que l'on, faisait 
les demandes en mariage ; c’est le dimançhe, après le 
repas, qu’un ami de la maison. sondait le.terrain, et Si 
l'on éprouvait un refus, il n’en, restait point d’impressiop 
pénible. Mais la mode a changé. Eh bien! qu'il suive la 
voie maintenant en usage et qu’il cherche lui-même une 
rebuffade. ) | RE é ——— ne 
.— « Soit! s’écrie Herrmann, j'irai moi-même; et si je 
dois subir un refus, je saurai Pendurer.avec courage ; j'aurai 
une fois encore revu cette adorable figure ; j'aurai une der- 
niére fois plongé mes yeux dans ses yeux noirs si limpides ; 
j'aurai une derniére fois vu s'ouvrir ces belles lèvres, celle 
bouche dont une seule parole pourrait me rendre si heu- 
reux! Retournez, mes amis, auprès de mes parents; diles- 
leur que j'ai bien choisi. Je rentrerai à pied, par les sen- 
tiers, soit avec elle, soit seul ; heureux ou infortuné, Adieu ! » 
Et il remet les guides des chevaux au pasteur qui se hâte 
d'occuper le siége du conducteur. .. 
. —,c Tout doucement, dit l’apothieaire ; .je vous confie 
bien volontiers la direction de ma consriençe, mais. quant 
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à celle de:mon corps, vous me pardonnerez si j'hésite. J'ai 
toujours entendu dire que la main ecclésiatique était mal 
habile et peu faite pour tenir les rênes. » | 

Le pasteur sourit et cherche à rassurer son compagnon. 
— € J'ai appris, lui dit-il, à bien conduire’ une voiture du 
temps ou j'étais gouverneur du jeune baron que j'ai accom- 
pagné à Strasbourg. Presque journellement nous sortions 
en landèu par les portes de la forteresse, vers les espla+ 
nades. de tilleuls où se presse une foule joyeuse; car la 
ville de Strasbourg est la ville des be) promenades et des 
promeneurs. » : : + 
‘_ Vous avez, je n’en douts pas, reconnu dans cetle parole 
du pasteur les souvenirs personnels de Gœæthe, qui ne 
pensait à son séjour dans le chef-lieu de l'Alsace qu'avec 
un cœur ému. 

_ Laissons les deux amis de Herrmanu alé en voiture , 
sur ka chaussée qui les recohduit au Lion-d’Or, et demeu- 
rons auprés du jeune homme, en proie à à une’ FHene àla fois 
ones et Re: er. Ro 


CHANT VII. — Enaro : 


Dorothée 


Herrmann: allait rentrer dans le village lorsqu'il voit appro- 
cher de la fontaine la jeune fille portant deux vases pour 
puiser de l'eau. 

Il manifeste à la fois son étonnement et son bonheur; 
son étonnement, car l’eau abonde dans l’intérieur du village. 
La jeune fille lui apprend que l’imprudence et l’incurie des 
fugitifs ont troublé les fontaines, les puits, les auges du 
village; chacun dans une foule pareille ne songe qu’à lui- 
même. Elle vient chercher de l’eau limpide pour la femme 
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en ‘couches ; elle‘est récompensée de sa peine en:retrouvant 
ici le‘bon donateur. - 

La jeune fille et Herrmann descendent les prés qui 
conduisent vers la nappe d’eau, s’asseyent un instant sor ils 
Ja balustrade; leurs regards se rencontrent dans le miroir 
de l’eau , ‘et un sourire mutuel effleure leurs lèvres. Les 
vases à boire sont remplis, Herrmann a soif, et la jeune fille 
lui tend un de ses vases d’argile et lui demande quel hasard 
lé ramène dans ces environs, à pie sans PANENSE qu ie 
a vu dans la matinée. + 

Herrmann, en rencontrant je regard calme et intelligent 
de la jeune fille, ce regard où rien n’annonce un penchant 
à la tendresse ni à la passion, Herrmann se sent de plus eh 
plus intimidé ; il n’ose dire ce qui l’amène:et après quelques 
explications un peu embarrassées sur l’intérieur de la maison 
paternelle, où sa mère aurait besoin d’une aide, d’une sur- 
véillante pour la domesticité, il propose à Dorothée de venir 
avec lui en cette qualité. 

— « Vous avez tort, Jui dit la une file, de reculer 
devant le mot décisif: vos parents ont besoin d’une servante. 
Je suis dans une position à ne point m’effaroucher de cette 
offre; je ne suis plus d’une indispensable nécessité à la 
famille à laquelle j'ai donné des soins pendant notre fuite; 
nous allons lous nous disperser. Îls se flaltent en vain de 
rentrer bientôt dans nos foyers. Je n’ai pas cet espoir ; nous 
avons devant nous de longues journées, que dis-je, des 
années de tristesse et d’exil; tous les liens de la société sont 
dissous ; il faut se’ pourvoir , se donner un abri. Une jeune 
fille qui court le monde est mal vue ; j'accepte votre offre, je 
serai à vos parents une aide fidèle et dévouée. Mais aupara- 
vant il faut:que j'annonce ma résolulion à ceux qui m'ont 
amenée jusqu'ici. Venez me recevoir de leurs mains. ». 

‘ls rentrent dans le village: Herrmann est introduit avec 
sa conductrice dans l'aire ‘d’une grange, où l’on. vient 
d'établir la femme malade:avec:ses enfants', avec:'cés jeunes 
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filles que Dorothée a sauvées du déshonneur. Elle présente 
Herrrmann comme le .donateur libéral auquel on doit les 
provisions de bouche, puis elle fait passer le vase à boire, 
et tous, à l’envi, se mettent à louer Jescelenes de cette eau 
pure. 

Puis Dorothée reprend | d un air triste et sérieux : « C’est 
pour la dernière fois que je remplis aujourd'hui auprès de 
vous cet office d'amour. Voici ce brave jeune homme ; il 
m'offre un refuge dans la maison de ses parents ; il.est bon, 
ses parents doivent l’être. La. femme, dans toutes les condi- 
tions, est née pour assisteg... Et vous, ajoute-t-elle en 
s'adressant à la femme malade, toutes les fois que vous 
serrez contre votre cœur ce beau nourrisson, pensez à ce 
jeune homme charitable qui vous 3 vêtue, pensez à moi! » 

- Les sanglots de la famille et de ses compagnons d’infor- 
tune éclatent. Les enfants ne veulent point laisser partir: 
leur seconde mère; on ne les apaise que par ‘un pb 
mensonge : Dorothée reviendra. 

: Le juge, à qui Dorothée fait des adieux den comme. 
à un second père, le juge félicite Herrmann du: choix qu'il 
vient dé faire. « Elle sera pour vos parents -une fille 
obéissante, pour vous une sœur... » 

Les femmes d’émigrés, présentes à cette entrevue et à cés 
adieux, laissent percer une espérance à peine contenue : 
elles devinent dans ce jeune homme le fiancé, le mari de 
Dorothée. ho de 


dise 
, 14 


? CHANT VIIL — Murouène 
‘: Herrmann & Dorothée | 
“Nous touchons à l’entrée d’une scène ravissante de nai- 
veté et: d'entraînement, elle est sur la limite de la passion, 


s L2 s , 
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cependant c’ést une. scène d’une pureté patriareble, dra- 


matique dans sa simplicité même, comme da rencontre des 


deux..jeunes ‘gens auprès de ila fontaine, 
Le soleil est près de se coucher, il va disparaître derrière 


de sombres nuages. Tout annonce l'approche d’une nuit 


orageuse.. Cependant la pleine lune éclaire encore le sèn- 
ter que suivent Herrmanx et Dorothée à travers des champs 
de blé, dont les tiges magnifiques. alteignent presque aux 
épaules des. deux: voyageurs. 

-: Dorothée la première rompt Île silence : elle demande 


à:son jeune guide.comment elle devra sy prendre pour se 


fure agréer de ses parents. « Ma mère, répond Herr- 


mann, est facile à contenter. Elle est active:et ménagère ; 
ellé soigne, matin et soir, notre maison; tu'seras active: 


el: Soigneuse. comme elle, etelle t'aimera: Quänt:à mon 
pére, ajoulé-t-il après une hésitation, ce n’est pas tout à fait 


de même; il est bon, il est excellent, mais il aime l’appa-. 


nce. Ïl veut des témoignages extérieurs de respect . et 
d'amour. Je: m'applique à bien diriger #otre exploitation 
rurale; mais je n'arrive pas toujours à le satisfaire ; à son 


gré; je ne suis pas assez poli, Pardonne-moi de dévoiler ainsi 


les petites faiblesses de mon. pére, mais en me- Ju 
tifie,. tm m'as deviné, j’én suis sûr. ». É 

Dorothée rassure :son conducteur. Elle a : sé dans. ke 
vdisinage de la France ; elle aussi sait respecter et observer 


les formes, volontiers elle se prêtera à ces innocentes exi- 


gences du maître de la maison. 

Tout en causant ils sont arrivés sous le poirier où Herr- 
man, dans cette même journée, avait versé des larmes de 
désespoir, et qu’il revoit maintenant dans une disposition 
d'esprit diamétralement opposée, le cœur. ému à l’appro- 
che d’un bonheur ardemment désiré. Cependant il hésite 
encore. Il a remarqué à la main de la jeune fille un anneau 

‘or, peut-êlre l'anneau d’un fiancé. Dorothée, après avoir 
interrogé son guide sur le caractère de ses parents, lui,a 
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doucement demandé : « Comment serai-je à votre égard ?» 
— « Que ton cœur te le dise, suis-le en toute confiance 
et en toutes choses. '# Îl n’ô$e s’aventurer davantage ; il 
craint d’entendre un non, un refus sortir de cette bouche 
charmante; il craint: d’effaroucher ‘Sæ‘jeune compagne, 
de la contrister, de se priver lui-même de l’ineffable bon- 
heur qu’il éprouve à se trouver dans silence de la nuit 
à côté dé cet être qu’il aime. 
» Æ c'Comme I'pleine lune éclaire en ce moment vôtte 
ville! reprend Dorothée pendant le temps d'arrêt qu'ils 
font sous le poirier. Je puis distinguer ’toutes les de- 
ineures ; compter toutes les croisées. Quelle est cette maison 
avec une fenêtre au haut d’un faîte? » =-'« Cette maison 
est la nôtre, cetlé fenêtre est celle: de ta chämbre, de là 
tienne, peut-être, car nous allons faire des changements. 
Cet arbré' forme là limite dé nos biéns ; nous nous r'epose- 
ron$ ici même, sous son ombre, à la prochaine moisson. 
Mais bâtons le pas, car l'orage approché’, la lumière de 
la une va nous faire défaut. » "°° | 
‘Et ils hâteut le’ pas à travers le vignoblé; is débit 
dans une obseurité presque complète les’ degrés r'ustiqués' 
et inégaux. Herrmann précède Dorothée qui, forcément, | 
appuie ses mains sur les épaulès de son guide; un mo- 
ment le pied vient à lui manquer sur ces marches à peine 
dégrossiés , et'Herrmänn' soutient de ‘ses bras nerveux le 
cher fardeau. '« Voici qui mous prédit un malheur, dit 
en souriant Dorothée ; c’est un mauvais signe qu'un pied 
qui vous fait défaut au moment d'entrer dans une maison 
inconnue. Arrêtohs-nous un court instant pour que tes 
parents ne te bronident at de: LS _ariener une aide 
boiteuse… > 
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“> s le. css : ‘ 
CHANT 1X: — Unaniu 


_ Perspective (Aussichi): , 

_ Le poète nous introduit dans l’arrière-pièce du Lion-d’Or 
qù.les trois amis sont de nouveau. réunis et, attendent le 
retaur de Herrmann et de sa fiancée. La mère, inquiète, va 
et viént ; elle a: vu les nuages couvrir Îles rayons de la lune, 
elle : blâme les deux arnis de la maison de n’avoir pas. eux- 
mêmes rempli l'office de demandeurs en mariage. Elle est 
de plus en plus troublée el ne s’apaise que devant les 
gronderies de son mari et le récit du pharmacien qui 
raconte, comment feu son pére l’a guéri d'un mouvement 
d'impatience au. moment d’une promenade relardée. «. IL 
m'a moniré, dit-il, vis-à-vis de notre demeure l’ouvroir d’un 
menuisier qui fabriquait un cercueil, lequel reçoit, en fin 
de. compte, Jes patients et les .impatients.; » — .e Je biä- 
merais presque votre père, dit le pasteur, . d'avoir montré 
à 40 enfant impatient celle image de la mort, de la mort 
qui n’est point.un.. épouvantail .pour le sage., point une fin, 
point une clôlure pour l'homme religieux. Pour ce dernier 
lasmort est une espérance et pour le premier un stimulant. » 

‘Sur ces catrefailes, le jeune ;couple eatre, et la; porte. 
semble presque trop basse pour livrer. PORSAGE à ces nobles 
el sveltes figures. us, à 

… méprise assez grave, et qui manque ‘de détruire. les 
espérances . de Herrmann, signale le premier. moment de. 
celte entrée. Le père croit que Dorothée arrive, sachant les 
intentions de son fils; il l’aceueille par des paroles d'une 
plaisanterie un peu vulgaire, et la jeune fille, suscepuble 
comme on le devient dans le malheur, est sur le point de 
rétrograder. Pour éprouver le cœur de Dorothée, le pasteur 
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se permet — et je suis loin de le trouver bon — de faire 
pressentir à la jeune fille les difficultés de l’engagement 
qu’elle va contracter comme aide de la mère, — car 
Herrmann a soufflé à son oreille la cause du malentendu. 
De plus en plus effarouchée, indignée, Dorothée déclare 
s'être atlendue à un accueil tout autre; elle est prête à 
rejoindre les malheureux qu’elle vient à peine de quitter. 
Mais il faut la voir dans son adorable franchise, il faut la 
laisser parler elle-même : 

« Vous êtes heureux et contents, comment pourriez-vous 
être blessés par la douleur? Mais celui qui souffre est 
péniblement affecté par le moindre attouchement. Non, ls 
dissimulation ne me servirait de rien, mieux vaut mettre 
au jour desuile ce qui plus tard aggraverait les souffrances 
cachées et me plongerait peut-être dans une misérable 
douleur. Laissez-moi parler. Je ne puis rester dans votre 
maison. Je vais retrouver les miens, ces infortunés que j'ai 
laissés dans le malneur, ne prenant que pour moi la bonne 
part. C'est bien ma ferme résolution, et maintenant je puis 
bien vous confesser ce que, sans cela, j'aurais peut-être caché 
pendant des années au fond de mou cœur. Oui, l'ironie de 
votre père m’a profondément blessée, non que je sois fière 
et susceptible, telle qu’une servante ne peut et ne doit se 
montrer, mais parce que dans mon âme je me sentais incli- 
ner vers ce jeune homme qui aujourd’hui s'était montré à 
moi comme un sauveur. Car, après notre première ren- 
contre, je n’avais cessé de penser à lui, je pensais à l’neu- 
reuse jeune fille qu’il vénérait sans doute au fond de son 
cœur comme sa fiancée. Et lorsque je l’ai retrouvé près de 
Ja fontaine, je me suis réjouie à son aspect comme si un 
habitant du ciel m'était apparu, et je l’ai volontiers suivi 
Jorsqu’il m’a demandé d’être votre aide. Cependant, vous 
l’avouerai-je, mon cœur me trompait sans doute; en chemin 
je me disais que peut-être je pourrais le mériter lorsqu'un 
jour je deviendrais l’indispensable appui de la maison. Mais 
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je vois maintenant le danger où je me précipitais, le danger 
de demeurer près d’un homme que je chérirais en secret; 
maintenant je sens qu’une pauvre fille, fàt-elle brave entre 
toutes, est à une énorme distance du jeune homme comblé 
de biens. Je vous dis tout cela afin que vous ne jugiez 
point mal mon cœur offensé par un hasard auquel je dois 
d’être rendue à moi-même. Car, voilà bien à quoi il fau- 
drait m'attendre, tout en comprimant mes vœux secrets, 
qu’un jour il amênerait dans cette maison sa fiancée, et 
comment aurais-je alors supporté ma torture cachée? Par 
bonheur, me voilà donc avertie, et mon secret le voilà livré, 
maintenant où le mal peut encore se guérir. J’ai dit : rien 
ne me retiendra plus dans celle maison où je suis inquiète 
et troublée, ayant librement confessé mon penchant et mes 
folles espérances. La nuit tombe et les nuages s’affaissent ; 
le tonnerre gronde, une pluie battante ruisselle et la tem- 
pête mugit; mais rien ne doit m’arrêler. J’ai déja marché 
au milieu de l’orage pendant notre fuile et l'ennemi attaché 
à nos talons. Laissez-moi sortir! Je suis habituée d’être 
saisie par le tourbillon du temps, prêlè à toute séparation. 
Adieu ! je ne resterai plus. Tout est fini! » 

Que dire de cette scène éminemment dramatique dans sa 
simplicité? L’aveu de Dorothée, sa résolution de quitter la 
maison, la mère qui la retient, le père irrité ne comprenant 
‘rien à cette humeur, le fils inquiet, suppliant, le pasteur 
calme et souriant, l’apothicaire hébété, c’est une scène d’in- 
térieur charmante qui donne au poème un couronnement 
magistral. Le pasteur s'empare des anneaux du pére et de 
la mère, les passe aux doigts du jeune couple et prononce 
les paroles sacramentelles des fiançailles. L’anneau du pre- 
mier fiancé de Dorothée, qui effleure la main du pasteur et 
le fait hésiter un instant, donne à la jeune fille l’occasion 
d'un beau récit rétrospectif qui ouvre une large échappée 
de vue sur les souffrances des temps de révolution. Permet- 
tez-moi de terminer par les paroles finales de Herrmann; 
le poëte parle par sa bouche 
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« Au milieu de l’ébranlement général, que notre alliance, 
à Dorothée, soit d’autant plus ferme! Oui, restons unis à 
loute épreuve ! restons debout, tenons-nous fermes, et gar- 
dons le sol de la patrie, notre bel héritage ! Car l’homme, 
dont la pensée s'inquiète au milieu des temps troublés, 
augmente le mal et le répand au loin; mais qui s’en tient à 
son droit et à sa conviction se crée un monde à lui. » 

On respire dans l’ensemble de cette harmonieuse compo- 
silion le calme antique. Evidemment une passion roma- 
nesque aurait déparé ce style si simple. Ce qui fait l’union 
de ces deux âmes juvéniles et pures, c’est une affection 
franche, fondée sur la confiance et l’estime mutuelles. 

Herrmann et Dorothée est un poème éminemment moral, 
non pas dans la signification vulgaire, mais dans la plus 
haute acception de ce terme. Le but n'est pas systémati- 
quement moral, mais la moralité domine la passion elle- 
même et lui donne un attrait dé plus; c’est la consécration 
des plus nobles affections qui puissent remplir le cœur de 
l’homme et de la femme, c'est un avant-goût des joies pures 
d’un monde meilleur, dégagé de l'empire violent des sens. 
Oui, Herrmann et Dorothée est un livre plein d’enseigne- 
ments, de vertu et de sagesse; un livre d’or légué par le 
dix-huitième siècle, au mornent de sa clôture, aux siècles à 
venir. 


L. Spacu. 


LE RÉGIME COLONGER EN ALSACE’ 


D'APRÈS LES DERNIERS DOCUMENTS 


VIII 


Nous arrivons à ce qui concerne la justice criminelle 
dans ses rapports avec la colonge: le sujet, par l'intérêt 
qu’il inspire, mérite qu'on s’y arrête quelque peu. 

Nous supposons une colonge appartenant à un seigneur 
ecclésiastique ; nous venons d’assister à une séance de jus- 
tice colongère proprement dite, présidée par le seigneur, 
qui a à ses côlés le maire et l’avoué. Jusqu'ici l'avoué est 
resté personnage muel, comme disent les titres: son rôle a 
été purement passif. Soudain le seigneur et le maire se 
lèvent et se retirent, après lui avoir remis le bâton de 
justice. 

C’est que le rôle de la justice colongère est fini; celui de 
la justice criminelle va commencer. On va juger les faits 
qui rentrent plus particulièrement dans l’une ou l’autre de 
ces grandes catégories: meurtre, viol, vol et incendie * 

Le seigneur, bien qu’investi du droit de haute justice, se 
relire, parce que sa qualité de clerc ne lui permet pas de 


4 Voir les livraisons de juillet-août et de septembre-octobre. 
3 Burckhardt, p. 49, 62, 77, 95, 254. 
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juger en matière capitale; il en est de même du maire, 
dont la compétence bornée, en général, aux causes colon- 
géres et aux petits délits, se trouve épuisée. 

Quant aux échevins, ils restent à leur poste; toutefois, 
de même que ce n’est plus le seigneur colonger, mais bien 
le haut justicier qui préside, de même nous ne voyons plus, 
dans ces assesseurs, des colongers, mais bien des ciloyens 
d’une circonscription judiciaire déterminée, qui viennent, 
comme jadis les scabini au mall franc, suivre les débats 
criminels et trouver la sentence que prononcera ensuite le 
juge qui préside *. 


Le chapitre de la cathédrale de Bâle possède, à Hagenthal, une 
cour de laquelle dépendent la haute et basse justice, ainsi que sept 
colongers qui doivent y siéger en justice et juger sur toutes choses, 
avec le prévôt du chapitre, et, auprès de ce siége, un avoué chargé 
de protéger les droits de la cour et de juger tous les faits se rap- 
portant à la justice criminelle *. 


À Grendelbruch, « les quatorze jurés sont aussi tenus de 
prononcer dans les causes capitales *. » 

À Oderen, village qui formait comme une vaste colonge 
*PpANenAnt à l’abbaye de Reuniremont, 


Le seigneur ou ses préposés doivent prononcer sur les faits d’ef- 
fusion de sang et de meurtre, suivant la sentence rendue par les 
habitants de la paroisse *. 


Et en effet, c'était là un principe admis dans toutes les 


* On peut voir dans Seckenberg, corp. jur. german., L. I, diplom. civitat., 
et colon., p. 44, un exemple d’une cour colongère et d’un tribunal provincial 
({andgericht) qui, bien que dépendant de deux seigneurs différents, fonc- 
tionnaient dans le mème lieu et avaient les mêmes échevins pour assesseurs. 

2 Burckhardt, p. 77. 

3 Hanauer, Il, p. 214 et 217. 

& Hansuer, Il, p. 51. 
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juridictions de l’Allemagne au moyen âge. « Partout, 
disaient les Miroirs de Saxe et de Souabe, où il y a des 
échevins, ils jugent en toute matière, et nul autre. » C’élaient 
eux qui trouvaient la sentence, et jamais le juge ‘, Et quand, 
parmi les échevins présents, il s’en trouvait un qui s’avouait 
hors d’état de formuler son opinion, il pouvait être rem- 
placé sur-le-champ par un des assistants *. On les prenan 
partout où besoin était, pourvu qu'ils remplissent, d’ailleurs, 
au point de vue de la capacité juridique ou civile, les condi- 
tions voulues. Nous avons vu plus haut qu’à Burnhaupt-le- 
Bas, où l’abbaye de Murbach possédait une colonge, tout 
honnête homme, bien qu’il y füt étranger, pourvu d’ailleurs 
qu’il füt sujet de Saint-Léger, ‘pouvait s'asseoir au banquet 
colonger ; mais, après le repas, il pouvait être tenu de siéger 
comme assesseur avec Îles échevins. 

Parfois on tirait les échevins au sort, comme le jury de 
nos jours. Ainsi, dans la marche de l’Uffrieth, 


Chacune des deux justices possède au moins neuf échevins. S'il 
se présente une cause capitale, on tirera de ces deux justices treize 
échevins qui se conslitueront en tribunal *. 


Quant au mode d'exercice äu droit de justice criminelle 
et à son étendue, rien de plus variable. Parfois on le voit 
s'étendre sur de vastes territoires formant jadis un bloc 
unique, fractionnés et divisés depuis, et survivre à ces 
morcellements. On en trouve des exemples dans ces marches, 
sur lesquelles M. Hanauer a écrit quelques-unes de ses 
pages les plus intéressantes; on en verra un specimen plus 
frappant encore dans un document que nous publierons 
intégralement à la fin de ce travail. Mais, le plus souvent, 
l'exercice de la justice criminelle subissait, jusqu’à un 


* Schwabensp (Berger), c. 75, S 4, p. 127. 
? Heinnecius, op. cit. 11, p. 617. 
Hanauer, IE, p. 141. 
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certain point, les conditions du sol et restait circonscril 
dans les limites mêmes des droits territoriaux ou fonciers 
du titulaire, si bien que l’on vit des cas où il ne s’étendait 
pas au-delà du droit de gouttières. Sur ce point, revenons- 
en aux colonges. 

Il y avait, à Sirentz, deux cours colongères : l’une appar- 
tenant à l’abbaye d’Einsiedlen, l’autre propriété commune 
de l’évêché de Bâle et de la maison d'Autriche. Chaque cour 
avail droit, pour moitié, à l'exercice de la haute et basse 
justice sur le village. Quand un malfaiteur était arrêté sur 
la clameur publique des deux cours, les deux avoués le 
Jugeaient en même temps; s’il n’y avait clameur que d’un 
côlé, seul l’avoué de la cour où il avait été saisi avait le 
droit de le juger ‘. 

À Bergheim se trouvaient également deux cours colon- 
gères : l’une dite de Saint-Pierre, l’autre du vieux castel. 
Un voleur venait-il à être arrêté dans le ban, on mesurait 
avec une corde la distance du lieu de l’arrestation à chacune 
des cours, et il devenait justiciable de celle qui était la plus 
rapprochée de ce point *. 

L'abbaye d’Erstein possédait une cour colongère, à 
Kuenheim, et partageait le droit de justice criminelle avec 
le seigneur territorial ; aussi la prison qui, avec les fourches 
patibulaires, était un des attributs de la haute justice, se 
trouvait-elle à cheval sur le terrain de la colonge et sur le 
communal ; la garde en était confiée à la fois aux colongers 
et aux hommes du ban. Le rôle de l’abbesse, dans l’admi- 
nistration de la justice, élait surtout gracieux; elle pouvait, 
s’il n’y avait pas eu plainte de la partie lésée, faire élargir 
le malfaiteur qui venait d’être arrêlé; mais s’il y avait lieu 
de le juger, il fallait avertir le seigneur territorial, qui 
venait siéger concurremment avec le maire *. 


‘ Burckbardt, p. 190 et s. 
3 Stoffel, p. 246 et 248. 
3 Stoffel, p. 211. 
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Nous pourrions multiplier à l'infini ces exemples qui, 
tous, reposent sur l’hypothèse que le seigneur colonger était 
en même temps haut justicier. Qu’arrivait-il quand le 
droit de haute justice était dévolu à un tiers? 

Le rotule de la colonge de Gildwiller, que nous avons 
anelysé plus haut, se chargera de répondre à cette question. 
Ce titre, qui se montre si large dans l’attribution des droits 
judiciaires qu’il confère à l’abbesse de Massevaux, qui lui 
donne le droit de prononcer en loutes matières, soit colon- 
gère, civile ou de délits, non-seulement entre colongers, 
mais entre habitants du lieu, sujets de la maison d’Autriche, 
comme aussi entre indigènes el étrangers ; ce titre, disons- 
nous, s’arrêle subitement dans son énuméralion quand il 
en vient à la haute justice: le jugement des affaires capi- 
‘tales est réservé au bailli de Burnhaupt, seigneurie de 
Thann ‘. 

Même organisation à Zillisheim où l’abbaye de Massevaux 
possède également, avec des droits considérables, une cour 
colongère; l'exercice de la juridiction criminelle est réservée 
aux autorités du village qui exercent, au regard de l’abbaye, 
un véritable droit d’advocatie *. 

Nous en dirons autant des nombreuses cours du prieuré 
de Saint-Morand; les titres ne leur attribuent que la justice 
colongère; en toutes autres matières elles restent justi- 
ciables du juge territorial ordinaire. Quand un malfaiteur 
est appréhendé au corps, on fait savoir au haut justicier 
qu’on le tient à sa disposition. A Heinsprung on le retient 
pendant huit jours; c’est le bangard qui le garde la première 
nuit; s’il le laisse évader, il est mis en prison à sa place. 
Les autres colongers sont chargés, à tour de rôle, de la 
garde du prisonnier. Au bout de huit jours, on l’élargit, s’il 
n’y a point eu de plainte de la partie lésée. S'il y a plainte, 


Ÿ Stoffel, p. 56. 
3 Stoffel, p. 66, 68 et 70. 
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on conduit le prévenu à Ensisheim, siége principal de la 
seigneurie et des possessions de la maison d'Autriche *. 

Mais, presque toujours, le prisonnier n’est retenu que 
pendant une nuit, et si le haut justicier ou ses officiers ne 
viennent pas le réclamer, on le remet en liberté, et les 
colongers sont déchargés de toute responsabilité. On conçoit 
combien il eût été rigoureux pour eux, en même temps qu'in- 
humain pour le prisonnier, de prolonger une détention qui 
se produisait dans les conditions qu’indiquent maintes re- 
commandations comme celles-ci: « Si un malfaiteur vient 
à être arrêté, on l’enferme dans le cachot, de manière à ce 
qu'il ait le corps à sec et les pieds dans l'humidité *. » 

Et maintenant que conclure de tout cela ? 

C'est que nulle part on ne voit une cour colongère juger 
au criminel quand le propriétaire de la colonge n’était pas 
expressément invesli de ce droit. 

Quand, au contraire, le seigneur colonger élait en même 
temps haut justicier, il pouvait faire de sa cour colongère 
le siége de sa juridiction, comme il aurait pu l’établir sur 
lout autre point de ses possessions ; mais alors on retombe 
sous l'application des principes du droit commun en matière 
criminelle. Le maître de la colonge s’efface ; seul, le haut 
justicier préside, ses assesseurs ne sont plus des colongers ; 
ce sont les échevins ordinaires, dont l’assistance est néces- 
cessaire pour compléter le tribunal. La co-existence de ces 
deux éléments est indispensable : le juge ne peut pas plus se 
passer des assesseurs, que les assesseurs du juge. 

Il était un cas cependant, un seul, qui seinblerait indiquer 
qu’on pouvait parfois se passer les uns des autres: ce cas, 
c'est le FLAGRANT DÉLIT. 


‘ Stoffel, p. 93. 
# Hanauer, Il, p. 212, 216: 
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IX 


# 


A la colonge de Sundhoffen est attachée toute juridiction haute 
et basse, vols et délits. 1 doit y avoir, dans la cour principale, une 
prison dans laquelle on enferme les voleurs. Dès qu’un voleur est 
pris, le sergent du village se rend auprès des habitants des villages 
les plus voisins de la cour pour leur annoncer et leur dire qu'ils 
aient à se rendre en justice. Que ceux-ci viennent ou'ne viennent 
pas, le prévôt doit, avec l’assislance de l’avoué d’Horbourg, siéger 
en justice et juger le voleur. Quand celui-ci sera jugé, on enverra 
un messager au landgrave d'Ensisheim pour qu'il vienne avant 
midi à la marche, où on lui livrera le voleur pour le pendre. On 
attendra là le landgrave jusqu’à midi. S'il vient, on lui remet le 
voleur ; s’il ne vient pas, le prévôt pendra le voleur, sans qu’il ait 
quelque chose à craindre à ce sujet ‘. 


À Volgelsheim, 


Quand on altrape un voleur dans la banlieue, on doit le conduire 
sur la grande route, et là, appeler, trois heures durant, pour la 
convocation du haut landgericht. Si le landsrave vient, on lui 
représente le voleur, et il fera de celui-ci ainsi qu’auront prononcé 
les hommes de la colonge et de la banlieue. Si le landgrave ne 
vient pas, on ramènera le voleur, et les colongers et les habitants 
de la banliene le jugeron! ?, 


Ces deux textes supposent évidemment un voleur pris en 
flagrant délit, autrement ils sont iacompréhensibles. Tout 
s'explique, au contraire, quand on apprécie leurs dispo- 
sitions au point de vue des principes du flagrant délit, dont 
elles présentent, en quelque sorte, un résumé complet. Ces 
principes constituent bien certainement la branche la plus 
intéressante du droit criminel en Allemagne; l'application, 


! Stoffel, p. 152. — Hanaüer, I, p. 16. 
3 Stoffel, p. 457. 


LE RÉGIME COLONGER EN ALSACE. 337 


telle qu’elle en était faite au moyen âge, montre ce qu’un 
élat social profondément troublé peut inspirer de mesures 
contraires aux notions les plus vulgaires du droit et de 
l’hÜmanité. 

Les règles, en matière de flagrant délit, sont déposées en 
germe dans une loi de Childebert, portant que si un mal- 
faiteur était pris sur le fait par sept hommes de bonne 
renommée (bonæ fidei), il pouvait être saisi, jugé et exécuté 
sur l'heure ‘. Ces sept hommes devenaient tout à la fois 
témoins, juges et exécuteurs. 

Cette loi continua à être suivie et passa dans les recueils 
de droit du moyen âge. Suivant le Miroir de Saxe, quand un 
voleur était arrêté en flagrant délit, si on ne pouvait trouver 
le juge ordinaire, les habitants des trois villages voisins éli- 
saient un juge ad hoc, vu gograve, et trois échevins au 
moins, et la cause était expédiée sur-le-champ *. 

(est bien à peu près ainsi que les choses se passaient à. 
Sundhoffen; seulement, le passage du titre que nous avons 
cité présente une lacune évidente, qui doit être comblée à 
l’aide du rotule presque identique de la colonge voisine 
d’Andolsheim, ce que nous ferons tout à l’heure. Le texte 
semble dire, en effet, que le prévôt pouvait au besoin juger 
seul, avec l'assistance de l’avoué d’Horbourg. D'abord 
l’'avoué d’Horbourg n’était là que pour son compte per- 
sonnel et pour surveiller ses intérêts, le titre lui attribuant 
le tiers de la somme trouvée sur le voleur ou de celle qu’il 
aurail consacrée au rachat de sa peine, Sans doute, en thèse 
générale, la justice criminelle, dans les colonges ecclésias- 
tiques, était rendue par l’avoué; mais ce n’était pas là une 
régle absolue. Le seigneut ecclésiastique, investi de la haute 
juridiction, pouvait, en définitive, en confier l’exercice à 
qui bon lui semblait. Aussi voit-on, en maintes colonges, la 


* Unger, op. cit. p. 103. 
3 Sachsenspiegel, 1, 55. 
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justice criminelle rendue par le maire lui-même, c’est-à- 
dire par le chef des colongers ‘. Ailleurs, c'était un prévôt 
{schultheiss) qui exerçait ce ministère et remplissait même, 
au regard de la colonge, le rôle de protecteur, qui ordinai- 
rement était départi à l’avoué 1. | 

Or, c’est là précisément ce qui avait lieu à Sundhoffen: 
le chapitre de Saint-Thomas de Strasbourg, seigneur de la 
colonge, avait conféré ses droits de haute justice à un 
prévôt; et il est si vrai que l’avoué ou bailli d’Horbourg 
n’assistait le prévôt que pour surveiller ses intérêts propres, 
que la traduction française rapportée par M. Hanauer du 
rotule identique d’Andolsheim, porte : « Au jugement sera 
aussi présent ün premier bailli d’Horhourg, ow son re- 
ceveur *. » 

Il s'ensuit donc, en maintenant le texte tel que nous 
l'avons rapporté ci-dessus, que le prévôt eùt pu juger seul, 
ce qui est inadmissible et absolument contraire à tous les 
principes du droit à celle époque. Le Miroir de Saxe, 
comme nous l’avons vu, exigeait, en cas de flagrant délit, 
outre le juge ou gograve, trois assesseurs pour le moins. 
D'autre part, M. le professeur Osenbruggen cile, comme un 
droit extraordinaire, le privilége accordé aux habitants du 
village de Rachsendorff, dans la Basse-Autriche, pour avoir 
sauvé la vie à un archiduc, de pouvoir, au besoin, juger un 
malfaiteur à trois : l’un faisant fonctions de juge, ‘et les deux 
autres d’assesseurs. 

La lacune du titre de Sundhoffen devra donc être comblée 
à l’aide du rotule identique d’Andolsheim, qui porte : 


Quand on voudra le juger (le voleur), le sergent se transportera 
dans les villages voisins qui sont limitrophes, et dira aux habitants 
de se transporter à Andolsheim. Le prévôt, en allemand schultheiss, 


* Burckhard, p. 143, 148. — Hanauer, !, p. 99; IL, p. 295. 
3 Hanauer, IE, p. 151, 177. 
3 Idem, p. 190. 
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présidera en justice avec les habitants établis dans ce lieu ; s’il ne 
vient pas de voisins, il procédera au jugement avec les habitants 
dudit lieu. 


Ajoutons qu’en France aussi, dans certaines contrées, le 
bas-justicier, dont la compétence au criminel était d’ailleurs 
si limitée, avait qualité pour connaître des cas criminels 
avoués par les prévenus, dans les vingt-quatre heures, s’il 
pouvait trouver assistans pour faire le jugement ". 

Cependant ce tribunal spécial ne devait être formé que 
dans le cas où l’on n’avait pu rencontrer le juge ordinaire. 
Pour Sundhoffen, point de difficulté: le rotule semble 
attribuer au seigneur colonger l'exercice de la haute justice, 
sans aucun partage. Mais, à Volgelsheim, le titre énonce 
clairement que la cour colongère, propriété de l’abbaye 
d’Erstein, u’avait juridiction au criminel que pour les délits 
commis sur son propre lerriloire. Quant aux méfaits commis 
dans la banlieue du village, ils étaient justiciables d’un juge 
ordinaire, que le titre désigne sous le nom de juge pro- 
vincial (landrichter), et que l’on devait appeler pendant 
trois heures sur la grande roûte; c’est ce que nous allons 
essayer d'expliquer. 

À l’époque où tout le territoire qui composait le royaume 
des Francs était divisé en comtés, l'Alsace supérieure for- 
mait un comté ou landgraviat, qui, dans la suite, devint 
un fief héréditaire entre les mains de la maison d’Autriche. 
Quand vint à se disloquer le régime des comtés pour faire 
place aux seigneuries particulières, le landgraviat de la 
haute Alsace subit la loi commune; si bien que le landgrave 
finit par perdre une grande partie de son autorité, comme 
juge provincial, et ne devint lui-même qu’un seigneur ordi- 
naire. Ce qui avait déterminé cette dissolution du régime 
des comtés, c'était, d’abord et surtout, la constitution des 


* Faustin Hélie, Instruction criminelle, I, p. 314. 
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possessions ecclésiastiques en immunité*, qui avait eu pour 
effet de soustraire entièrement leurs territoires à l’action 
des juges royaux. A leur tour, les grands propriétaires laïcs 
s’appliquérent à suivre cet exemple, et profitant des troubles 
-qui, au moyen âge et à l’époque du grand interrègne sur- 
tout, désolèrent l'Allemagne, ils parvinrent à s'affranchir de 
la juridiction des juges ordinaires. Ce fut cette consolidation 
entre leurs mains de la possession foncière et de la juri- 
diction, qui constitua ce qu’on appelait la seigneurie. 

Cependant l’archiduc landgrave, qui était devenu un puis- 
sant seigneur territorial dont relevait la noblesse de la haute 
Alsace, ne s'était pas laissé tout à fait dépouiller de son 
autorité comme juge provincial (landrichter). Longtemps 
encore on le vit tenir des assises provinciales, tantôt sur un 
point, tantôt sur un aulre, prononçant sur toute espèce 
de causes, ici de son autorité privée, là parce qu’il avait 
” êté mandé ‘. Bref, il fit si bien qu’il parut un instant avoir 
retrouvé son autorité tout entière, et, à la fin du quatorzième 
siècle encore, il ne fallut rien moins qu’une ligue imposante 
formée par l’évêque de Strasbourg, les villes impériales et 
tous les états de la haute Alsace, pour mettre un terme à 
ses envahissements. 

Quant aux droits certains que le landgrave avait pu 
conserver, en matière de justice notamment, il serait impos- 
sible de rien préciser en présence des morcellements qui 
avaient fini par fractionner l’exercice du droit dé juridiction 
et même de la juridiction criminelle. On voyait, en effet, 
Tun instruire, un autre prononcer là sentence; un troisième 
. était chargé de l’exécution du condamné, etc ‘ 

n général, les immunités, et particulièrement les éta- 


* Le fait a été définitivement établi par mon collègue, M. Huot, et par 
M. Brièle, archiviste du Haut-Rhin, au tome IL, p. 424 et suiv; de leur intéressant 
recueil intitulé Curiosités d'Alsace. 

 V. Vitriarius illustratus, III, p. 1209. — Wehner, op. cit., p. 529, b. — 
Heinec. II, p. 417. 
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blissements religieux doués du droit d’asile, se montraient 
fort jaloux de leurs priviléges et d’une extrême défiance 
relativement à toute immixtion dans leurs affaires ou intro- 
duction dans leurs domaines, de la part des autorités étran- 
gères ‘. Voilà pourquoi les titres colongers défendent ‘si 
souvent à l’avoué-de paraître à la cour sans y avoir été 
convoqué; voilà pourquoi aussi, quand un criminel devait, 
à raison de l’incompétence de la cour colongère, être jugé 
au dehors, on le eonduisait au haut justicier ; ce n’était pas 
le haut justicier qui venait le prendre. 

Et maintenant on s'explique comment le landgrave, qui 
avait conservé le droit d'exécuter le coupable jugé par la 
cour de Sundhoffen, était tenu de venir le prendre à la limite 
du ban (zue der marckhe). 

Enfin le souverain s'était partout réservé la haute sur- 
veillance et la juridiction (bannus regius) sur les grandes 
routes *; on comprend dés lors aussi pobrquoi le land- 
grave, qui représentait l’autorité impériale dans la haute 
Alsace, venait établir son tribunal sut la grande route et 
juger, avec le concours des gens de Volgelsheim, le mal- 
faiteur qu’ils venaient de lui livrer *. 


X 


Les procédés expéditifs du flagrant délit ne s’appliquaient 
toutefois qu'aux seuls faits de vol, d’homicide ou de viol. 
En pareil cas, il n’était ni jour férié, ni offre de caution 
qui tint, on ne demandait qu’une chose : c’est qu'entre la 


‘ Osenbrüggen, p. 25 et s. 


2 Vitriar, illustrat. III, p. 1245. — V. les intéressants détails donnés sur 
ce point par M. Hanauer, I, p. 105, 179 et s. 


3 Cpr. Osenbruggen, p. 35 et 34. 
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consommation de l'attentat et le jugement, il ne se fût pas 
écoulé une nuit. 

S'agissait-il d’un vol, ce fait dont il est constamment 
fait mention, comme du crime typique, dans les titres de 
l’époque, on attachait l’objet volé sur le dos du voleur et 
et on lamenait ainsi devant le juge *. 

Pour le viol, certains titres se montrent assez défiants, 
quant à sa caractérisation. Ils veulent, en effet, que la 
femme ou la fille, victime de l'attentat, soit vue courant 
éplorée, les cheveux épars, les cordons dénoués, et appelant 
à son aide parents, amis et toutes les créatures du ciel et 
de la terre. Que si, au contraire, elle avait été vue se levant 
avec précaution, promenant ses regards autour d’elle et ne 
criant qu'après coup, ce n'était plus là alors ce crime 
atroce, dont le châtiment se qualifiait par ces termes 
caractéristiques, que la victime devait pouvoir passer entre 
la lêle et le corps du coupable *. 

L’homicide était le crime qui se jugeait avec les formes 
les plus solennelles. Quand le cadavre d’un homicidé était 
trouvé dans une banlieue, on l’apportait sur-le-champ 
au tribunal. Si l’auteur présumé était arrêté avant la nuil, 
on le confrontait avec le cadavre. Dans le cas où il y avait 
quelque doute, on lui faisait mettre le doigt dans la plaie, 
et si le sang venait à en jaillir, sa culpabilité était-tenue pour 
certaine”. « Comment s’expliquer ce phénomène? » s’est 
demandé un jurisconsulte. Les médecins, les philosophes 
et les juristes ont discuté longtemps, sans parvenir à 
s'entendre. La cause probable, suivant Wehner *, est le 
sentiment d'horreur dont le cadavre a été pénétré à 
l'égard du coupable. Pourquoi non, après tout? On prétend 


* Seckeuberg, vocabular. V. Handgethat. 
2 Oseubruggen, p. 49. 

5 Wehner, p. 42. — Heinec. Il, p. 600. 

# Vo Baarrecht, p. 42. 
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bien de nos jours que le dernier regard du mourant a 
faissé gravé, au fond de son œil, l’image et les traits de 
l'assassin. 

Le malfaiteur venait-il à s’enfuir aussitôt après l’attentat, 
si l’on se mettait à sa poursuite, sans désemparer, lé 
flagrant délit se continuait tant que le fugitif n’avait pas 
été perdu de vue, et on pouvait le poursuivre et l’arrêter 
sur quelque territoire qu’il se fût réfugié. Toutefois ce prin- 
cipe était entravé dans son application par le droit d’asile, 
dont les papes et les empereurs avaient largement doté les 
établissements religieux. La plupart des colonges d'Alsace 
jouissaient de ce droit dans une mesure plus ou moins 
étendue, et quand le fugitif avait pu pénétrer dans la cour 
ainsi privilégiée, 1l y trouvait paix el sûreté pendant un 
laps de temps qui durait un jour, quelques mois, un an, et 
parfois même indéfiniment. 

Cependant dans les lieux d'asile les mieux organisés et les 
plus réputés, l'impunité des coupables n’élait pas assurée 
d'une manière aussi absolue, et surtout ne s’étendait pas à 
tous les méfaits indistinctement. Ainsi, à Mitielwihr, le pour- 
suivant se présentait devant la porte de la cour avec l’appa- 
riteur du lieu, et s’il pouvait apercevoir le fugitif circulant 
à l’intérieur, on devait le tenir à sa disposition ‘. 

À Bergheim, lieu d’asile considérable, sur lequel nous 
devons à M. Hanauer des détails neufs et intéressants, on 
distiaguait le cas où l’homicide avait été commis volontai- 
rement {mordt) de celui où il était le résultat d’une simple 
rixe (todschlag), et l’on repoussait impitoyablement le 
meurtrier de l’asile *. 

Certaines colonges douées du droit d’asile, comme Nothal- 
den, se conformaient aux principes en matière de flagrant 
délit et rejetaient le malfaiteur poursuivi par la clameur 


‘ Stoffel, p. 232. 
3 Hanauer, Il, p. 113. 
1866 38 


. ÿ44 REYUX DK L'EST. 


publique. À Sermersheim, on allait même jusqu’à le juger 
et le pendre, le cas échéant". C’est que l’on avait fini par 
comprendre combien ce droit d'asile, si beau dans son 
essence, était devenu préjudiciable à la sécurité publique 
par l’extension qu’on lui avait donnée; aussi vit-on les 
empereurs, qui avaient tant prodigué ce droit, finir par 
concéder des priviléges contraires et autoriser la poursuite 
des malfaiteurs, sur quelque territoire qu’ils se fussent 
réfugiés, el ce nonobstant toutes franchises ?. 

Cependant d’autres dispositions miséricordieuses, dans 
les titres colongers, venaient parfois protéger le délinquant 
dans sa fuite. Ainsi à Kembs : 


Un homme a-t-il commis un homicide ou quelqu’autre méfait, 
s’il arrive au Rhin et s’il invite un batelier à lui faire passer l'eau, 
celui-ci devra y consentir. Que si quelqu'un survient le poursui- 
vant ou le pourchassant, et demande aussi à passer le fleuve, si la 
barque s’est déjà détachée de la rive, le batelier devra conduire le 
fugitif de l’autre côté. Si le poursuivant arrive avant que le bateau 
ne se soit mis en mouvement, le batelier placera le fugitif à l'avant, 
l’autre à l'arrière, lui restant entre eux deux, et quand il touchera 
la rive il laissera le fugitif sortir le premier du bateau et l’autre seu- 
lement après lui. 


Si ces mesures de clémence n'avaient eu pour effet de trop 
assurer l’impunité, mais seulement d’offrir des garanties 
contre l'extrême précipitation dans le jugement, on n’aurait 
pu que les approuver, surtout quand on considère la 
rigueur outrée avec laquelle on procédait à l'égard du 
flagrant délit. En effet, l’accusé arrêté dans ces conditions 
était loul aussitôt conduit devant le juge, condamné et 
exécuté sans désemparer ; 1l suffisait, pour le convaincre, 
du serment de l’accusateur et dè deux ou six témoins, 


 Hanauer, 1, p. 178 et 176. 
3 Vitriar. illus. III, p. 1219 et suiv. 
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suivant la nature du crime. A défaut de témoins, on faisait 
combattre l'accusé et l’accusateur . 

Quant au combat judiciaire, dont nous avons déjà dit 
quelques mots, les rotules colongers.n'en parlent si souvent 
que parce que les statuts des villes aux treizième et quator- 
zième siècles, sur lesquels ils sont calqués sous certains 
rapports, en font eux-mêmes toujours mention comme 
moyen de preuve. Îl est à croire toutefois que st on faisait 
combattre ces paysans contre les vagabonds ou malfaiteurs 
arrêlés dans leurs banlieues, c’étail, comme du temps des 
rois francs, avec des bâlons [cum sculis et fuslibus), cette 
arme des vilains. Le duel, en pareil cas, revêtait souvent 
un caractère burlesque plus fait pour divertir la populace 
que pour faire triompher l’innocence et la justice de Dieu *. 

La procédure se simplifiait bien plus encore quand le 
fait était considéré comme notoire, que l'accusé avouait ou 
ne déniait que faiblement ; en pareil cas, on se passait de 
témoignages et il était exécuté sur l’heure, sans autre forme 
de procès. Ce mode expéditif avait:été adopté surtout par 
les justices vehmiques. Quand trois ou quatre affiliés surpre- 
naient un malfaiteur en flagrant délit, ils se saisissaient de 
sa personne, le jugeaient et le pendaient sur-le-champ; 
s’il résistait, on le tuait d’une autre maniére, et on attachait 
son cadavre à un arbre, ou bien on laissait le fer dans la 
plaie, pour témoignér que la justice vehimique avait passé 
par-là. 

Nous avons dit ailleurs * comment un jeune franc-juge 


t Schwabonsp. (Seckenberg), c. 164. 

2? Heineccius (Il, p. 595) rapporte, d’après un ancien code manuscrit, 
les détails d’un combat de ce genre, engagé entre un homme et une femme. 
Le premier, enfermé jusqu’à mi-corps dans une fosse, était armé d’un bâton ; ; 
la femme, munie d’un drap, devait chercher à en envelopper son adversaire 
et à le tirer ainsi hors de son trou. Si elle y parvenait, elle était réputée 
victorieuse, comme aussi elle était déclarée vaincue lorsque l’homme venait 
à l’atteindre de son bâton. 

3 Les Justices vehmiques en Allemagne au moyen âge. (Revue d'Alsace, 
année -1859.) 


46 ARYUR DE L'EST. 


de dix-huit ans, Simon de Waldenstein, avait, en présence 
même de l’empereur Robert et à sa table, arrêté puis 
fait pendre un chevalier qui venait de se vanter de lui 
avoir enlevé quatre chevaux quelque temps auparavant, 
fait dont l’auteur était jusqu'alors resté inconnu à Simon. 
En un mot, tel élait, au moyen âge, l’état de trouble 
et de terreur dans lequel vivaient certaines populations, 
qu'il leur suffisait souvent des indices les plus vagues pour 
se porter, à l’égard des individus qui en étaient l'objet, à 
des mesures de la dernière rigueur. A Clagenfurth notam- 
ment, dès qu’un individu était signalé pour fait de vol, on 
commençait par le pendre. Cela fait, le tribunal se réunissait 
pour instruire son procès et le juger. S'il élait reconnu 
coupable, on le laissait pendu, et tout était dit. Si, au 
contraire, son innocence étail conslatée, on s’empressait 
de le dépendre et il avait la consolation d’être enterré aux 
dépens de la caisse communale ". 

Eu général, dans les villes, on procédait d’une manière 
non moins expéditive que dans les campagnes. Les statuts 
accordés , au treizième siècle, par les empereurs aux 
nouvelles villes d'Alsace, prévoient le cas du flagrant délit 
et impriment, en pareil cas, à la procédure une allure des 
plus vives. Ainsi à Colmar, à Schlestadl, à Delle, dès qu’un 
homicide a été commis dans la ville ou dans la banlieue, 
on sonne toutes les cloches ; les citoyens (burgenses) se 
réunissent et jugent le coupable, sous la présidence du 
prévôt *. Et encore étaient-ce là des procédés considérés 
comme bien anodins, eu égard à la rigueur des temps; les 
chemins, les grandes routes, étaient infestés de voleurs, de 
meurtriers, de malfaiteurs en tous genres, qui ne donnaient 
ni paix, ni trêve à la sécurilé publique. | 

On vit surgir alors, dans toutes les villes importantes 


t Vitriar. illustr. IV, p. 689. — Geisberg, die Fehme. p 132. 
3 Gaupp, Stadtrechte, I, p. 115. — II, p. 176. 
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d'Allemagne, et à cûlé des tribunaux ordinaires, des justices 
singulières qui fonctionnèrent pendant plus de deux siècles, 
‘sous le nom de justices vehmiques, bien qu’elles fussent 
étrangères à la sainte Vehme, avec laquelle elles n'avaient 
de commun que le nom et le mode expéditif de procéder. 

Ces tribunaux, institués par les empereurs (secundüm 
opporlunilalem lemporum), par priviléges spéciaux, don- 
naient aux villes le droit de se purger des malfaiteurs 
qu’elles pouvaient renfermer, rien que sur teur mauvaise 
réputation. Voici comment les choses se passaient en pareil 
Cas : 


Quand les magistrats étaient informés que la conduite d’un 
individu laissait à désirer, on commençait par lui adresser quelques 
avertissements mystérieux. C’élait une marque apposée de nuit à 
sa porte, un geste, un rire significatif ; ou bien encore à table les 
brocs et les coupes circulaient et passaient devant lui sans s'arrêter. 
S'il ne s’amendait pas, on employait les moyens auxquels on 
recourait loujours quand on voulait purger la ville des malfaiteurs 
qui pouvaient s’y trouver. En pareil cas, les magistrats se concertaient 
et arrêlaient le jour où se tiendrait ce qu’ils appelaient une justice 
vehmique. Pendant la nuit qui précédait le jour fixé, on faisait 
fermer les portes et garder toules les issues, de manière que personne 
ne pôt sortir de la ville. De grand matin les cloches sonnaient, 
et tous les habitants au-dessus de l’âge de douze ans se réunissaient 
sur la place publique. Quand ils étaient rassemblés, on les faisait 
asseoir en cercle tout autour de la place ; au milieu on dressait une 
espèce de tribunal où venaient siéger les magistrats. Alors l’appa- 
riteur ou sergent disait à haute et intelligible voix : « Que tous 
les honnêtes gens restent tranquillement assis, » ce qui voulait 
dire en même temps : que ceux qui n'ont pas la conscience bien 
nette se retirent. En effet, tout individu qui avait quelque chose 
à se reprocher, pouvait se lever et s’en aller sans être inquiété; 
il avait même vingt-quatre heures pour quitter définitivement la 
ville, mais ses biens restaient confisqués. Les juges faisaient ensuite 


* Sur ces tribunaux, v. Vitriar, illust. IV, p. 684 et suiv. — Gaupp, von 
Vehmgerichten. — Geisberg, die Felime. 
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lentement le tour de l’assemblée et l’un d’éux, armé d'un bâlon 
blanc, en touchait ceux contre. lesquels la justice avait quelque 
grief. On recommençait ainsi le tour une seconde et une troisième 
fois. Tout individu touché deux fois du bâton pouvait encore se 
relirer, mais il étail Lemps, car au troisième tour, si le bâton s’arré- 
tait encore sur lui, c’en était fait: un prêtre était là pour lui 
administrer les derniers sacrements, et le bourreau pour le pendre 
sur-le-champ. Parfois un individu n’était touché qu’une fois ou deux, 
et alors ce n’était là qu’un avertissement dont il était prudent de 
profiter, s’il voulait éviter que les assises suivantes se terminassent 
d’une manière moins bénigne *. 


De même que les justices vehmiques, dont ils avaient 
usurpé le nom, ces tribunaux exceptionnels rendirent des 
services réels à la paix publique; les époques de troubles et 
d’anarchie qui les avaient vus naître avaient justifié leur 
institution, en même temps que la publicité de leurs séances 
donnait quelques garanties contre l'arbitraire qui carac- 
térisait leur manière de procéder. Malheureusement on ne 
s’en tint pas là; de nombreux priviléges accordèrent aux 
magistrats le droit de faire arrêter les individus qui leur 
seraient désignés par la voix publique ou par des rensei- 
gnements particuliers comme êtres malfaisants ou dan- 
gereux ; et si la majorité du conseil pensait qu'il valait 
mieux pour le repos public qu'ils fussent morts que vivants, 
on les expédiait à huis clos. On pouvait aussi, si les besoins 
n’allaient pas jusque-là, se borner à leur crever les yeux, 
à leur arracher les oreilles ; ou bien on leur appliquait telle 
peine corporelle qui était jugée opportune *. On comprend 
combien un pareil mode de procéder dut prêter à l’arbitraire 
et à la satisfaction des haines. particulières. Malgré les abus 


‘1! V. p. 548 ci-dessus, note 3. 


? Des privilèges de ce genre avaient été accordés entre autres aux villes 
de Nüremberg, Eslingen, Ulm, Rottenbourg, Wissembourg, Francfort; 
Winsheim, Dünkelspiel, Kauff beuren, etc. 
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qui en résultèrent, ces justices bizarres ne disparurent . 


entièrement que dans le courant du dix-septième siècle. 


Nous aurions bien des choses à dire encore sur la justice 
criminelle au moyen âge; mais nous nous sommes peul-être 
trop laissé distraire de notre sujet principal, et encore ne 
sommes-nous pas au bout. Ce sont, du reste, les rotules 
colongers eux-mêmes qui nous ont porté sur ce terrain. Les 
lextes que nous avons examinés font mention d’un dernier 
point sur lequel M. Chauffour! a appelé, avec raison, l’atten- 
tion de ses lecteurs : nous voulons parler de l’exécution du 
condamné. 

La sentence de mort est prononcée; le juge a brisé sa 
baguette et en a jeté au loin les morceaux; les siéges des 
jurés ont été renversés avec fracas. Le condamné, s’il n’est 
pas parvenu à composer ou à racheter sa peine *, doit être 
exécuté immédiatement. Si nous voyons, à Sundhoffen et 
ailleurs encore, à Kembs notamment, l'exécution faite par 
un autre que par le seigneur justicier, c’est un effet du 
morcellement dans la juridiction, dont nous avons développé 
plus haut les principes, et qui, en dépouillant le landgrave 
de la plus grande partie dés attributs de la haute justice, lui 
en avait laissé ce dernier lambeau. 

Salve justilia ! s’écriait l’empereur Maximilien en se 
découvrant à la vue d’une potence. De fait, les fourches 
patibulaires étaient, en Allemagne comme en France, un 
des attributs essentiels de la haute justice. Le seigneur de 
Hanau, chargé de présider aux exécutions dans la marche 
du Haigau, y assistait bannière déployée “. 

__ Le principe du morcellement s’étendait jusqu’à l’exécu- 
tion elle-même; les rotules nous montrent l’un chargé de 


‘ P. 36. 
3 Hanauer, E, p. 17 ; Il, p. 412, 490. 
S Hauauer, If, p. 410. | 
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couper le bois pour la potence, l’autre obligé de la dresser, 
un troisième tenu de fournir l’exécuteur ‘. Les titres, sous 
ce rapport, ne négligent aucun détail. Ainsi, dans l’Uffrieth, 
on devait servir, avant l’exécution, un déjeuner au prévôt, 
aux échevins, à l’exéeuteur, aux avocats et au patient. En 
dehors de son salaire, l’exécuteur avait droit à se faire payer 
sa corde et ses gants”. Enfin, avant de procéder à son office, 
il se recommandait à la miséricorde des assistants, pour le 
cas où il commettrait quelque maladresse. Et en vérité, 
la supplique n’était pas de trop, quand on voit, à Lubeck 
par exemple, cinq exéculeurs, en un seul jour, assommés 
ou lapidés par le peuple, et cela parce qu'ils n’avaient pas 
su expédier le patient du premier coup *. 


XI 


Pour clore cette partie de notre travail, nous demandons 
la permission de ciler in extenso le procès-verbal d’une 
séance de haute justice, qui nous a paru assez curieux en 
ce qu’il présente un résumé complet de tous les principes 
sur la matière *. Suivant le baron de Seckenberg ”, ce docu- 
ment, bien que ne datant que du dix-septième siècle, 
donne une idée parfaite de la manière dont les choses se 
passaient en juslice vehmique. 

Nous nous bornerons à appeler l'attention du lecteur sur 
deux points : c’est d’abord la persistance avec laquelle la 
circonscription judiciaire dont s’agit a, malgré le démem- 
brement du régime des gauen (comtés) et l'établissement 


* Hanauer, II, p. 75, 496, 205. 

2 Ibid, p. 151. — Cpr. Heivec, Il, p. 351. 
3 Wehner, p. 174 b. 

# Ibid., p. 219 b. 

» Kayserl. gerichtsbarkeit, p. 76, S 100. 
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du système seigneurial, conservé son organisation primilive, 
parfaitement caractérisée par ces magistrats dits centeniers, 
qui rappellent les anciennes divisions du territoire suivant 
le mode germanique. 

On remarquera aussi comment, dans les errements solen- 
nels d’une procédure au grand criminel, venaient parfois 
s’enchevêtrer des détails touchant aux droits patrimoniaux 
ou fiscaux du justicier, tels que nous les avons relevés dans 
dans les cours colongères. On y verra justifiés notamment 
les principes que nous avons déveluppés touchant le mor- 
cellement des juridictions, la solennité des jugements, la 
procédure, la justice inquisitoriale {Rüge gericht), le droit 
d’émigratior, le droit d'asile, l’adoucissement ou le rachat 
de la peine, le droit d'exécution, etc. 


EXPOSÉ DE LA PROCÉDURE SUIVIE EN LA HAUTE JUSTICE 
DE BERN-CASSEL 


[. Personnes qui siégent à la haute justice. 


Il faut savoir d’abord que le siége de cette haute justice 
se compose des dix-huit centènes dont les noms suivent: 

Bern-Cassel, Grach, Lunckung, Bischoffsthron, Mors- 
cheydt, Licht, Lysur, Cusa, Kesten, Winditerich, Minheim, 
Emmel, Minster, Pistport. 

Observation. Ces quatorze centènes appartiennent à l’élec- 
torat de Trèves et aux bailliages de Bern-Cassel, Baldenau, 
Hunolstein et Wiltlich. 

Les quatre autres dépendent du bailliage de Mülheim, 
comté de Veldentz ; du bailliage de Neumagen, seigneurie 
de Witigenstein ; des bailliages de Montzel et d'Osten, sei- 
gneurie de Gerolstein. 


IT. Les dix-huit centeniers siégent dans l'ordre suivant. 


Le cenlenier de Bischoffsthron siége au milieu, ayant à 
sa droite les neuf centeniers de Winterich, Minheim, 
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Emmel, Minster, Pistport, Neumagen, Kesten, Montzel et 
Osten. 

À gauche siégent les sous-centeniers de Bischoffsthron, 
Bern-Cassel, Mülheim, Grach, Lysur, usns Lunckung, 
Morscheydt et Licht. 

Observation. Le centenier de Licht, qui est chargé de 
prononcer la sentence, occupe un siège à part garni d’un 
coussin que doit fournir la commune de Gontzeroth". 


IF De ce qui se rapporte à la haute juslice el en quoi un 
chacun y doit contribuer. 


Le grand-bailli de la haute justice, comme représen- 
tant Sa Grâce l'électeur et seigneur, doit faire façonner 
la potence et ses accessoires avec le bois tiré du Burgwald. 

Les gens de Bern-Cassel et de Montzelfeld sont tenus de 
la dresser. 

Ceux de Montzelfell feront la hart du gibet; ils sont 
tenus de la monter, de la descendre et d’en assurer le 
nœud coulant. | 

Les gens d’Emmel fourniront le lien de chêne et le bâton 
de bois épineux destiné à la strangulation; ils le fixeront 


* Pour l'intelligence de ce qui va suivre nous croyons devoir dresser, 
d’après le texte, le tableau figuratif de la séance : 


S3 
n FE 
ACCUSÉ Ss 
Licht Osten 

Morscheydt Monizel 

<e, Lunckung Kesten , 

ee. Cusa A Neumagen À 

Lysur u Pistport 
ES Grach banc avec lance Mioster ,° 
“, Mülheim Emmel 
2, Bern-Cassel Minheim ° 
& Bischoffsthron Winterich 


Centenier de Bischoffsthron 
Cellerier Grand-bailli 
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au poteou dressé sur la place où l'accusé sera jugé ; ils 
paieront également l’exécuteur chargé de mettre à mort le 
condamné. 

Le sergent du comté de Veldentz apportera le peigne, 
les ciseaux et le balai, qui devront être placés contre la 
potence, à côté du lien fourni par les gens d’'Emmel. 

Ceux de Lunckung appréteront la place où se tiendra la 
séance de haute justice et dresseront les siéges pour les 
juges. 

Ceux de Gontzeroth fourniront et placeront le siége avec 
le coussin sur lequel s’assiéra le centenier de Licht. 

Les gens de Gontzeroth enterreront aussi le condamné 
mis à mort par sentence de la haute justice, moins d’une 
heure après l'exécution ; le dernier arrivé jettera Île Eu à 
dans la fosse. 

Quand il y aura lieu à une séance de haute justice, le 
grand-bailli et le prévôt s’arrangeront, suivant l’ancien 
usage, pour que les trois plus prochaines assises tombent 
sur des jours non fériés. - 


IV. Suit la procédure. 


Vient-on à arrêter, dans le ressort de la haute justice, 
quelque malfaiteur accusé de crime capital, il devra être 
conduit à Bern-Cassel. Les cloches sonneront; on lui fera 
faire le tour de la boucherie qui est sur la place du 
marché, et de là, en sortant par la porte d'en haut, on 
suivra le chemin de voiture qui va vers Montzfeld, en con- 
tournant le château, pour se diriger vers le lieu où se dresse 
la potence et où siége la haute justice. Là, en plein air, 
prés de deux arbres plantés en cet endroit, les assistants 
se tiendront debout en formant un cercle. En présence des 
neuf centeniers, le greffier donnera lecture du procès-verbal . 
contenant les aveux de l’accusé ; le cellerier de Bern-Cassel 
lui demandera s’il: y persiste. En cas d’affirmative, le celle- 
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rier jellera son gant au milieu du -cercle ; l’appariteur le 
ramassera et le rendra au cellerier. 


Comment le cellerier invite les neuf centeniers à se consulter 


Sur le point de savoir si le malfaiteur a mérité la mort 
ou non. 


Les neuf centeniers s’étant retirés à l’écart appellent à 
eux les neuf sous-centeniers, et après s'être consultés tous 
ensemble, font connaître leur décision au sous-cellerier. Si 
le malfaiteur leur paraît avoir encouru la peine de mort, le 
sergent le remet aux mains de l’exécuteur qui le fait sortir 
du cercle et le conduit sur un emplacement voisin, où le 
tribunal criminel tient ses séances. 

‘ Au milieu de cet emplacement s’élève un poteau auquel 
append un lien avec un bâton en bois épineux, que doivent 
fournir les gens d’Emmel. Contre le même poteau sont 
aussi déposés des ciseaux, un peigne et an balai, que le 
comté de Veldentz est tenu de livrer à chaque occasion de 
ce genre. Le malfaiteur est attaché par l’exécuteur au poteau, 
de manière cependant qu’il conserve la liberté de ses mou- 
vements. Les dix-huit centeniers prennent place sur les bancs 
qui leur sont destinés ; le grand-bailli et le cellerier occupent 
des siéges à part. 

Sur ce, le centenier de Bischoffsthron, qui siégeait au 
milieu, monte sur un banc dans lequel est fichée une pique 
où une lance pareille à celle dont on se sert dans les tour- 
nois ; il appelle le sergent et lui demande si le tribunal est 
au complet. 

Il frappe ensuite la lance de trois coups de sa baguette et 
interpelle le centenier d’Osten comme suit : 

€ Vous, centenier d’Osten, qui siégez au neuvième rang, 
levez-vous et dites ce qu’il convient de faîre ainsi que de 
droit. » 

Là-dessus le centenier d'Osten répond : 

« Voulez-vous entendre le centenier d’Osten ? 
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» Quand j'aurai repris ma place au neuvième rang, de- 
mandez au coupable ici présent qu'il s'explique sur le 
méfait qu’il a commis dans le pays. Faites ainsi trois heures 
durant , avant que la sentence soit proférée. » 

Sur ce, ledit centenier de Bischoffsthron, toujours 
debout sur le banc, frappe trois coups sur la lance et 
interpelle à haute voix le coupable, comme il vient d’être 
dit. 

Les interpellations aux neuf centeniers et à l'accusé 
continuent ainsi, en remontant de droile à gauche, jus- 
qu'au centenier de Winterich. Pendant ce temps, les neuf 
sous-centeniers restent mulæ person. | 

Cela fait, le centenier de Bischoffsthron interpelle ainsi 
le centenier de Winterich : | 

« Vous, centenier de Winterich, éclairez-moi. Que dois- 
je faire pour tenir dignement cette séance de haute justice, 
au nom de mon gracieux seigneur l'électeur ? » 


Réponse du centenier de Winterich.”° 


« De par votre charge, les centeniers et tous les justi- 
ciables de cette franche haute justice, vous devez en ce 
jour, au nom de mon gracieux seigneur l'électeur de 
Trêves, garantir à tous la justice et la paix; vous devez, 
partout où besoin sera, procurer à chacun les consolations 
et l’appui auxquels il a droit; vous devez, tant que 
durera cette haute justice, empêcher qu'aucun soit molesté 
par paroles ou par acles; que nul ne se permette d’oc- 
cuper la place d'un autre, ni d'interrompre, sans en avoir 
obtenu la permission; vous devez garantir au centenier 
son siége, au peuple assistant la place qu’il a droit d’oc- 
cuper ; vous devez veiller à ce que les centeniers, sous la 
foi de leur serment, les assistants, en sujets fidèles, se 
consultent à l'écart et s'entendent, pour dénoncer et 
signaler ce qui leur paraîtrait mériter d’être révélé, depuis 
la dernière séance, que ce soit meurtre, incendie de nuit, 
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magie, maraudage, jets de pierres, vol sur grand che- 
min, ou tous autres faits ressortissant de cette haute-justice ; 
lesquels faits dénoncés devront être, sous votre direction et 
prudence, jugés par les centeniers, ainsi qu’il leur semblera 
devoir être, suivant leurs lumières et leur conscience. » 

Sur ce, ledit centenier de Bischoffsthron ayant frappé 
trois coups sur la lance, répète mots pour mots les paroles 
prononcées par le centenier de Winterich, mais en parlant 
en son nom personnel comme suit : 

« Écoute, écoute, écoute : De par mg charge, les cente- 
niers, elc. » 

Après cela, le centenier de Bischoffsthron intei pese ainsi 
le centenier de Bern-Cassel : 

« Vous, centenier de Bern-Cassel, quels faits avez-vous à 
dénoncer ? » 

Le centenier de Bern-Cassel (dans le cas où il n’aurait 
rien à révéler) répond ainsi: « || ne m’est rien revenu 
qui mérile d’être dénoncé ; je demande un délai pour 
répondre ; si d’ici-là j'apprends quelque chose, Jaures soin 
de le faire connaître. » 

La même interpellation est adressée successivement aux 
neuf sous-cenleniers. Pendant ce temps, les neuf centeniers 
gardent le silence. Là-dessus les neuf sous-centeniers se 
retirent à l'écart, et quand ils ont repris leurs places, le 
centenier de Bischoffsthron leur demande ce qu'ils ont à 
révéler. 

A cela chacun répond tour à tour : « Je me suis consulté 
deux fois el même trois fois, sans rien me rappeler. Je 
…Memande délai jusqu’à demain en quinze jours, à l’effet de 
.comparoir à Bern-Cassel, près de la tour blanche, et je 
ferai connaître ce que j'aurai pu recueillir de faits à 
dénoncer. » 

Chacun avant répondu, le centenier de Bischoffsthron 
s'adresse au grand-bailli de la haute justice, qui siège au- 
dessus de lui, et l’interpelle à haute voix en ces termes : 
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« Vous, grand-bailli de la haute justice, dites. : le cen- 
tenier de Bichoffsthron (parlant ainsi de lui-même) a-t-il 
fait son devoir ? En ce cas, veuillez lui en donner acte et 
permettre au centenier de Licht d’agir à son tour. » 

« Oui », répond le grand-bailhi de la haute justice. 

Sur ce, le centenier de BiscHoffsthron reprend sa place. 
Le centenier de Licht, qui jusqu'alors occupait sur la 
droite un siêge à part, garni d’un coussin dont les plumes 
doivent être fournies par la commune de Uontzeroth, se 
lève à son tour, monte sur le banc, frappe trois coups de 
sa baguette sur la lance, 'et s'adressant à haute voix au 
malfaiteur : 

« Écoute, écoute, écoute, dit-il, homme coupable ici 
présent : je le livre, en ce jour, à mon gracieux maître et 
seigneur, l'électeur de Trêves, comme ayant droit de juger 
de sang dans toute l'étendue de ce ressort, de pendre ou 
de noyer, de faire mourir ou de faire grâce, je proclame 
aussi les droits souverains de Sa Grâce. À Elle et à nul 
autre d’ordonner ou de défendre, de régir sur terre et 
dans l'air, sur gens et sur choses, sur le poisson dans 
l'eau, sur la bête fauve dans la forêt. Point de serf, en ce 
franc ressort, sauf les droits compétant à d’autres seigneurs 
ou comies. »_ 

Cela dit, le centenier de Licht frappe encore trois fois 
sur sa lance, en ajoutant ces paroles : « Écoutez, écoutez, 
éconlez, chers sires, écoutez. Est-il, dans cette franche 
justice, quelque réfugié ? Qu'il s’avance, qu’il expose son 
fait : Sa Grâce lui assure l’asile qu’il est venu chercher ici. » 

Trois autres coups sur la lance: « Écoute, écoute, 
écoute. Est-il dans cette franche justice quelque pauvre 
homme qui n’ait plus le moyen d’y subsister? Qu’il s’ac- 
quitte d’abord envers son maître et seigneur l’Électeur , 
envers l’Église, envers les gens, et qu’alors les rayons du 
soleil remplacent dans sa demeure le feu de son foyer. 
S'il a chargé sur sa voiture son chétif mobilier pour le 
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porter ailleurs, soit ville, soit village, Sa Grâce l'y aidera : 
deux de ses serviteurs pousseront aux roues de derrière. 
Ainsi, chacun de son côté, Sa Grâce et son sujet auront 
rempli leurs obligations. Que si le pauvre homme ne trouve 
point à subsister au lieu de son nouvel établissement, et 
s’il veut rentrer dans ce ressort, il le pourra, à charge par 
lui de se soumettre aux obligations, prestations el cens 
auxquels il était tenu précédemment. » 

Puis le centenier frappe encore trois roups sur la lance, 
et s'adressant au condamné : « Écoute, écoute, écoute, 
homme coupable ici présent ; je te permets de racheter ta 
peine moyennant or ou argent, ou bonne et solvable 
caution. » 

Après un instant de silence : « Or donc, puisqu'il ne se 
présente personne pour te rédimer, que le Dieu tout-puis- 
sant te délivre. » / 

Enfin le centenier frappe trois derniers coups sur la 
lance et prononce la sentence ainsi qu’il suit : 

(Si c’est la strangulation): « O Loi, coupable, je déclare 
en ce jour ta femme veuve, les enfants pauvres orphelins. 
Suivant l'ordonnance du roi Charles, tu seras attacüé à ce 
tronc desséché ; ce lien en chêne muni d’un bâton en bois 
épineux va enserrer ton cou. Au vent je dépars ta chevelure, 
ton corps aux corbeaux, ton âme au Tout-Puissant. » 

(Si c’est la décapitation): « Suivant l’ordonnance du roi 
Charles, ce glaive en acier va faire tomber ta tête. Au 
vent, eic. » 

(Si c’est le feu): « Tu vas subir la peine du feu. À la 
-fomée je dépars tes cheveux, à la flamme ton corps, au bon 
Dieu ton âme. » 

Cela dit, le centenier brise sa baguette et en jette les 
morceaux aux pieds du condamné, en ajoutant: « Que 
Dieu t’assiste, je ne puis plus rien pour toi. » Sur ce, le 
pauvre homme est livré à l’exécuteur. Quand il a été con- 
damné à être pendu, l’exécuteur tranche avec son glaive le 
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lien qui l’attachait au poteau et conduit le patient auprès 
de la potence, dont on descend le nœud que l’on enroule 
autour de son cou. Ïl est enfin lancé dans les airs et justice 
est faite. 


XII 


Nous touchons au terme de notre travail ; il nous reste à 
dire quelques mots de ce que l’on a appelé la décadence 
el la fin du régime colonger. 

Par cela même que le régime colonger reflétait, d’une 
 maniére assez exacte, les institutions sociales de l’époque, 
il était naturel que sa physionomie se modifiât à mesure 
que ces institutions se modifiaient elles-mêmes. Les divers 
attributs qui semblaient lui assurer une importance si con- 
sidérable s’évanouirent l’un après l’autre, et avant tous, 
l'exercice de la haute justice. Ce fut là, comme l’a fait 
très bien observer M. Hanauer, un effet du développement 
de la supériorité territoriale et du régime seigneurial. 

En effet, quand une colonge appartenait à un établisse- 
ment ecclésiastique , l’avoué, qui presque toujours était le 
seigneur territorial ou quelque puissant voisin, et qui 
d’abord présidait à la justice criminelle au nom du sei- 
gneur colonger, parvint peu à peu à attirer ce droit par 
devers. lui pour le joindre à celui qu’il exerçait lui-même, 
à litre personnel, dans ses possessions. C’est là précisément 
ce que fit le seigneur d’Horbourg à l'égard des colonges 
de Sundhoffen et de Volgelsheim ‘. Les avoués commettaient, 
du reste, bien d’autres exactions ; le maître de la colonge 
essayait bien quelquefois de résister. On récriminait alors , 
on se disputait durant de longues années, pour aboutir à 
une transaction dont le seigneur colonger faisait, en défi- 
nitive, tous les frais. 


* Hanauer, I, p. 25, 162. 
1866 .39 


V00 f: REVUE DE L'EST. 


La juridiction civile et celle en matière de petits délits, 
furent également soutirées aux colonges par les commu- 
nautés villageoises dont elles faisaient partie, ou qui s’é- 
taient développées autour d'elles. Chaque village, tout en 
ayant un seigneur dont il était obligé de reconnaître la 
supériorilé, n’en jouissait pas moins, comme les villes, 
d’une véritable autonomie qui, parfois, s’étendait jusqu’à 
une indépendance presque complète. M, Hanauer nous.en 
produit un exemple trop intéressant pour que nous n’ayons 
garde de l’omettre. 

Il y a, à quelques lieues d’Altkirch, un tout petit village 
appelé Stetten qui, en l’année 1521, parut mériter des 
investigations de la part du grand-builli impérial de 
Haguenau, Voici ce que produisit l'enquête : 


Ceux qui y demeurent appartiennent à trois seigneurs différents : 
quelques-uns à N. G. S. le comte palatin, quelques-uns au comte 
Jean-Louis de Nassau, d’autres à Frantz de Seckingen. Chaque 
partie remet, tous les ans, à son séigneur respectif, la taille per- 
sonnelle et une jaule par femme. Le comte palatin et le comte de 
Nassau ont, dans le village, chacun un bailli (vogt), qui perçoit ces 
redevances et réclame les corvées traditionnelles. 

Mais les gens de Stetten n’ont jamais eu chez eux ni tribunal ni 
prévôt (schulleiss). Le village élit deux heimburgen, qui établissent 
les statuts du village (dorffs-ordnung) et veillent à leur maintien. 
Si quelqu'un y. contrevient, ils le punissent. Ils vivent ensemble 
en si bonne concorde, qu À ne s’y rencontre pas de délit grave 
(frevelkeil). 

Quand il se présente quelque contestation au sujet de biens, ils 
savent s'arranger entre eux. Îls ont joui de ce droit sans. difficulté 
depuis des siècles. Ils tiennent leur franchise (fryheit) de leur 

église (gotshus) et de leur bien-aimé saint Dur et n’ont 
jamais reconnu aucune autre souveraineté. 

Ils supplient en conséquence Sa Majesté KR. [., en “Loulé humilité, 
de leur laisser gracieusement, pour l’amour de Dieu et de leur cher 
saint, leurs traditions et leurs franchises *. 


1 Hanauer, I, p. 307. 
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Les autres villages d’Alsace, sans être aussi favorisés que 
les habitants de Stetten, avaient, comme eux, le droit de se 
réglementer ; ils élisaient leurs échevins et possédaient leur 
gerichl, qui prononçait au civil et en matiére de police 
rurale ou communale. Gn s'explique comment, en vertu de 
ce principe de gravitation universelle, qui agit sur le 
moade moral aussi bien que sur le monde physique, les 
colonges perdirent ces derniers lambeaux de la juridiction. 
Il leur en resta un cependant, la justice en matière colon- 
gère : celle-ci était de leur essence, et ils la conservérent 
jusqu'à la fin. 

L'autre terme du pacte colonger, le bail emphytéotique, 
leur resta également, mais non sans éprouver dans son 
principe, par suite des effets du temps et des révolutions, 
une transformation qui, après être restée longtemps comme 

à l’état latent, devait plus tard être mise au grand jour par 
une saine jurisprudence. Ce point si important a été établi 
par M. Chauffour, avec une grande supériorité de vues‘; 
nous recommandons celte partie de sa dissertation à Lous 
ceux qui se proposent d’éludier l'histoire de l’état des 
terres et de la propriété foncière au moyen âge, regrettant 
de ne pouvoir en donner ici qu’une analyse imparfaite. 

Par l'effet du bail emphytéotique le seigneur .celonger 
était censé avoir retenu par devers lui la directe, c’est-à- 
dire da propriété substantielle du fonds et, par suite, la 
supériorité, tandis que le domaine utile avait été DIE 
à titre perpétuel, au preneur. 

Aux prestations en argent ou en nature, qui représen- 
taient le canon du bail, se joignaient diverses charges qui 
pesaient plus ou moins lourdement sur le tenancier, et des 
entraves qui rendaient sa situation singulièrement précaire: 
Indépendamment des corvées et du mortuaire, dont nous 
avons parlé, il se payait, à chaque mutation, un droit dit 


, * Op. cit. p. 22, 2% ets., 78 ets. 
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laudême, dont la consistance était arbitraire, et qui devait 
s'acquitter dans les trente jours du décès, sous peine du 
retrait du bien. 

Cette peine du retrait était comme une épée de Damoclès 
incessamment suspendue sur la tête du tenancier ; elle le 
menaçait, tant pour culture négligée que pour indue alié- 
nation, ou pour absence, de sa part, plus ou moins pro- 
longée. Puis venaient l'article intarissable des amendes, les 
dérangements confinuels causés par les réunions colongères, 
la solidarité qui, enchaînant les fermiers d’une même tenure, 
rendait les bons responsables du fait des mauvais. De tout 
cela résultait un découragement profond, au sein de la 
classe agricole, et une situation déplorable pour l’état des 
terres. C’est bien là ce que constatait, en 1444, l'abbé de 
Murbach, dans une charte rapportée par M. Hanauer *. 


Une grande partie des terres, disait-il, demeure inculte, parce 
que nersonne n'aime à accepler des biens sujets à la main-morte, 
à s’exposer à de fréquentes amendes, à tenir, sous la foi du ser- 
ment, trois plaids annuels à Guebwiller, et un plaid à Murbach. 
— D'un autre côté, ces biens ont été si morcelés, qu’il reste à peine 
un ou deux manses entiers; et comme les fermiers d’une lenure 
sont solidaires, les bons cultivateurs craignent d’être punis pour 
les mauvais. | FRE 


Les doléances de la classe agricole, formulées d’abord 
timidement dans quelques contestalions judiciaires, se tra- 
duisirent, plus tard, en une sorte de résistance passive, el 
enfin éclatérent comme un cri de guerre, lors du soulève- 
ment des rustauds. Toutefois, le temps et la nécessité, bien 
mieux que la violence, finirent par assurer le triomphe de 
sa cause : la destruction des anciens titres, pendant les 
troubles et les guerres dont le sol d’Alsace fut le théâtre, y 
contribuërent puissamment. hi 


1 ],p. 303. 
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Un premier succès avait été vbteuu, au quatorzième siècle, 
par la suppression du laudème, édictée dans une constilu- 
tion strasbourgeoise, pour le cas où ce droit n'avait pas été 
expressément stipulé dans le titre constitutif. Puis vinrent 
successivement la faculté pour le paysan d’aliéner sa Lenure, 
à la condition que son successeur serait substitué dans ses 
obligations, le droit d’émigrer facilité, enfin et surtout l'ad- 
mission du principe qu’en l'absence de tout titre établissant 
une simple location temporaire, le fermier, après une pos- 
session suivie de trente ou quarante ans, était censé détenir 
sa tenure à titre perpétuel et héréditaire. 

D'où dérivait ce dernier principe? De ce qu'on appelait 
alors le droit de la bêche (schauffelrecht, jus palæ), c’est-à-dire, 
comme le fait très bien observer M. Chauffour, d’une véritable 
application socialiste du droit au travail. Les paysans préten- . 
daient que leurs labeurs, continués pendant des générations, 
avaient substituë au fonds primitif un fonds nouveau, fruit 
de la culture; ils réclamaient, en conséquence, la pleine 
propriété des terres qu’ils avaient fertilisées. Ces prétentions 
finirent par triompher. N’était-ce point en effet se rapprocher 
singuliérement du droit de propriété que de proclamer, 
comme l'ont toujours fait les tribunaux alsaciens, celte 
incommutabilité de la possession entre les mains du tenan- 
cier ? 

Quoiqu'il en soit, des rotules nouveaux vinrent rem- 
placer les anciens ; mais le langage de ces titres a bien 
changé. M. Hanauer le déplore en termes éloquents, il 
regrette les constitutions primitives avec leurs formules 
naives et leur langage symbolique. Le fait est que, sous ce 
rapport, la rédaction avait subi la loi du temps. Au fond, 

c'élait le maître de la colonge qui avait été dépouillé. de 
quelques attributs seigneuriaux. Quant à la colonge même, 
elle avait gardé ses principes essentiels; seulement elle 
avait perdu successivement tous ces accessoires qui, dans 
les anciens titres, lui donnaient une physionomie si origi- 
nale. 
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De ces accessoires, il en est un cependant qui lui resta 
jusqu’au bout : c’est le repas colonger, et ce détail conserva 
uñe importance telle, que, pour un honorable magistrat du 
dix-huitième siècle, nous allons voir l’accessoire effacer le 
pridcipèt et résumer à lui seul toute l'institution colongère. 
C’est ce qui résulte d’un dernier document, dont M. Hanauer 
nous a donné la traduction ?n erlenso ‘, et qui est loin de 
marquer de celte originalité et de cette couleur locale dont 
il regrette tant l’absence dans les nouveaux titres. On verra 
également qu'après tout les choses, au dix-huitième siècle, 
ne se passaient guère autrement qu’au moyen âge. 

* C'était én 1748, les comtes de Hanau, propriétaires de 
plusieurs colonges dans.leurs domaines héréditaires, chargent 
un de leurs baillis de‘ procéder à une eriquête sur la situa- 
- lion et’ l'origine de ces établissements. Voici les détails 
que donne, dans son rapport, le bailli sur la colonge de 
Gottesheim, dont les revenus se PAFRECAIERE entre Îes Hunau 
et les Kirchheim : 


On se réunit à la Saint-Martin, dans la maison du maire, vers les 
neuf heures. Lorsque les colongers sont tous rassemblés, les deux 
intendants (des Hanau et des Kirchheim), le maire, les deux échevins 
et le messager, prennent place à une table à part ; le maire demande 
ensuite aux colongers, d’après la formule colongère, si le temps de 
tenir le plaid est arrivé. La séance ainsi ouverte, l’un des deux 
intendants lit la constitution de la colonge. Je prends ensuite le 
registre dans lequel sont inscrits tous les censitaires, et procède à 
leur appel nominal; chacun répond: présent (do), et fait ainsi 
connaître qu’il est là. Lorsque l’appel est terminé, je prenils le 
registre des redevances et le lis d’un bout à l’autre, indiquant pour 
chacun ce qu’il doit. Le colonger, qui tient son argent prêt, s'avance 
aussitôt et le dépose sur la table ; l’intendant des Kirchheim vérifie 
le compte avec le messager et, vérification faite, depose l'argent 
dans une écuelle en terre placée sur le milieu de la table. 

Pendant ce temps, le maire et les échevins se tiennent sur leurs 
gardes. Ÿ a-t-il eu quelque décès parmi les colongers ? une pièce 
de terre a-t-elle par échange, vente ou héritage, passé en d’autres 


* II. p. 379 et s. 
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mains? Aussitôt le maire barbouïille avec la craie sur la table et 
marque, pour chaque mutation ou chaque décès, deux pots de vin : 
c’est là, d’après la constitution, le casuel du maire, De mon côté, je 
note les décès et les mutations sur mon registre, pour qu’il soit 
toujours en règle et que l’ordre règne dans la colonge. 

Si un colonger, quel qu’il fût, manquait à l’appel, il paierait aux 
autres quatre pots de vin; le maire dénonce le fait et boit l’amende 
en compagnie des colongers. Cependant si ces derniers reinettaient 
l'amende, le maire ne pourrait en prendre. 

: Les colongers sont tenus de payer leurs redevances ; ceux du 
dehors, le jour même; ceux des villages, dans la huitaine. En cas 
‘de désobéissance, le maire a le droit de meitre les biens en défends 
pour trois quinzaines. Si le délinquant ne se soumet pas, le maire 
peut continuer les poursuites; mais s'il n'est que fermier, son 
propriétaire dégage la terre en payant cinq sous. 

Chaque are de terre paie à N. G. S. 4 denier ‘/2. 

Lorsqu'un colonger souffre quelque dommage sur ses biens 
colongers, il n’a qu'à garantir au maire les frais et les dépens; 
elui-ci doit convoquer les colongers et lui faire rendre justice. 
Les colongers veillent eux-mêmes à la sûreté des terres. 

Qu'est-ce au fond que les colonges et quelle est leur origine? 
Les avis sont bien partagés là-dessus, et on en juge bien diverse- 
ment. Pour moi, je crois que ce n’est qu'une vieille et honnête 
association de buveurs ‘ ; ce qui en reste RJONrEnUs n’est plus 
qu'une ombre de ce qu’elles étaient autrefois. 


Après une petite digression sur le goût des Germains 
pour les plaisirs de la table et sur les fêtes de Baéchus et 
de Cérès, notre bailli continue : 


Dans le ding ou plaid judiciaire de Gottesheim (car le mot ding 
est un vieux mot, et tenir le ding signifie rendre la justice, tenir un 
plaid judiciaire), je siêge comme président, au nom de mon G.S.; 
M. Zinck siége comme chancelier, au nom des Kirchheim ; Hans 
Kærcher, le maire, est directeur ; Georges Hait le vieux et Michel 
Siefert, les deux éehevins, sont conseillers ; Paul Gros, le messager, 
.en sa qualité d’assesseur, a votum deliberalioum quand un des 
membres du tribunal est malade ou absent. Lorsque le maire ou 
l’un des échevins vient à mourir, tout le tribunal choisit quelqu'un 


‘ Ein altes, ehrliches Saüffgericht. 
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pour lui succéder et présente l’élu aux deux intendants. Nous le 
confirmons, s’il nous convient, au nom des deux seigneuries (nous 
avons le jus confirmandi). D'ordinaire on avance par rang d’an- 
cienneté : le premier échevin devient maire, le second échevin 
devient premier et est remplacé par le nouvel élu. 

J’allais oublier de dire que lorsque les rentes sont perçues à 
Gottesheim, on renverse l’écuelle. On donne d’abord trois sous au 
maire, pour le repas colonger ; puis les deux intendants se par- 
tagent la recette; j'en prends un tiers, et l’autre les deux tiers. 

À peine l’argent est-il enlevé et empoché, que la table est mise; 
on sert les plats et l’on apporte un grand broc rempli de vin. 
M. le pasteur de Breunsheim et sa femme, qui sont colongers et 
siégent avec nous, se placent au haut bout ; its paient un sou pour 
‘Jeurs biens, mais on le leur rend régulièrement, A leurs côtés se 
placent les deux intendants; près de moi se trouve le premier 
#chevin ; près de l’intendant Zinck, le second échevin ; le messager 
tient ensuite ; le maire fait le service. M. le pasteur et sa femme 
ont chacun devant eux un verre de la contenance d’une choppe ; les 
- deux intendants reçoivent de grandes canetles peintes ; les autres 
boivent dans des gobelets sculptés. Là-dessus, on mène joyeuse vie 
jusqu’au soir, après le coucher du soleil, puis chacun rentre chez 
soi et tout est fini. 


Cependant le digne baïlli restait ioujours en face du ter- 
rible problème qu'il s’était posé : « Qu'est-ce donc au fond 
que la colonge et quelle est son origine? » 

_ En vain avait-il fait appel à toutes ses connaissances en 
histoire et en mythologie : la question restait sans réponse. 
Le repas colonger fut pour lui comme un trait de lumière. 
Un jour, sans doute, qu’il sortait de table après une de ces 
séances de neuf heures, qu’il décrit avec tant de complai- 
sance, il fit réflexion que le régime colonger pourrait bien 
n'être, après tout, qu’une bonne et vieille institution de 
beuverie. L'idée lui plut et il s’y tint, mais il ne se douta 
pas un seul instant que ces fermiers qu’il réunissait ainsi, 
chaque année, pour leur faire payer leurs canons et juger 
leurs différends, c’était-là, en définitive, toute la colonge. 


VÉRON-RÉVILLE. 


HENRIETTE DE VAUDÉMONT 


PRINCESSÉ DE PHALSBOURG 


Au commencement du XVIIe siècle, la Lorraine .passait 
pour la plns heureuse contrée de l’Europe. Henri Il, qui 
la gouvernait, était un prince sage, attentif à se mainteair 
en paix avec ses voisins et s’occupant uniquement du 
bien-être de ses sujets. D'un caractère aflable et d'un 
abord facile, il affectait de vivre comme un simple parti- 
culier; bon et généreux, sa bourse était Loujours ouverte 
pour soulager les infortunes. 

La noblesse, dit une vieille chronique, le regardait 
comme son protecteur et son appui ; les ecclésiastiques 
et les religieux comme leur père et leur bienfaiteur ; il 
était les délices et l’amour de tout son peuple. L'esprit de 
clémence, écrit le Père Sauvage, était son penchant domi- 
nant et le portait à pardonner non-seulement les fautes 
el les outrages commis contre sa personne, mais aussi à 
désarmer la colère des autres. 

Cependant ce caractère doux et charmant, qui faisait le 
bonheur de tous, fut la cause même des troubles qui, 
en agitant le règne de ce prince, attirérent sur la Lorraine 
des malheurs qu’il était loin de prévoir. On l’aimait comme 
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un père, mais il n'inspirait pas cette crainte salutaire qui 
est la sauve-garde d’un souverain contre les entreprises 
des factieux. 

François de Vaudémont, ambitieux, entreprenant et 
hardi, sencourageant de cette bonté qu'il considérait 
comme üne faiblesse, nê craignit phs d'engager contre le 
duc, son frère, une lutte sourde d’abord, mais qui ne tarda 
pas à se montrer au grand jour. La rivalité de la branche 
cadette allait agiter la noblesse, diviser les deux frères et 
amener enfin l’abaissement et la ruine de la nation. 

Le duc Henri avait deux filles : Nicole et Claude. François 
de Vaudémont avait quatre enfants: Charles et François, 
Henriette et Marguerite. 

La coutume lorraine proclamait Nicole héritière des 
états de son père; aucun doute ne semblait possible à cet 
égard, et le roi Henri IV, dans cette conviction, avait 
demandé la ‘main de celte princesse pour son fils — depuis 
Louis. XIII, — alors qu'ils étaient tous deux au berceau. 

Cependant le bruit se répandit tout à coup à. Naney 
qu'un: testament du duc René :élablissait la loi salique en 
Lorraine, et.ce document, jusqu'alors inconnu, fut présenté 
‘par François de Vaudémont aux membres de la grande 
chevalerie. L'origine en était plus que douteuse.’ Îl s'était 
‘retrouvé, disait-on, à Paris, à l’hôtel de Guise, où il avait 
élé égaré et oublié pendant les longues guerres de religion. 
Il n’en était pas moins pour François de Vaudémont d'une 
importance capitale, puisqu'il devait avoir pour effet de 
rendre son fils Charles héritier de la couronne. Dés ce 
moment deux partis se formèrent à la cour. Celui du due, 
qui défendait les droits de Nicole, était le plus nombreux ; 
mais celui de son frère, composé de la jeune noblesse, était 
le plus remuant. La bourgeoisie formait aussi deux camps 
bien tranchés, et jusque dans les tavernes de Nancy on 
entendait les gens du peuple discuter hautement les. droits 
de la princesse et ceux du prince Charles, son cousin. La 
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noblesse avait mis l'épée à la main ; les duels avaient pris, 
eu égard au nombre des combattants, les proportions de 
luttes armées ; dans les rues, les’ couteaux avaient été. 
tirés; Ka auerrè civile était imminente. | 

Toutefois, aucune rupture apparenté n ’avait eu liéu entre 
les deux frères ; il répugnait au due d’agir avec vigueur; 
et Françôis, dé son côté, voulait arriver à un accommo- 
dément qui placerait son fils sur lé trône de Lorraine, sans 
qu’il pt être accusé d’une usurpatioh. Il fit donc proposer 
au duc de marier le prince Charles avec. Nicole, et dé 
confondre ainsi les droits des’ deux prétédants. En réalité, 
ce projet semblait le plus raisonnable et son exécution devait 
être facile. Mais dans un cœur comme celui de ce bon duc 
Henri, la politique ne pouvait pas étouffer la voix de Îa 
nature: préoccupé avant tout du bonheur de sa fille, il 
avait désiré pour ellé une autre alliance, et Nicole, informée 
des intentions de son pére, s’était de bonne heure ‘attachée 
au prince qu’il lui destinait. C'était: Louis de Guise, baron 
d’Ancerville, fils naturel du : cardinal de Guise assassiné en 
1588, le lendemain du jour où son frère lé balafré avait 
êté poignardé au château de Blois. Sa mère, Louise de 
Lecherenne; dame de Grimäncour, était morte avant le 
cardinal. Sn 

“Louis : était bien : jeune encore os le duc Henri 
l'avait recueilli; élevé avec Nicole, leur affection mutuelle 
avait grandi sous les yeux d’un père rempli d'indulgence, 
qui encouràgeait ce tendre sentiment. Ge prince avait 
d’ailleurs des qualités qui. justifiaient cette préférence. 
D'une charmante figure, d’une taille élancée, il joignait 
aux agréments de sa personne un'ésprit cultivé ; sa conver- 
sation était tout à la fois spirituellé'et sérieuse; ilravait rien 
du caractère emporté de son péré; on le disait bon, serviable 
et dévoué. Le duc Henri l'avait formé à son image et l’ai- 
mait cornme son fils. Aussi fut-il longtemps avañt de céder 
aux obsessions de son frère Françoïs ; mais les intérêts de 
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la Lorraine devaient finir par commander à ses sympathies ; 
tous ses conseillers voyaient avec terreur le pays menacé 
de luites intestines ; il fallut se rendre à leurs avis. Henri 
 supplia, en pleurant, Louis de Guise de renoncer à un 
mariage qui devait faire leur bonheur à tous deux, et le 
prince quitta le palais sans revoir sa cousine. 

François de Vaudémont pouvait croire sa cause gagnée, 
lorsque le zèle imprudent . d’un de ses officiers faillit 
détruire le fruit de ses intrigues et allumer la guerre. Riguet, 
gentilhomme piémontais au service de François, assassina, 
aux portes de Nancy, le baron de Lutzelbourg, ami par- 
ticulier du duc. La nouvelle de ce meurtre arriva à Nancy 
comme un coup de foudre, et la douleur qu’en ressentit 
le duc le rendit furieux. En vain la comtesse de Vaudémont, 
qui se trouvait à Nancy avec ses deux filles, envoya-t-elle 
au palais supplier le.duc de l'entendre et de ne pas accuser 
de ce crime le comte François son mari. Henri refusa de la 
recevoir ; elle dut fuir avec ses filles au château de Viviers, 
et à peine y élait-elle arrivée, que les troupes lorraines 
campérent autour des fossés et l’enfermérent comme dans 
une prison. 

L’alarme était grande au château ; les. quelques ‘hommes 
d'armes qui s’y trouvaient ne pouvaient espérer de sauver 
Ja comtesse ; aussi songeait-elle à se rendre, lorsque sa fille 
Henriette, montrant pour la première fois le caractère hardi 
que les années devaient développer encore, s’empara d’un 
mousquet et se plaça à une fenêtre ouverte, prête à faire 
feu si l’on attaquait. Henriette était si remarquablement 
belle, qu’elle ne.pouvait manquer d’exercer un grand pres: 
tige. Les officiers des troupes ducales la reconnurent et la 
saluërent avec enthousiasme. Le lendemain, Henri, dont la 
colère était apaisée, donnait ordre aux soldats de rentrer 
à Nancy. 

Pendant ce temps, Louis de Guise, à la tête dx gros de 
cavaliers, avait poursuivi Riguet, mais sans pouvoir l’attein- 
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dre. Profitant de l'occasion pour rentrer à Nancy, il courut 
au palais. Henri l’attendait ; il venait de rompre avec son 
frère et avait déclaré qu’il voulait sans délai marier Nicole 
avec celui qu’elle aimait. Louis de Guise, au comble de la 
joie, ne doutait plus de sa destinée : il se voyait duc de 
Lorraine et l’heureux époux de la femme dont il était épris. 
mais il ne devait pas réaliser ce beau rêve. Le duc Henri, 
le premier moment passé, reprit son caractère et retomba 
dans ses hésitations. Il était superstitieux, et François, qui 
le savait, ne craignit pas d’abuser de sa confiance et de sa 
crédulité. | 

Dom Calmet raconte qu’il avait fait venir un carme dé- 
chaussé, nommé le père Dominique. Ce religieux portait 
avec lui dans ses voyages une image de la sainte Vierge 
peinte dans un lableau d’un pied et demi de haut et d’un 
pied de large, où étaient représentés la sainte Vierge, 
saint Joseph et la Nativité du Sauveur. Le carme racontait 
que les huguenots avaient malicieusement crevé les yeux 
de celte Vierge , et il s’en servait pour exciter le peuple 
à venger l’injure faite à la mère de Dieu. C’est par elle 
qu'il prétendait avoir opéré plusieurs miracles : entre autres; 
à la bataille de Prague, le succès obtenu par le duc de 
Bavière sur le duc d’Anhalt, malgré le désavantage des lieux. 

Ce même Père arrivait tout fraîchement du siége de Mon- 
tauban, où il avait fait brûler inutilement bien de la poudre 
au connétable de Luynes. Enfin il avait vu le jeune prince 
Charles en Bohême ; et en passant à Rome il avait tellement 
exagéré son mérite, qu’il avait obtenu du Pape une espèce 
de légation en Lorraine pour appuyer ses intérêts. 

Tel est le portrait que l'abbé de Senonnes nous a laissé 
du Père Dominique. On peut juger dès lors de l'influence 
qu'un pareil homme dut exercer sur le duc Henri. Se pré- 
tendant inspiré de Dieu , il déclara que les châtiments les 
plus sévères menaçaient le duc s’il s’opposait plus long- 
temps au mariage de Nicole et de son cousin Charles. Î 
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alla même jusqu'à déclarer que si le mariage était retardé, 
le duc mourrait dans l'année. Son aecent persuasif, ses airs 
inspirés imposérent au duc et à la duchesse. Henri céda et 
consentit au mariage, à la seule condition que Louis de 
Guise épouserait Henriette de Vaudémont. François refusa 
dabord, mais, pressé par ses amis, il y EL en DER FAR 
ces paroles de sinistre présage : 1. à 

— Eh bien! soit; que ce bâtard épouse ma fille. s’il 
lose !: 

Le Père Dominique , craignant que Henri ne revint sur 

sa parole, se hâla de déclarer que le Pape lui avait donné 
de vive voix les dispenses nécessaires au mariage des deux 
cousins-germains, Charles et Nicole. L’évêque de Toul 
refusa de se rendre à celle déclaration, mais le carme les 
maria le 92 mai 1621, devant le grand autel de saint Georces, 
en présence de vingt-deux officiers de la couronne. . 
. Or sait combien ce mariage fut malheureux. Après avoir 
fait reconnaître Nicole comme. légitime héritière du duché 
de Lorraine, Charles l’en dépouilla brujalement ; après avoir 
fait de vains.efloris :paur faire casser son mariage à Rome, 
il devint bigame. en épousant la princesse de Cante-Croix ; 
enfin, aprés avoir été détrônée , trahie, abandonnée, celte 
vertueuse princesse. est morte à Paris, où elle avait été 
reléguée pendant toute la seconde moitié de sa vie. 

Le duc Henri, qui venait de sacrifier sa fille;.crut assurer 
l'avenir de Louis de Guise eu lui faisant obtenir..de l’em- 
pereur le titre de prince de Lixin et.de Phalsbourg ; mais celte 
dignité . ne. le sauva pas des dédains de bu pre 
cesse qu’il allait épouser. 

Henriette avait alors onze ans ; elle : se Sail belle et 
rêvait:la courone de Hongrie. Elle était grande, trés mince, 
et pourtant d’une force de corps incroyable; elle. montait 
à cheval, faisait des armes et savait les manœuvres rnilitaires 
comme un officier. Lorsqu’on vint lui annoncer qu’elle était 
promise à Louis. de Guise, elle releva: fièrement la tête -et 
dit avec mépris : 
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— Moi, épouser an bâtard !.…. c'est une honte... 

Et le soir, à la. faveur de l'obscurité, elle traversa à 
pied les rues de Nancy et se cacha dans un couvent. 
Mais la volonté de son père dut triompher de la résis- 
tance d’une enfant. On lui promit qu'on obtiendrait de la 
famille de Guise l’autorisation d’enlever des armes de son 
mari la barre qui trahissait sa tache originelle, et à cette 
condition elle se laissa conduire à l’autel, où deux jours au- 
paravant on avait marié sa cousine. Nicole. Mais si celle-ci 
n'avait pu surmonter son désespoir ni cacher sés larmes, 
Henriette, au contraire, garda pendant la cérémonie une 
auitude fière et hautaine; elle protestait ainsi contre la 
mésalliance que la politique lui imposait. Nicole avait 
souffert dans son cœur; Henriette, si jeune encore, ne 
souffrait que dans son orgueil. 

Les qualités de Louis de Guise, qui l’avaient fait aimer de la 
douce et tendre Nicole, n’étaient pas de celles qui pouvaient : 
plaire à l’orgueilleuse Henriette. Lorsque, quatre ans plus 
tard, elle quitta sa mère pour suivre son mari, son dépit 
était resté le même et.:son cœur n'avait pas changé. Louis, 
charmé de sa merveilleuse beauté, s'était vite coasolé, dit- 
en, du changement que la politique. avait apparté à sa 
destinée; il s’était épris follement de: sa femme ; maïs c’est 
en vain.qu'il. espérait pouvoir, à force d'amour, ramener à 
Mi celte nature altière : . Henriette .ne lui. cachait ni sa 
haine ni son mépris. Il eût fallu, pour dompter le eœur de 
cette femme, un homme d’un esprit hardi et aventureux, 
comme. l'était son frère; elle recherchait les émotions vio- 
lentes, et le bruit du canon l'enivrait. Il.y avait en elle, 
a dit un chroniqueur, l’étoffe, d’un soldat sans peur et 
d'un général habile. La petite ville de Phalsbourg ne pou- 
vait satisfaire. son ambition ; elle:.s’ennuyait derrière. ses 
murailles, et attentive aux événements du dehors, ellé se 
berçait::de l'espoir qu'une: occasion favorable la ramène- 
rait un jour à Nancy. - : : nc 
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Quelques années se passèrent ainsi. Louis de Guise, me- 
nacé dés sa jeunesse d’une maladie de poitrine, aurail vécn 
peut-être s’il eût rencontré le bonheur ; mais le chagrin le 
minait, il se sentait mourir. Henriette resta calme et froide 
devant sa lente agonie, jusqu’au jour où, en s ‘éteignant, il 
lui rendit sa liberté. 

À quoi tient la destinée des peuples! S’il eût épousé Nicole, 
la Lorraine eût été préservée de tous les maux qui vinrent 
l’assuillir. Prince sage, élevé à l'école du duc Henri, sachant 
comme lui garder une sage neutralité, il aurait éloigné d 
son pays les armes de la France. Mais au milieu des agita- 
tions du règne de Charles IV, sa mort fut vite oubliée, et 
seule la duchesse Nicole, malheureuse aussi et délaissée, 
oublia ses propres infortunes pour le pleurer amërement. 


Il 


. Æharles IV s'était fait proclamer duc de Lorraine; aussi 
irréfléchi que téméraire, 1l n'avait pas craint de braver 
Louis XIIL et d'offrir aux mécontents de France asile et 
protection. Gaston d'Orléans avait été reçu à Nancy, où un 
mariage secret l'avait uni à Marguerite de Vaudémont, sœur 
du duc et de la princesse de Phalsbourg. Richelieu, qui s’en 
était irrité, avait résolu la conquête de la Lorraine. 

. Îl se forma alors, dans les conseils du duc, deux partis : 
l'un qui, comprenant la folie d’une lutte armée avec la 
France , vouluit à tout prix conserver la paix ; il avait pour 
chef le cardinal François , frère de Charles, qui s’offrait pour 
négocier avec le roi. L'autre, celui qui poussait à la résis- 
tance, était conduit par la princesse de Phalsbourg. Elle 
avait vingt-deux ans , et sa mâle et fière beauté était alors 
dans tout son éclat. On la savait nouvellement arrivée des 
Pays-Bas, où elle n’avait pas craint d’aller elle-même solli- 
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citer pour son frère le secours des Espagnols ; elle en avait 
rapporté les plus brillantes promesses. Une armée devait 
venir au secours du duc Charles; seulement il’ fallait tem- 
poriser pour quelle pût arriver dans la Franche-Comté, ét 
de là se rendre en Lorraine. ... Un mois plus tard, le roi 
de France et Richelien entraient en campagne, et le siége 
de Nancy était décidé. 

Charles IV, avec une imprévoyance inqualifiable, ne s’était 
point préparé à une guerre qu'il avait pourtant provoquée. 
Avant qu'il eût pris un parti, avant qu'il eût organisé un 
système de défense, le maréchal de la Force, divisant son 
armée, avait coupé touté communication entre Nancy et les 
autres places fortes. Charles, oubliant alors qu’il était souve- 
rain et qu’il se devait à sa capitale, céda à ce besoin de 
batailles qui lui avait déjà fait commettre tant de fautes. 
Dégarnissant Nancy d’une partie de ses troupes, il se rendit 
lui-même däns les montagnes des Vosges pour commencer 
une guerre d’escarmouches, dont il n’avait à retirer ni gloire 
ni profit. C’est en vain que la princesse de Phalsbourg avait 
tenté de s'opposer à ce projet insensé, le duc ne voulut se 
rendre à aucune raison el quitla la ville, ny laissant que quatre 
mille hommes sous le commandement du marquis de Moüy. 

Cependant l’armée française approchait. Le 22" août 1633, 
le général de Saint-Chamont avait occupé la tête du pont 
de Malzéville, tandis que Lunéville se rendait au marquis 
de Sourdis. La position des assiégés était critique ; avec 
la milice bourgeoise, la garnison comptait à peine six mille 
combattants, et plus de vingt-cinq mille hommes les entou- 
raient de toutes parts. Les vivres étaient rares: deux fois! 
les gens de la vénerie avaient tenté de faire entrer dans la. 
ville un régiment d'infanterie et des munitions, ils n'avaient 
pu y parvenir, et pour ajouter aux difficultés de celte situa- 
tion, le duc Charles, sans qu’on pût en comprendre la cause, 
avait envoyé à M. de Moüy l’ordre de ne pas attaquer les 
Français et de les laisser ouvrir la tranchée. 

1866 40 
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A cette nouvelle, la princesse de Phalsbourg s’était in- 
dignée. Réunissant les jeunes officiers, elle s’élait mise à 
leur tête pour supplier le marquis de Moüy de les laisser 
. combattre, mais le général avait répondu qu’il obéirait aux 
ordres de son souverain. 

Cependant les troupes murmuraient de leur inaction; 
elles s’indignaient d’assister l’arme au bras aux travaux du 
siége; de son côté, la princesse de Phalsbourg, vêtue en 
amazone, se montrait sans cesse sur les remparts et encou- 
rageait les mécontents. L'ordre donné par Saint-Chamont 
de faire sauter le pont de Malzéville ayant porté l’irritation 
à son comble, Henriette sut en profiter. Elle monte à cheval, 
saisit dans ses mains le drapeau ducal et parcourt la ville, 
suivie des gens de sa maison qui crient: Aux armes !.En un 
instant les remparts sont couverts de soldats, les canons 
chargés, et le feu s'ouvre sur les assiégeants. Par un singulier 
hasard, Louis XIII visitait alors les travaux : .un boulet 
ricocha si près de lui qu’il fut couvert de terre. Sur la 
vigueur de cette attaque, il jugea que la résistance pourrait 
être longue ; aussi, dès qu’il fut rentré dans sa tente, il fit 
appeler le marquis de Chauvallon et lui donna l’ordre de se 
rendre à Nancy pour parlementer. 

La nuit ayant obligé les assiégés à cesser le feu, Chauvallon 
se présenta à l’une des portes de la ville où il fut reçu 
comme envoyé du roi. Le conseil de guerre était assemblé, 
il y fut introduit et après avoir promis que de nouvelles 
propositions de paix allaient être faites au duc Charles, 
il demanda une suspension d'armes ; mais la princesse de 
Phalsbourg s’y refusa. 

— Bien loin que les soumissions dont nous avons usé : 
jusqu ‘ici aient adouci le roi, s’écria-1-elle avec colère, elles 
n’ont servi qu’à lui enfler le cœur et à l’animer davantage 
à la ruine de ma maison. Puisque les choses se trouvent 
réduites à cette extrémité et qu’une vigoureuse résistance 
est l’uique moyen de se sauver, tâchons d’échapper à une 
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oppression violente par notre courage, par notre vigilance 


et par notre activité. S'il nous faut périr, mourons en gens 


de cœur. Ne vaut-il pas mieux s’ensevelir glorieusement 
sous ses propres ruines que de perdre lâchement l'honneur, 
les biens et la liberté? 

: L’enthousiasme de la princesse gagnait les officiers, et 
Chauvallon désespérait d'obtenir la trêve, lorsque M. de Moüy, 


en vertu de l’autorité souveraine que lui avait laissée te duc, 


proclama l’ärmistice, déclarant que, ne pouvant contrevenir 
aux ordres qu’il avait reçus, il en assumait sur lui la res- 
ponsabilité. Henriette s’emporta, M.de Moüy dut la menacer 
de la faire arrêter ; alors, tremblante de colère, elle quitta 
la séance en jetant ces dures paroles : | 

— On croirait vraiment qu'ils ont peur! 

La trêve fut proclamée. On sait quel usage Richelieu sut 
en faire ; comment le duc Charles, invité à se rendre près 


de Louis XIII pour s’entendre avec lui sur les conditions . 


de la paix, fut arrêté chez le roi même, au mépris du droit 
des gens el de la parole donnée; on sait comment il lui 
fallut livrer Nancy. à la France pour racheter sa liberté. 


Quelques jours après l’entrée des Français à Nancy, la 
princesse Henriette fut informée qu'elle était gardée à vue 
et qu'on devail s'emparer de sa personne pour la conduire 


à. Paris. : 

— Cette femme est un démon, avait dit Richelieu ; c est 
un esprit vaste, capable des Si les plus hardies, il faut 
la mettre en lieu sûr... 

En apprenant que sa liberté était menacée, elle se prit 
à rire: 

— L'homme rouge ne me tient pas encore, dit-elle. 


— 


Mais ayant essayé de sortir de la maison qu’elle habitait, 


elle s’aperçut qu’elle était suivie.et qu’il lui faudrait for- 
cément,tromper ses gardes et tenter de quitter Nancy au 


plus tôt. | 
On avait laissé à la princesse un écuyer : c'était un vieil- 
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lard, anglais de nâissance, bon gentilhomme, nommé Brônn. 
Henriette avait franeisé son nom et l’appelait le chevalier de 
Bronde. Il avait beaucoup guerroyé dans sa jeunesse et 
boitait un peu des suites de ses blessures; un jour on 
répandit le bruit qu’elles s'élaient rouvertes et qu’il allait 
faire une neuvaine à Notre-Dame de Bon-Secours pour 
obtenir sa guérison: En effet, pendant quatre jours, on le 
vi sortir de Nancyen carrosse, les jambes étendues et enve- 
loppées de couvertures. Un matin il sortit comme d’nabitude, 
mais-ce jour-là la princesse de Phalsboutfg s’était blottie sous 
les couvertures. Au moment où il passait devant le dernier 
poste français, un officier demanda à de Bronde de ses 
nouvelles. 

— Rendons grâce à à Notre-Dame, répondit le vieil officier, 
elle vient en aide 3 toutes les infortunes. 

Dès la veille, des chevaux avaient été cachés dans le bois 
de la Malgrange ; ce fut là que le carrosse se dirigea. Henriette 
portait un costume de cornette; elle sauta sur un des 
chevaux, et chevauchant comme un homme, elle partit, 
suivie de deux soldats lorrains qui, ne la connaissant pas'et 
croyant accompagner un officier en mission, ne pouvaient 
pas la trahir. De Bronde se sauva dans une autre direction 
pendant que de son côté Henriette prit la route de la 
Franche-Comté. Elle était déjà à Mirecourt, quand M. de 
Brassac, gouverneur de Nancy, apprit son évasion. Deux 
cents cavaliers furent aussitôt commandés pour la: pour- 
suivre; mais elle avait pris le soin de couper les cordes de 
tous les bacs sur lesquels il lui avait fallu passer, de sorte 
que les Français durent traverser les rivières à la nage. 
Après deux jours de marche, les chevaux étant épuisés de 
fatigue, on perdit tout espoir de l’atteindre. | 
“Henriette avait retrouvé Charles IV à Besançon. Ce fut là 
qu’elle apprit le mariage de son frère le cardinal aveë sa 
. cousine Claude , leur arrestation à Lunéville par le maréchal 
de La Force, puis enfin leur fuite. Sa maison devint alors 
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le rendez-vous de tous les gentilshommes lorrains qui vou- 
laient reconquérir l’indépendance de leur patrie. Mais ce fut 
en vain qu’elle supplia son frère Charles de commencer la 
guerre. Il s’était épris de Béatrix de Cusance, princesse de 
Cante-Croix, et ne songeait qu’à ses folles amours. Sur son 
refus, Henriette voulut entrer elle-même en campagne ; elle 
s'adressa aux généraux espagnols qu’elle avait gagnés à sa 
cause ; ils avaient été séduits par sa beauté et par son cou- 
rage, mais ils n’osèrent pas, sans un ordre de leur sou- 
verain, s’engager dans une téméraire entreprise. Ce fut alors 
qu’elle se décida à retourner à Bruxelles afin d’obtenir de 
l’archiduc, pour elle et pour son frère, aide et protection. 

C'était là une résolution hardie, elle avait tout à craindre 
en traversant un pays occupé par les Français, et battu, en 
tous sens, par les bandes indisciplinées des Cravales; mais 
le danger ne l’intimidait pas. Elle s’habilla en officier fran- 
çais, prit avec elle deux domestiques bien armés et partit; 
mais réfléchissant bientôt qu’elle avait moins de chance 
d’être reconnue en France qu’en Lorraine, elle se rendit à 
Chaumont puis à Troyes. De là, passant aux portes mêmes 
de Paris, elle traversa la Picardie. 

Aucun incident fâcheux n’était venu retarder sa marche, 
lorsqu’en arrivant à la Capelle, elle fut arrêtée par ordre du 
gouverneur et enfermée au château. On dit qu'ayant eu 
l’imprudence de se mettre sans chapeau à la fenêire d’une 
hôtellerie, ses longs cheveux se déroulérent et qu'un officier 
qui l’avait vue à Nancy la reconnut. Mais un de ses domes- 
tiques ayant gagné le gardien du château, en lui donnant 


cinq cents pistoles, Henriette sortit de la ville pendant la 


nuit, sous le costume de son laquais et, marchant à travers 
champs, allant de village en village, elle parvint enfin à 
gagner la frontière de Flandre. 

Ce voyage d’un mois, si courageusement exécuté, fut 
bientôt connu à Bruxelles. La jeunesse espagnole courut 
au-devant d'elle; son héroïsme et sa beauté devaient 
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enflammer les imaginations et gagner les cœurs. Le prestige 
‘qu'elle exerçait sur la noblesse se répandit hientôt ‘sur le 
peuple, et Philippe IV lui-même, émerveillé par ce qui lui 
avait été rapporté d’elle, lui fit offrir la régence des Pays- 
Bas. Pourquoi la refusa-t-elle? On ne l’a jamais su d’une 
manière certaine; mais on a dit que moins ambitieuse que 
chevaleresque elle s’était effrayée d’un honneur qui entra- 
verait sa liberté ; on a dit aussi, et avec plus de raison sans 
doute, que ‘n’étant plus maîtresse de son cœur elle âvait 
sacrifié Pambition à un sentiment plus impérieux et qui la 
dominait entiérement. Ne 

Lors du premier — qu’elle avait fait en Flandre, an 
gentilhomme espagnol, éperdûment épris d’elle, l'avait 
suivie sous un déguisement. Îl se nommait Carlos Guasco ; 
son père, le marquis de Sallerid, avait de grands biens en 
Espagne. Carlos savait que la princesse était d’une fierté 
qui lui fermait tout accès auprès d’elle, mais en s’attachant 
à ses pas il avait obéi à son ‘caractère romanesque et aven- 
tureux. Toutefois, Henriette, qui l’avait reconnu, s’étaitsentie 
touchée de ce culte mystérieux qui lui révélait une passion 
exaltée. Faut-il attribuer au hasard seul leur nouvelle ren- 
contre à Bruxelles? C’est ce qu ’on ne saurail dire; à ce 
moment il était devenu marquis de Sallerio, général d' artili 
erie et gouverneur de Bruges. C'était un homme bien fait 
de sa personne, spirituel et d’une bravoure à toute épreuve. 
Sa famille, de noblesse récente, s'était enrichie dans le 
commerce, aussi ne VER son Sep qu'à son PEAR 
mérite. NT 

: La passion qu’il avait ressentie pour la prihcessé 'sé 
réveilla et devint moins timide. Jusque-là elle n'avait été 
que la dame ‘de ses pensées et, comme les chevaliers du 
moyen âge, il ne demandait que le droit de la’ défendre et 
de la servir. Mais peu à peu il s'encouragea dané celte 
pensée que cette femme, issue d’une maison souveraine, 
pourrait descendre jusqu’à lui, et bientôt il ne douta plus 
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que s’il devenait maître de son cœur, il lui serait facile de 
désarmer sa fierté. Henriette, attirée vers lui par un charme 
auquel elle ne savait pas résister, lutta, tant qu’elle le put, 
contre un entraînement dont elle envisageait les suites; 
son orgueil se révoltait à la pensée d’une pareille mésal- 
liance ; elle prévoyait tous les obstacles qu’elle rencontre- 
rail dans sa famille, mais l'amour fut le plus fort, et le 
marquis de Sallerio devint larbitre de sa vie. 

1} faut dire aussi qu’elle se trouvait, à Bruxelles, dans une 
position plus que difficile. Privée de ses revenus, puisque 
ses biens étaient confisqués, elle avait dû emprunter sûr 
parole des sommes importantes, et son frère, Charles IV, 
refusait de lui envoyer des secours. Un jour ‘où elle se 
trouvait sans argent ni crédit, il lui avait fall vendre ses 
diamants et ses parures, et celte dernière ressource une 
fois épuisée il ne lui restait rien. Dans sa détresse, elle 
s’adressa à Louis XIV, qui était encore enfant, et Mazarin lui 
permit de rentrer en Lorraine. Mais la veille du jour où elle 
devait se rendre à Phalsbourg, dont les revenus lui étaient 
restitués, le marquis de Sallerio étant arrivé à Bruxelles, elle 
le vitet ne partit pas. | 

Peu de jours après, soit que Sallerio n’eût pas gardé Île 
secret, soit que les gens de la princesse eussent raconté 
dans la ville ses entrevues avec le marquis, l'archevêque de 
Malines apprit que la princesse avait promis sa main au 
gouverneur de Bruges. Aussitôt, accompagné du P. Chiffet, 
jésuite, confesseur d’Henrietle, il vint la supplier de renoncer 
à une alliance que lui défendait l’éclat de son nom et de son 
rang. La princesse l’écouta et lui promit de réfléchir, le soir 
même elle se retira dans un couvent. L’archevêque croyait 
avoir gagné sa cause, mais un matin Henriette le fit prier 
de venir la trouver dans sa retraite, et lorsqu'il fut près 
d'elle : : | 

— Il suffit pour qu’un mariage soit valable, lui dit-elle, 
qu'un prêtre ait entendu les futurs époux déclarer à ses 
pieds leurs intentions. 
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L'archevêque allait répondre, lorsque le marquis de 
Sallerio, écartant .une tapisserie derrière laquelle il s’était 
caché, se jeta aux pieds du prélat, Henriette l’imita et tous 
deux ensemble s’écrièrent : 

— Nous affirmons devant Dieu et devant vous, mon père, 
que nous nous prenons pour mari et femme : bénissez-nous ! 

L'archevêque, interdit, aperçut alors derrière son fauteuil 
les valels du marquis et de la princesse, qui lui dirent : 

— Nous sommes témoins, le mariage est fait. 

Le premier moment de stupeur passé, l’archevêque quitta 
son siége et voulut se diriger vers la porte, mais on l’arrêta. 

— Îl nous faut votre bénédiction, lui dit Sallerio d’un 
ton impérieux. | Lun 

Alors l'archevêque, s’étant recueilli un moment et élevant 
la main sur le marquis, prononça d’une voix sourde : : 

— Je vous maudis!. 

Puis il sortit; la terreur avait saisi tous les gens. de ser- 
vice et nul n’osa plus le retenir. 

Le lendemain il n’était bruit à Bruxelles que de l’étrange 
aventure de la princesse. Personne ne mettait en doute 
qu'elle ne fût la maîtresse de Sallerio. Les uns en plaisan- 
taient, les autres s’en indignaient; un gentilhomme lorrain 
altaché à Henriette, M. de Pouilly, se porta garant de l’hon- 
neur de sa maîtresse et se battit. Henriette, en apprenant le 
dévouement de son fidèle serviteur, courut chez lui pour lui 
confier ce qu’elle appelait son mariage. Pouilly parvint alors 
à trouver un prêtre obscur qui donna aux époux la béné- 
diction nuptiale, et l'honneur fut sauvé. 

_ Mais la malédiction de l’archevêque de Malines sembla 
dés lors poursuivre Sallerio. Un ordre du gouverneur des 
Pays-Bas le rappela à Bruges, et tandis qu’il déjeunait chez 
l'évêque ( de Gand, le comte Garcia vint l’arrêter au nom du 
roi. 

Le marquis était depuis deux mois enfermé à la citadelle, 
sans conmunicalion avec le dehors; il avait demandé de 
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pouvoir écrire au roi et à Henriette, mais il n'avait pu 
l'obtenir ; aussi commençait-il à désespérer de recouvrer sa 
liberté, lorsque la princesse, qui avail mis Pouilly à sa 
recherche, finit par connaître le lieu de sa détention. Pouilly 
se rendit aussitôt chez le gouverneur, qui, peu disposé à 
lui accorder la liberté du marquis, s’irrila de son insistance 
et l’exila des Pays-Bas. 

Henriette n’était pas femme à se résigner ni à céder 
devant la violence; son amour pour Sallerio s’augmentait 
encore de la résistance qu’elle rencontrait. Elle déclarait 
hautement qu’elle était sa femme ;. mais les autorités espa- 
gnoles persistaient à ne voir en lle que la princesse de 
Phalsbourg et déclaraient à leur lour qu’ elle n’avait aucun 
droit de se préoccuper du sort du marquis de Sallerio. 

L’archevêque de Malines disait aussi qu'on avait abusé 
de sa bonté pour le faire tomber dans un guet-apens, et il 
avait écrit au duc Charles IV pour lui demander d'intervenir 
et d’obliger sa sœur à se retirer à Phalsbourg. 

Mais Charles, qui venait d’ épouser la princesse de Cante- 
Croix, lorsqu’ il était déjà marié à Nicole, et qui se trouvait 
ainsi avoir deux femmes à la fois, n’avait pas le droit de se 
montrer sévère ; il déclara que les amours de sa sœur ne le 
regardaient pas. Pendant ce temps, Henriette avait écrit au 
roi d'Espagne. Le courage qu’elle avait montré, sa beauté, 
ses malheurs, son esprit romanesque, plaisaient à Philippe. 
Un jour il avait dit, en parlant d’elle : | 

— Qu’on me donne deux généraux comme cette femme, 
el nos ennemis trembleront. . 

Aussi se laissa-t-1l toucher par ses prières. À sa demande, 
l'empereur d’Autriche accorda à Sallerio le titre de prince 
de l'empire et la liberté lui fut rendue. Mais, comme il le 
disait lui-même, la malédiction de l'archevêque n'avait pas 
cessé de le poursuivre. Il mourut, deux.ans plus tard, d’une 
maladie de langueur, et les méchants ont dit que Henriette 
ne le regreita pas. 
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Après la mort de Sallerio elle se fixa à Anvers. Rentrée, 
par ordre de Louis XIV, dans ses biens de Phalsbourg et de 
Lixin, elle prit le ‘itre de princesse de Lixin et bientôt elle 
eut une sorte de cour. La chasse devint son plaisir favori. 
Elle fit venir de France des chiens qui passaient pour les 
plus beaux qu’on eût encore vus dans les Pays-Bas. On parlait 
aussi de ses fêles où elle attirait non-seulement les gentils- 
hommes de tous pays, maïs aussi les peintres, les littérateurs 
et les savants. Elle aimait l’étude, l’exercice du corps, le 
travail de l'esprit; rien ne pouvait lasser son ardente activité. 

Dans l'hiver de 4650, un Italien, nommé François 
Grimaldi, arriva à Anvers. Sa famille avait été longtemps 
avec celle des Fiesques à la tête du parti Guelfe. Îl descen- 
dait de Jean Grimaldi, amiral génois, qui, en 1431, détruisit 
la flotte vénitienne commandée par Antoine Trévisan. Mais, 
comme il le disait souvent, s’il comptait dans sa famille bon 
nombre d’amiraux, de généraux et de cardinaux, il ne lui 
restait qu’un nom illustre el sa bonne épée. Esprit fin et 
observateur, il apportait dé son pays l'amour et le culte des 
arts ; il était beau, on le savait brave, c'en était assez pour 
qu'il fût bien accueilli. On lé présenta à la princesse de 
Lixin ; il fut de ses chasses et de ses fêtes, elle l'admit dans 
son intimité et puis un beau jour on apprit, à Anvers, que 
son chapelaïn les avait mariés. Personne ne s’en étonna; 
on ne parut pas y prendre garde, elle restait aux yeux de 
tous la princesse de Lixin. 

Mais par une de ces inconséquences si familières au duc 
Charles IV, il s’irrita de ce mariage, lui qui avait excusé le 
précédent. Bien que Ja famille Grimaldi eût en Europe une 
illustration reconnue, il s’entêtait à soutenir qu’il ne con- 
naissait pas ces gens-Ta. 

À paîtir de ce moment il s'établit entre lui et sa sœur 
une lutte acharnée. Sous le prétexte qu’elle s’était mariée 
sans son consentement, il fit saisir, dans l’hôtel qu’elle 
possédait à in tous les meubles et bijoux qui lui appar- 
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tenaient ; ensuite il fit rendre, par le parlement lorrain sié- 
geant à Luxembourg, ün arrêt d'urgence qui réunissait à la 
couronne les terres et fiefs appartenant à la princesse de 
Lixin. Enfin, pour lui ôter tout moyen de protester contre 
cette spoliation, il fit partir un de ses officiers, M. de 
Romécourt, avec mission d'enlever la princesse et de l’en- 
fermer dans un couvent. Il devait, à l’occasion d’une partie 
de chasse, la séparer de sa suite et s'emparer de sa personne. 

Mais soit qu’elle ait été informée du complot, soit qu’elle 
fût réellement malade, comme le bruit s’en répandit, elle 
ne quitta pas son hôtel, et Romécourt dut renoncer à son 
entreprise. 

La princesse de Lixin n’était pas d’un caractère à céder 
devant une aussi criante injustice et un pareil abus d’aulo- 
rité. Elle répondit à l’arrêt du parlement lorrain en pré- 
sentant au parlement de Malines une requête par laquelle 
elle demandait saisie, à son profit, des meubles, des bijoux 
et de l’argent appartenant à sa famille en Belgique et dont 
son frère Charles se disait propriétaire. Le gouverneur 
d'Anvers appuya sa demande et le parlement y fit droit. 

Charles, qui ne s’attendait pas à ces représailles, cria à 
l'injustice ; mais force lui fut de se soumettre à la loi d’un 
pays où il n’exerçait aucune autorité. Il comprit que ce 
qu’il avait de mieux à faire c'était de négocier avec cette 
sotte de Lirin, comme-il l’appelait. Il lui rendit ses fiefs, et 
de son côté elle lui rendit ce qu’elle avait à lui. 

Mais François Grimaldi ne jouit pas longtemps de la bril- 
lante position que son mariage lui avait ie; il mourut peu 
de temps après. 

On raconte qu’un jour, à Besançon, un homme masqué 
avait abordé Charles IV et lui avait proposé de le débarrasser 
de M. de Grimaldi. 

— Gardez-vous en bien, s’écria le duc; si Henriette 
n'avait pas celui-là, il lui en faudrait un autre. 

La princesse prouva qu'il l’avait bien jugée. Après Gri- 
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maldi elle épousa Christophe de Mourias, qui mourut 

quelques années après. — C'était le quatrième mari qu'elle 

enterrait; on pouvait croire que ce serait le dernier, cepen- 

dant il y en eut un cinquième, gentilhomme obscur du nom 

de Chantelou. Celui-là survécut à la princesse, qui mourut 

le 16 mai 1660, emportée par la petite-vérole, à l’âge de 
49 ans. . 


ALFRED DE BESANCENET. 


 LACRETELLE AINÉ 


MEMBRE DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE ‘ 


Ne croyes point qu'on puisse être jurisconsulte 
sans philosophie, ni orateur sans littérature. 
LACRETELLE. 


Le voyageur ne prend guère souci du nom des travailleurs qui 
ont aplani la route que foule son pied rapide, et élevé la fontaine 
qui lui permet d’apaiser sa soif. Ainsi chaque génération vient. 
puiser au fonds commun, sans s'inquiéter de ceux qui l'ont enrichi. 
Lorsqu’en remontant dans le passé, on découvre, à demi-caché par 
la poussière de l’oubli, un de ces hommes de talent, dont les efforts 
ont contribué au triomphe d'idées neuves alors, presque hasardées, 
aujourd’hui admises par tous, on voudrait remettre en lumière son 
altachante figure, avec cette auréole dont l’entouraient l’estime et 
la reconnaissance de ses contemporains ; on voudrait rappeler 
quelle colonne le courageux et intelligent ouvrier de la pensée a 
ajoutée à l'édifice de la civilisation humaine. 

C'est dans ces sentiments, messieurs, que j'aborde l'éloge de 


Cet éloge a été prononcé à la séance solennelle de rentrée de la Conférence 
des avocats à la Cour impériale de Metz, le 3 décembre dernier. Notre colla- 
borateur, M. J. Sechehaye, ayant bien voulu, sur notre demande, le donner à 
la Revue, nous nous empressons de le pablier. Le défaut de place nous cou- 
traint de remettre au prochain numéro la continuation du Trompette de 
Sækkingen. 

(Note de la Direction). 
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Pierre-Louis Lacretelle, qui, dans sa longue carrière, tour à tour 
avocat, publiciste, littérateur, homme politique, a traversé avec 
honneur l’époque la plus difficile et la plus dramatique de notre 
histoire. Îl est né dans nos murs, le 9 octobre 1751. Au moment 
où il entrait dans la vie sérieuse, la suppression du parlement de 
Metz, par le chancelier Maupeou, détermina son père, avocat dis- 
tingué, à se fixer à Nancy où était établie la cour souveraine. U’est 
là qu'il fit ses débuts ; c’est de là que, sentant sa force, il ne tarda 
pas à s’élancer vers Paris, Mais il nous appartient par sa famille, 
ses relations, son éducation; s'il est vrai que ces influences pre- 
mières président à la formation et au développement du caractère, 
et impriment à l’intelligence une marque inefaçable. Il nous appar- 
tient par l’attache non moins puissante des sympathies. Toujours 
ses concitoyens le suivirent des yeux, applaudissant à chacun de 
ses succès qu’ils considéraient comme un honneur pour la ville. La 
Société royale des Sciences et des Arts, discernant son mérite, 
l'avait appelé de bonne heure au nombre de ses membres, et 
Rœderer, dont le père avait tenu le jeune Lacretelle sur les fonts 
baptismaux, lui servit d'introducteur dans les une liéraires de 
la'capitale. L 

C'est pour deux juifs de Metz qu'il porta, en 1714, la première 
fois’ la parole en public. A cette époque, l'exercice des: arts et 
métiers nécessitait un long apprentissage, et était gêné par des for- 
nralités coûteuses qui entravaient les progrès de l’industrie. Un édit 
intervenu en 1761, ét dont les dispositions s’étendaient même aux 
étrangers ; ‘avait créé des brevets pour faciler l’entrée dans les 
diverses corporations. Les sieurs Moïse Godchaux et Abraham 
Lévy, ayant levé de’ ces brevets pour fa ville de Thionville, le corps 
des marchands et celui des officiers münicipaux leur dénièrent les 
droits dont ils se prévalarent en vertu de ces autorisations royales, 
se fondant sur les lois générales du pays , qui rejetaient les juifs de 
tôts les lieux où ils-n’avaient pas obtenu la permission de s'établir. 
Je ne puis, à mon grand regret, détacher de ce remarquable plai- 
doyer, quelques pages, où, après avoir résumé dans un tableau 
saisissant les destinées du peuple’‘israélite depuis $a dispersion, 
après avoir rappelé les qualités qui distinguent celte race malheu- 
reuse, Lacretelle arrive à l’examen des défauts qu’on lui réproche, 
les accepte, mais pour en faire tomber la responsabilité sur la 
société qui maintient les juifs dans un état d’oppression et d’iso- 
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lement, et ne peut exiger des vertus de ceux qu’elle flétrit; où il 
lermine, en revendiquant au nom de la pitié et de la justice, un 
traitement différent, seul moyen de relever en eux le niveau moral. 
Le début suffira à vous donner une idée de la hauteur à laquelle il 
avait placé le débat, et de la manière habituelle dont il composait 
ses plaidoyers. Esprit philosophique et élevé, Lacretelle élargit, en 
effet, toutes les causes qu’il touche. Dans chaque affaire, il re- 
cherche avant tout les vérilés morales, les principes incontestables 
qui dominent ou inspirent la loi posilive, les met fortement en 
lumière, et ne descend aux détails particuliers qu'après avoir 
montré les liens existant entre ces principes el le droit qu’il veut 
faire triompher. S’adressant aux magistrats de Nançy, il entrait 
ainsi en matière : « Le roi, par un édit, a accordé de nouveaux pri- 
» viléges à l’industrie ; il y a appelé ses sujets, les étrangers, tous 
» les hommes enfin. Les juifs seraient-ils seuls exceptés d’une 
» grâce si générale? Ainsi donc, je. pourrais dire que la véritable 
» question de cette cause est de savoir si les juifs sont des 
» hommes, » On jugea apparemment qu'ils n’en étaient point, dit 
spirituellement Auger , car il perdit son procès , mais il n’avait pas 
en pure perle déployé du talent. Le président de Sivry fut chargé 
par sa compagnie d'aller féliciter le jeune oraleur. Lacrelelle eut 
l'honneur d’attacher son nom à cette cause qui, entre ses mains, 
était devenue celle de la régénération d’une classe entière de la 
nalion, el de poser ainsi devant l'opinion publique une question 
que devait résoudre la révolution qui se préparait ‘. | 
Bien d'autres imperfections dans les lois, d’autres préjugés dans 
les mœurs, appelaient alors les méditations des penseurs ! Au milieu 
de ceux qui portaient leurs aspirations vers l’avenir, Lacretelle sé 
distingue par des qualités qui sont d'ordinaire l'apanage de l’âge 
mûr, l'étendue et la profondeur de ses recherches sur les causes. 


* En 4780, un juif portugais poursuivait devant le parlement de Paris une 
instance en répudiation de sa femme. Dans la situation particulière faite par 
la législation aux israélites, il invoquait, à l’appui de sa demande, comme 
dernière et principale raison, que son épouse ne trouvait plus grâce devunt 
ses yeux. Von invenit gratiam coram oculos ejus. Lacretelle, dans sa plai- 
doirie pour la femme, repoussa cet argument tiré du texte mosaïque, en 
s’appuyant surtout sur la morale et le droit naturel, et, plus heureux cette 
fois, gagna sa cause. Là encore il avait combattu contre le maintien de lois 
surannées et d’un régime d’exception. 
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On.ne peut feuilleter un de ses premiers écrits, relire un de ses 
plaidoyers, sans y trouver non l’écho des opinions courantes, mais 
des études personnelles et originales sur les abus à détruire, les 
réformes à opérer. Dans un discours sur la multiplicité des lois ‘, 
il exprime ce besoin impérieux qu’éprouvait la France d’une légis- 
lation plus simple et plus uniforme. Après être remonté jus- 
qu'au système féodal, qui, en morcelant le territoire, a donné 
naissance à celte variété de coutumes contre laquelle il s'élève, il 
montre, en outre, dans chaque ville, la tâche du juge rendue plus 
ardue par les statuts des corporations qui viennent modifier la loi 
locale. Il rappelle ces conflits journaliers el interminables entre la 
puissance civile et la puissance ecclésiastique, résultat d’une déli- 
mitation incertaine de leur autorité et de leurs attribulions. 

Plus tard, le comte de Sannois, contre lequel, à la suite d’em- 
barras et de discussions pécuniaires, sa femme, sa fille et son 
gendre, avaient obtenu une lettre de cachet et l’autorisation de le 
faire enfermer à Charenton, confia ses intérêts à Lacretelle. Ce fut 
pour lui l’occasion d’un écrit sur les détentions arbitraires qui fut . 
très apprécié. Mirabeau lui-même, bon juge en cette matière, féli- 
cita l’auteur d’avoir su renouveler par la modération un sujet épuisé 
par l’invective. Permettez-moi, Messieurs, de placer ici le récit d’un 
incidént du procès qui vous prouvera combien cet éloge de modé- 
ration était mérité. Tronçon Ducvudray, l'avocat de ses adversaires, 
Pavait, dans une assez vive réplique, attaqué personnellement et 
accusé de chercher dans des considérations étrangères au fond de 
l'affaire une occasion de scandale. Lacrete'le, après avoir montré 
que la discussion sur l'abus des lettres de cachet se rattachait inti- 
mement aux faits de la cause, mainlint avec fermeté le droit pour 
l'avocat de donner à ses arguments la disposition et le dévelop- 


‘ Écrit en 1778. J'ai la quelque part qu’un romancier, maintenant célèbre 
à Paris, avait, en aueudant gloire et fortune, été forcé pour vivre de com- 
poser des sermons. destinés à des prédicateurs de paroisses. Le discours sur 
la multiplicité des lois: doit sa naissance à des circonstances analogues. Un 
premier président de Parlement, ayant à prononcer. un discours de rentrée, 
s’adressa à Lacretelle. Mais lorsque ce dernier lui eut soumis ce travail aux 
vues. hardies, qui concluait à une réforme da système législatif, le président 
ne jugea pas que cette harangue füt son fait, et demanda une composition 
plus modeste à Lacretelle, qui rentra ainsi en possession de son discours 
primitif, 
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pement qu'il juge nécessaires. Cette réponse pleine de convenance 
et d’habileté, fit impression sur Tronçon Ducoudray, qui, recon- 
naissant ses torts, chercha à se rapprocher de rie, avec 
lequel il se lia dès lors d’une inaltérable amitié. 

. En 1785, une députation de commerçants vint demander à 7 
telle un mémoire contre un arrêt du Conseil d'Etat qui venait 
d'accorder un privilége à une nouvelle compagnie des Indes, peu 
de temps après la destruction de la première. Dans le travail qu’il 
publia, je laisse de côté cette partie, où, après avoir défini le pri- 
vilége qu’il considère comme une dérogation à l’ordre naturel, il 
affirme le droit qu'ont les parties lésées de faire entendre et 
accueillir leurs réclamations : mais je signale à votre attention une 
seconde partie où il examine si les prohibitions de l’arrêt du Conseil 
d'État ne sont pas nuisibles aux intérêts généraux et particuliers. Il 
y a là plusieurs pages que pourrait, sans anachronisme, signer un 
économiste moderde. Inspirées par le même esprit, appuyées sur 
les mêmes raisonnements, elles demandent l'application des doctrines 
qui triomphent à cette heure. Loin d’être ébranlé par l'exemple de 
l'Angleterre, dont le commerce et l’industrie, sous le système des 
prohibitions, étonnaient déjà l’Europe, Lacretelle soutient que ce 
grend développement n’est pas le résultat du monopole et de la 
protection, mais bien l’effet d’autres causes particulières. ' Suivanit 
ai, l'introduction de:productions étrangères n’est qu'un stimulant 
pour l’ändustrie nationale, -qui cherche à surpasser la façon des 
rnarchandises importées : la richesse d’un pays ne consiste pas à 
faire tous les commerces, mais seulement à pouvoir donner tout son 
essor à celui qui luï est propre. . Après avoir demandé l'ouverture 
des portes, la suppression des barrières et des douanes, il'finit en 
disant qu’en pareille mialièrelout le tort qu'une ustion, pour s'as- 
surer.ka prééminence, veut causer à sa voisine, Fes non moins 
lourdement sur elle-mème. 

“Au momert où Lacretelle élevait, un 5 prémiers, Ja voix en 
faveur de la liberté commerciale, et faisait preuve de connaissances, 
que-les lecteurs surpris ne s'atlendaient pas à trouver chez un 
avocat, sa réputation était déjà faite. Lors de-sûn arrivée à Peris; 
en4778, il'avait su altirer.sur lui les regards du monde littéraire 
dans cette lutte courtoise, où il s’était constitué le champion de 
l’étoquence judiciaire que M. de Pastoret, alors conseiller à la Cour 
des . Aides, attaquait comme inutile en tous cas, el même comme 
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dangereuse, si elle pouvait égarer le vote du magistrat. Lacretelle 
la défendit contre son adversaire, qui voulait réduire la plaidoirie à 
une simple exposition des faits: il la montra, se glissant, à son 
insu, dans le rapport du juge le plus impartial, et par ce dernier 
exemple il prouva que permettre une discussion raisonnée, c’est 
ouvrir la porte à l’éloquence qui, par sa nature même, échappe à 
toute prohibition. Et en cel1, Messieurs, il avait raison. L’éloquence 
ne consiste pas dans -une forme déterminée de langage : c’est la 
manifestation extérieure d’une émotion profonde que l’orateur com- 
munique à ceux qui l'entourent; c’est un mot, une inflexion de 
voix, un geste, le silence parfois. L’altitude de Thraséas au sénat 
n’était-elle pas plus éloquente que le discours du rhéteur qui 
tentait l'apologie du meurtre d’Agrippine ? 

Vers la même époque, la Société royale des Sciences et des Arts 
de Metz avait mis au concours cette question : « Quelle est l’origine 
» de l'opinion qui étend sur tous les individus d’une même famille 
» une partie de la honte attachée aux peines infamantes que subit 
» un coupable? » Elle couronna, dans sa séance du 25 août 1784, 
le mémoire que Lacretelle lui adressa de Paris. Un autre travail sur 
le même sujet avait paru à l’Académie mériter une mention hono- 
rable. Rœderer s’empressa de faire les fonds d’un second prix qui 
fut décerné à Maximilien de Robespierre, avocat à Arras. Longtemps 
après, Lacretelle aimait à rappeler que, faisant au Mercure l'éloge 
de son jeune concurrent, il avait fait ressortir tout ce que son œuvre 
annonçait de sensibilité dans l'âme. Encouragé par le succès, il 
continua dans cette voie, examinant les inconvénients qui peuvent 
résulter de lapplication des lois pénales, et cherchant à concilier 
l'intérêt de la société avec la protection des particuliers. Entre ces 
études, je citerai de préférence celle sur la réparation due aux 
accusés innocents, parce qu’il y a là une question encore entière 
qui excite l’atlention des nobles esprits, sans qu’il leur soit donné 
d'espérer une solulion complètement satisfaisante. Il semble dans 
les vues de la Providence que toute institution humaine, malgré la 
légitimité des bases sur lesquelles elle repose, et la pureté des in- 
tentions qui ont présidé à son établissement, entraîne par son 
fonctionnement même des résullats iniques, sans douts pour que 
l’homme sente davantage à chaque instant la nécessité d’une vie 
immortelle où, une fois l’équilibra rétabli, règnera enfin cette 
justice absolue dont il porte en lui l'idéal, et dont tous ses efforts 
ne peuvent produire qu’une imparfaite imitation. 
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Le discours de Lacretelle eut un retentissement dont nous ne 
pouvons nous rendre compte qu’en songeant combien puissant était 
le préjugé qui étendait à tous les membres d’une même famille 
l'ignominie d’un seul, leur fermant l’entrée de la plupart des fonc- 
tions et ne leur laissant d'autre ressource que l’expatriation. Plu- 
sieurs compagnies, et de hauts administrateurs, pour montrer que 
la honte ne doit, comme la punition, frapper que la personne du 
coupable, entourèrent de faveurs et de prévenances des hommes, à 
qui l’on n’avait à reprocher que les fautes de leurs parents. Le nom 
de notre compatriole passa les mers et figure à côté de ceux de Con- 
dorcet et Saint-Lambert, dans cette liste de onze citoyens français 
auxquels la ville de New-Aven-Yorck accorda, le 10 mai 1785, la 
franchise de la cité et les droits de bourgeoisie. L'impression pro- 
duite par le discours de Lacretelle ne s’effaça chez aucun de ceux 
qui avaient été témoins de son apparition. Îl nous est permis d’en 
constater l’influence dans ce décret de la Constituante qui abolit le 
préjugé des peines infâmantes. Plus tard, sous l'Empire, Chenier, 
dans son tableau de la littérature, assignait à l’œuvre de Lacretelle 
un rang honorable entre les productions du dix-huitième siècle. 
C’est là, à partir de 1785, que commence la période la plus heureuse 
de la vie de Lacretelle. Déjà, et malgré sa jeunesse, l'opinion pu- 
blique le portait vers l'Académie française, qui n’avait pas tardé à 
sanctionner le jugement de l’Académie de Metz, en lui décernant le 
prix fondé pour l’auteur de l’ouvrage le plus utile qui eût paru dans 
les années voisines‘. Rédacteur du Mercure, il était l’ami de 
Garat, de Pastoret, de Thomas. Turgot, Saint-Lambert, Condorcet 


‘ Ce n'étaient pas ses premières couronnes académiques. Dès 1774, l'Aca- 
démie de Nancy avait accordé le prix des belles-lettres à un discours de 
Lacretelle sur ce sujet : « Assigner les causes des crimes et donner les moyens 
de les rendre plus rares et moins funestes. » Quelques années plus tard, l’Aca- 
démie française mit au concours l’éloge de Montausier. Notre compatriote 
obtint le second prix, le premier ayant été décerné à Garat. Le duc de Mon- 
tausier avait été chargé, par Louis XIV, de l’éducation du Dauphin. A la suite : 
de son travail, Lacretelle fut naturellement amené à rechercher quelle est la 
meilleure manière d'élever l'héritier du trône. Des réflexions que lui suggéra 
cet examen, il nous reste quelques notes et le discours qu’il prononca, le 47 
avril 1792, à l’Assemblée législative. Il insista pour que la représentation natio- 
nèle exerçät un droit de contrôle sur l’éducation du jeune prince auquel la 
Convention allait donner pour précepteur le cordonnier Simon. 
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le recevaient dans leur intimité ; Buffon l’invitait à ces réunions du 
dimanche où l’on dissertait sur les progrès du style. Mais de toutes 
ces amitiés, la plus précieuse fut celle du vénérable Lamoïgnon 
de Malesherbes qui lui témoigaait une affection presque paternelle, 
et lui confiait ses. projets de réforme dans des entretiens où se révé- 
lait toute la beauté d'une âme que remplissait le seul amour du 
bien public. Lacrelelle lui présenta son frère Charles, le futur histo- 
rien de la Révolution, alors âgé de vingt et un ans et déjà lauréat 
de l’Académie de Nançy. Malesherbes s’empressa d'ouvrir au jeune 
homme sa bibliothèque, et plus d’une fois, souriant à son ardeur 
studiense, le guida de ses bienveillants conseils. Les deux frères 
gardèrent de cet accueil une reconnaissance ineffaçable, et le dernier 
écrit de chacun d'eux. contenait, avec un hommage à la mémoire 
de l’auguste vieiilard, des paroles de regret sur le sort dela ver- 
tueuse famille et de la société d’élite où il leur avait été donné de 
pénétrer et d'admirer, au milieu d’un luxe élégant, la simplicité 
des manières, les grâces de l’esprit et la bonté du cœur. La protec- 
tion de Malesherbes valut à Lacretelle sa nomination dans une con- 
mission chargée de présenter au roi ces projets de réforme sur les 
lois. pénales, et bientôt après un emploi dans les bureaux du ministre: 
Necker, qui lui demanda un mémoire sur l'institution des bureaux 
de finance et l'utilité de leurs fonctions. 

Louis XVI convoqua les Etats généraux. Electeur de Paris et 
membre dela première commune, Lacretelle ne siégea pas. sur les 
bancs de la Constituante, où il avait été élu député suppléant. 
Nommé à l’Assemblée législative, it monta à la tribune dans plusieurs 
circonstances importantes : il y parut honorablement, mais sans y 
remporter de ces succès qui marquent. Sa modération, son respect 
de la légalité, ne devaient donner à sà parole qu’une influence res- 
treinte sur une assemblée qui, dans ces moments de crise, né sem-. 
blait, comme la Convention, disposée qu’à consulter la loi suprême 
du salut public. La place véritable de Lacretelle était au elub des 
Feuillants. Attaché à la Constitution de 1791, il lutta avec énergie 
pour son maintien : et quad, le 8 août, les Girondins mirent ‘en : 
accusation Lafayette, il ff un des députés, qui, lors de l’appel no- 
minal, votèrent, sous les uienàces des tribunes, l'acquitlement du 
défenseur de la monarchie constitutionnelle. Insulté et frappé à la 
suite de la séance, il dénonça ces violences dans une lettre qui fut 
lue par le président Lafond-Ladebat, et sur laquelle on passa à 
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l’ordre du jour. Lorsqu'une assemblée laisse ainsi insulter quelques- 
uns de ceux qui la composent, sans ressentir toute ‘entière l'affront 
qui lui a été fait, elle se déconsidère et doit s’aitendre à subir 
elle-même les humiliations qu’elle a laissé infliger à ses mem- 
bres. Il ne reste plus à un homme d’honneur qu'à se retirer. C’est 
ce que fit Lacretelle; mais il pouvait se rendre ce témoignage 
qa'il n’avait pas déserté son poste tant que le soin de sa propre di- 
unité l'avait permis, tant qu’il était resté une chance pour le main- 
lien dés principes auxquels il s’était dévoué. Pendant les proscrip- 
tions de la Terreur, auxquelles il eut le bonheur d’échapper, il se 
retira à la campagne, pour ne reparaître sur la scéne politique qu’à 
l'avènement du Directoire. Un arrêté du sénat conservateur l’appela, 
à la date du 4 brumaire an IX, à faire partie du Corps législatif. Ce 
fut la dernière fois qu’il siégea dans une assemblée délibérante. ‘ 
En 4801, la mort de La Harpe lui ouvrit les portes de l'Académie 
française réorganisée sous le nom d’Institut national. Il fut l’un 
des cinq membres chargés du rapport qu'avait demandé l’empereur 
sur le Génie du Christianisme. Son opinion se distingue de celle 
des autres par la justesse des critiques qu’il adresse à l’auteur, sur 
le plan trop absolu de son ouvrage, sur l'affectation parfois cherchée 
de son style, et, hâtons-nous de l’ajouter, par la sincérité des éloges. 
Je n’ignore point qu’attaché aux principes philosophiques, il était 
resté en dehors de ce courant de foi renaissante et de ferveur 
religieuse qui contribua lant au succès du Génie du Christianisme. 
Cependant n’aurait-il pu montrer plus d’admiration pour ce livre, 
brillant présage d’une rénovation littéraire qu’il était digne de 


‘ L'indépendance de son caractère empècha, dit-on, Lacretelle d’être nom- 
mé de nouveau au Corps législatif. Elle s’alliait en lui à une facilité dans les 
relations, à une aménité dont il me serait trop facile de multiplier les témoi- 
gnages. On l’appeiait /e bon Lacretelle. Ce mot, légèrement ironique, marque 
bien cette considération d’une nature particulière que le monde accorde aux 
hommes qui se distinguent par des qualités personnelles et la supériorité des 
talents, mais à qui a manqué la science de tirer parti de leurs avantages pour 
leur propre fortune. Sous l’Empire, Lacretelle parvint, à force de soins et de 
persévérancé, à faire reconnaître la légiimité des droits que le priuce de 
Carignan réclamait sur les biens héréditaires de la maison de Savoie. La mère 
da prince lui dut également sa réintégration dans la jouissance de son douaire, 
et, reconnaissante de son dévouement, vécut depuis lors avec tai sur le pied de 
la plas étroite intimité. 
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comprendre. Lui-même, par l’emploi de vieux mots, de tournures 
hardies et heureuses, n’avait-il pas cherché et souvent réussi à 
sortir du chemin battu? N’avait-il pas senti que chaque siècle doit 
varier le moule où l'écrivain coule sa pensée? N’avait-il pas, vers 
la même époque, essayé par des combinaisons inusitées de renou- 
veler le théâtre français, en affranchissant l’auteur dramatique 
d’un asservissement trop complet aux règles tragiques, et en lui 
permellant de développer plus longuement les situations et les 
caractères ? Je veux parler ici de son drame en prose du Fils 
naturel, pour lequel il avait inventé le titre expressif de roman 
théAtral. Ïl ne tenta jamais de lui faire subir l’épreuve du parterre, 
parce que l'étendue de la pièce ne lui permettait pas, comme aux 
trilogies grecques, d’être renfermée en une seule représentation. 
Mais Morellet, dans le discours qu'il prononça lors de la réception 
de Lacretelle, y louait avec justice plusieurs scènes touchantes, des 
sentiments élevés, des caractères bien tracés. Pour en finir sur 
cette appréciation du Fils naturel, disons qu'avec plus de souci 
des convenances littéraires, il avait avec les productions modernes 
une lelle analogie, que des auteurs contemporains ont pu s'en 
approprier sans changement des pages entières, et que l'œuvre à 
peine remaniée fut accueillie avec grande faveur !. 

La vie de Lacretelle s’écoulait assez paisible au milieu des occu- 
pations académiques, lorsque survinrent les désastres de 1814 et le 


* Deux imitstions, ou, pour être plus exact, deux reproductions de l’œuvre 
de Lacretelle, eurent lieu presqu’en mème temps. C'étaient : 1° La Jeunesse 
de d’Alembert, drame en quatre scles, par Merville, représenté à l’Odéon le 
14 septembre 1831 ; 2° La Famille de Lusiguy, drame en trois actes, par 
Frédéric Soulié et Adolphe Bossange. La Famille de Lusigny, dont les deux 
premiers acles sont, sauf quelques suppressions et des changements insigni- 
fisnts, empruntés textuellement au Fils naturel, fut jouée pour la première 
fois au Théâire Français, le 1% octobre 1831, et y obliut un durable succès. Ce 
succès est constaté dans deux feuilletons des Débats des 49 septembre, et 
49 octobre de la même année, articles d’autaut plus précieux que le critique 
qui les a signés avait vu de près Lacretelle et consacré quelques lignes à son 
souvenir. Après l'avoir lu, je me suis reproché d’avoir un peu laissé dans 
l'oubli, pour le récit des événements, la peinture de l’homme lui-même ; de 
n'avoir pas assez fait ressortir la fierté douce, la délicatesse de sentiments, 
Yégalité d'âme, chez ce vieillard qui, ayant connu de la vie surtout les épreuves, 
semtant, chose plus triste, le silence se faire sutour de son nom, n’en gardait 
pas moins sur les lèvres le sourire, dans le cœur l’affection pour les hommes. 
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rétablissement de la royauté. Il salua avec joie l’avénement du prince 
avec lequel réapparaissaient en France les idées constitutionnelles. 
Mais la marche des affaires trompa quelque peu les espérances que 
la Charte lui avait fait concevoir. Elle ne pouvait donner satisfaction 
entière à un homme suivant lequel la nation, en rappelant les 
Bourbons, « n’avait fait qu’abolir la révolution factieuse de 92, sans 
rentrer dans la révolution nationale de 89. » Ces quelques mots 
nous font deviner sans peine quelle dut être son attitude sous Îa 
Restauration. Tout en restant par caractère et par expérience, 
ennemi des complots et des violences, il se mit dans les rangs 
de l’opposition libérale, et engagea la lutte dans des écrits publiés 
au Nouveau Mercure. Lorsqu’en 1818 le ministre Decazes eut 
retiré le privilége au Mercure, Lacretelle, avec ses collaborateurs, 
Jay, Jouy, Étienne, Benjamin Constant, fonda la Minerve française 
et réclama, comme le plus ancien d’âge, le titre d’éditeur responsable. 
Ainsi, louchant déjà au terme, n'ayant plus rien à attendre des 
événements , il s’associait à des hommes jeunes encore et dont 
l'avenir pouvait payer les efforts, ne demandant pour sa part que 
les dangers auxquels pouvaient l’exposer leurs témérités. Il ne 
tarda pas, en effet, à être frappé. La loi du 31 mars 1820, ayant 
apporté des entraves à la publication de la Minerve, il avait pris, 
pour échapper à la censure préalable, une patente de libraire- 
éditeur qui lui permit de publier successivement plusieurs brochures 
de ses amis politiques. Poursuivi pour ce fait, il fut, après plusieurs 
remises de cause et après avoir présenté lui-même sa défense, 
condamné par la cour de Paris à un mois de prison et cent francs 
d'amende, comme ayant, en contravention à la loi, publié divers 
écrits qui n'étaient que des livraisons déguisées de la Minerve. 
Louis XVIII lui fit remise de sa peine en considération de son âge 
et de l’Académie française, qui, pour marquer l'intérêt qu’elle 
prenait au malheur d’un de ses plus anciens membres, venait de 
l'élever au rang de chancelier. Peu après, Lacretelle s'éteigoit, le 
9 septembre 1824, à l’âge de 73 ans. 

Vous avez, Messieurs, remarqué ce jeu bizarre de la destinée: qi 
voulut qu’avant sa mort Lacretelle redevint encore une fois avocat 
et cherchât à retrouver pour sa propre cause le talent qu'il avait 
déployé pour les autres. Si, vers la fin, il s’était retiré du barreau, 
ce n’est pas qu'il ait jamais méconnu l'importance d’une profession 
qui lui avait valu de si beaux succès, à en juger par les conseils qu’il 


598 ABVUE DK L'EST. 


donne à ceux qui seraient tentés de suivre cette carrière, et par la’ 
préparation sérieuse qu'il exige’ d’eux. À de longues méditations sur 
les lois positives, qu’il ne connaîtra bien qu'en les éclairant du 
flambeau de l’histoire, le débutant doit ajouter des connaissances 
politiques, administratives, morales, philosophiques. Mais ce n’est 
pas assez pour lui d’avoir tant appris s’il ne sait rendre ses pensées : 
aussi, ne doit-il pas négliger l’étude des beaux monuments de la 
litérature. C'est là qu’il ira saisir le secret de l’éloquence, cet art 
de faire pénétrer dans. l’âme des auditeurs les sentiments qu’on 
veut leur inspirer, et d’égaler la beauté des conceptions par la 
richesse de la diction et l'élégance de la forme. Et ‘après de tels 
efforts, l'homme dont l'intelligence sera si excètlemment meublée 
et la parole purifiée et assouplie par l’exercice, ne pourra se dire: 
un oraleur complet, si la nature ne lui-a accordé la merveilleuse 
faculté de trouver, en même temps que les pensées se produisent, 
les rapports que les unissent entre’elles et les mots qui les réalisent, 
Je sais peu d'image plus heureuse que celle employée par Lacretelle 
pour décrire le phénomène de l'improvisation, pour faire'en quelque 
sorte assister à la création des discours par l’orateur. « En se 
» concevant dans sa tête, dit-il, ses idées reçoivent dans son organe 
» les impressions qui lui sont propres, de même que les objets se 
» revêlent de couleurs en paraissant au jour. » Au talent et à la 
science, se joignent d'ordinaire chez l’avocat, l’honnêteté, le désin- 
téressement et les vertus traditionnelles qu’il n’est nul besoin de 
vous rappeler. Lacretelle avait su apprécier ce rôle honorable de 
votre profession. Îl avait peut-être rêvé, pour lui-même, une de 
ces vieillesses honorées et sereines qu’entoure une considération 
d’autant plus enviable qu’elle s’adresse à l’homme et non à la posi- 
tion'. Écoutez, en effet, en quels beaux termes, et cependant simple- 
ment vrais, je vous en prends tous à témoins, il nous parle de ces 
avocats dont l’existence s’est écoulée au palais, digne, laborieuse, 
utile, et dont la tête blanchie, la physionomie bienveillante, inspirent 
le respect Lout en attirant les cœurs. « La confiance de leurs conci- 
» toyens leur a dressé dans leurs propres foyers une sorte de 
» tribunal où elle les interroge sans cesse, comme les arbitres da 


® M. Dommanget, ie vénérable doyen du barreau messin, assistait à la 
séance. | 
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» juste-et de Finjuste, et comme les docteurs de la loi, s'ils nes 
sont pas les dépositaires. C’est dans ces retraites vénérées que 
l’infortuné reçoit des consolations, l’opprimé des secours ; que la 
chicane et l'iniquité sont toujours dévoilées et proscrites ; que la 
connaissance des hommes s’unit à celle des lois pour étouffer 
les desseins funestes et désarmer les passions ; que l’homme 
obstiné et l’homme dur s’étonnent quelquefois d’avoir fait. des 
sacrifices, l’un à la raison, l’autre à l'humanité, et que des 
ennemis arrivent avec des projets de vengeance et se donnent des 
paroles de paix. C’est là qu'un homme de bien repose entre les 
bonnes actions du jour et celles du lendemain ; que les mœurs 
antiques décorent dignement la science profonde ; que les réformes 
de la justice doivent être méditées ; que la discipline du barreau 
doit trouver des surveillants attentifs et des défenseurs intrépides; 
que les préjugés ne doivent pas s’élever contre les inhovations 
utiles ; qu’une bienveillance éclairée doit accueillir le mérite 
inconnu, et que l’auguste vieillessé doit distribuer à propos des 
éloges solennels : les éloges des vieillards sont pour les jeunes 
talents ce que sont les ÉRUCIORE des pre pour les ne 
vertueux. :» 

Le grand mouvement dont il ne pouvait rester le spectateur 
indifférent, le détourna de sa voie tranquille pour le jeter dans la 
carrière plus dangereuse de la politique. Puis, tandis que la révo- 
lution, toutes les digues rompues, se répandait sur la France, 
accumulant les ruines, sans que rien pât faire espérer que le fleuve 
débordé rentrerait dans son lit et que ses ondes furieuses laisseraient, 
en se relirant, comme un sol renouvelé d’où devait surgir une 
vivace et consolante végétation, Lacretelle, échappé à grand'peine 
au naufrage, recourut aux belles-lettres, et charmé de leur com- 
merce, longtemps après la tourmente, il se plut à les cultiver; 
semblant oublier avee elles ses occupations antérieures. Ajoutons, 
pour être vrai, qu’il ne faut pas voir dans la destinée de Lacretelle 
la seulè‘impulsion des événements, mais aussi la conséquence de 
ses réfléxions sur l’organisation du barreau dont il désirait voir la 
vitañté se développer par une participation plus active aux choses 
publiques. Jusque-là les traditions et la constitution de l’ordre des 
avocats, ne leur permettaient pas de porter leurs regards, de placer 
le but de leurs efforts au-delà des matières judiciaires. Si Lacretelle 
élargissait ke cercle de leurs études et leur demandait ces vastes 
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travaux préparatoires, il ambitionnait en même lemps pour eus 
des tribunes nouvelles, un ferum plus vaste, Un des premiers il 
entrevit que la connaissance des lois et la pratique des affaires 
étaient une excellente école pour former des esprits aptes à la 
discussion des intérêts généraux. Aujourd’hui l'homme d'État a le 
plus seuvent fait ses preuvres au palais et ne possède d’influence 
réelle qu'à la condition de joindre aux qualités d'administrateur le 
talent d'exposer et de défendre ses projets. Mais au moment où il 
formait ces vues, le régime parlementaire, qui devait favoriser 
l’'accamplissement de ses désirs, n’existant pas, Lacretelle avait senti 
quelle pouvait être la puissance de l'écrivain qui sait mettre à la 
portéé de tous les conceplions politiques, judiciaires et philoso- 
sophiques qui semblent, au premier abord, l'apanage exclusif d’un 
petit nombre d’esprits. Dans un écrit qui porte cet intilulé signi- 
ficatif: Un barreau extérieur, il rapproche Servan, Linguelt, 
Beaumarchais, Voltaire, Lally-Tollendal, les hommes du métier et 
ceux du dehors, les montre forts de cet appui, cassant au nom 
de la conscience et de la justice les arrêts des parlements. Avoir 
préparé par ses conseils et son exemple cette extension du rôle du 
barreau, avoir deviné l’ascendant réservé dans un avenir prochain 
à ceux qui, nourris de fortes et austères études, sauraient intéresser 
les foules attentives, c’est là, Messieurs, un des traits distinctifs de 
l’homme que nous étudions. 

On lui reproche de n’avoir pas toujours vu aussi juste, d’avoir, 
par moments, oublié l’activité pratique pour s'égarer à la pour- 
suite de systèmes chimériques. Lui-même en convient quelque part: 
« Îl n’est, dit-il, aucune époque de nos constitutions où je n’aie fait 
» la mienne ; aucune des parties de l’ordre législatif sur lesquelles 
» je n’aie médité ou écrit des plans ; et le tout sans avoir souvent 
» ni l'espérance de les faire adopter, ni même la pensée de les 
» proposer... Ce sont là les châteaux en Espagne du philosophe. » 
Ce mot n'est-il pas sa justification? Oui, parfois, souffrant du 
spectacle qu’il avait sous les yeux, c’élait un délassement pour 
lui de se demander quelle eût été la marche des événements sous 
l'impulsion de guides différemment inspirés ; c'était un soula- 
gement de vivre par la pensée dans un monde moins réel, mais plus 
heureux ; de repasser dans sa mémoire ces délicieuses soirées du 
château de Malesherbes, où, après le labeur d’une journée bien 
remplie, le vertueux ministre de Louis XVI lui confiait ses plans de 
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réorganisation sociale et ses espérances d’amélioration. Lacretelle a 
mis en circulation assez d'idées vraies et utiles pour qu’on Ini 
pardonne de s'être peut-être complu à construire ces châteaux en 
Espagne dont il parle. Ils ont droit à notre indulgence , ces éclai- 
reurs de l’humanité qui, dans sa marche à travers les siècles, la 
précèdent une torche à la main. Leurs erreurs mêmes profitent à 
à la foule qui s’avance lentement derrière eux. Là où la' lumière de 
l'explorateur a vacillé, c’est un signe que le terrain n’est plus sûr, 
et un avertissement pour ceux qui s’approchent de l’abîme. 

On peut varier d'appréciation sur les théories de Lacretelle : 
mais il est difficile de ne pas rendre hommage à l'unité de sa vie 
politique. Au milieu de tous les changements, il resta fidèle’ à cette 
devise qu'il avait fait adopter aux Feuillants, et qui résume ses 
convictions : « La Constitution, toute la Constitution, rien que la 
Constitution. » En honneur au commencement de la Révolution, 
proscrit pendant la Terreur, à l’écart sous l'Empire, quelque peu 
suspect à la Restauration, il répétait à son déclin la profession 
de foi de sa jeunesse. Cette persistance à suivre la ligne de con- 
duite adoptée commande le respect, alors surtout qu’elle n’est 
pas facilitée par la fortune personnelle. Lacretelle ne connut jamais 
la richesse, et après une vie lahorieuse, le peu de bien qu’il laissait 
témoignait de son honorable désintéressement. 

Je m’arrête ici, Messieurs , avec le regret de laisser dans l’oubli 
plusieurs parties d'une existence que j’ai voulu louer sans sortir 
de la vérité. Que je serais heureux si, dans ce récit incomplet, 
j'avais cependant réussi à vous inspirer pour elle une sympathique 
estime! Ce sentiment, mes chers confrères (laissez-moi encore 
aujourd’hui vous appeler de ce nom ‘), vous le comrendrez de ma 
part lorsque je vous aurai dit que c'est à nous, jeunes gens, que 
Lacretelle adressait ses derniers écrits, ses derniers conseils ; que 
c'est en nous qu'il plaçait ses espérances. Lui-même semble avoir 
toujours conservé sa jeunesse, s’il faut entendre par là non l’étour- 
derie, l’inconstance, la passion imprévoyante, mais la foi en l'avenir, 
le besoin de la faire partager aux autres, l’ardenr à poursuivre le 
but. Parmi les hommes arrivés au bout de leur carrière, les uns 


* M. Jules Sechehaye avait été, quelques jours auparavant, nommé juge 
suppléant au Tribunal civil de Sedan. 
(Note de la Direction). 
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jouissent. inaclifs et .insouciants de la situation acquise:; les autres, 
moins favorisés du sort, jeltent sur ce qui les entonre:üun regard 
triste. et désabusé et ne laissent tomber. de leurs lèvres que des 
paroles décourageantes. Lacretelle, au contraire, tout en ayant la 
conscience qu'il avait assisté à de grandes: choses qu’il ne serait 
donné à personne de revoir, ne-croyailpas que là dernière: scène da 
drame humain fül jouée; il continuait. à y prendre intérêt, confiant 
dans le dénouewent, et il cherchait à recueillir les enseignements de 
son expérience pour guider ces générations nouvelles qui descen- 
daient à leur tour dans l’arêne et ‘dont il encourageait les généreux 
élans. Plus d’une fois, en songeant à ce. vieillard qui, sous la neige 
des añs, gardait une chaleur communicative et jetait un regard 
plein d'espoir vers l’avenir où brillait pour lui lé progrès, je me 
suis pris À rougir de ces molles défaillances quienvahissent tant 
de jeunes courages en face des difficultés de la vie; j'ai souhaité, à 
moi et à ceux que j'aime, une de ces âmes fortement trempées 
qui ne se courbent pas devant la destinée, mais réussissent presqu’à 
oublier dans la contemplation et la poutsuite d’un objet plus haut 
et plus noble, les souffrances personnelles et les. déceptions pré- 
sentes. 

Nous conserverons, Messieurs, à Lacretelle, dans nos souvenirs 
la place qu’il mérite. Il a fait mieux que de nous donner des con- 
seils , il nous a laissé l'exemple d’une vie D ou honnête, 
toute à l'étude et aux grandes pensées. 


J. SECHEHAYE. 
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